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L'eè'dlidevorrdeï'homnle  de  lettres  de  ^slppi- 
t^uer'à'-faiBmerlès  nioeUfs  8c  les  lirfriciiJes  dô'  chaqtrt 
TàiwdfeéSf  *S'a#ènnî(r^âînfi  là  fefè  de  far  fociétë  datts 
k^fxAè  il  Wt;"&  il  conûibuerautant  qu'il  éft  en  M, 
1  mantênîir  Tordre  pat^V^  roûrcé  dé  'toiit  aviËnia|^ 
pânièiâièrv ''•'■'■'        ^  -  i^r-^^-  ^^"^   ^    >    .=o  î  f.  .> 


(Quoique  les  le^h^  de  là  morale  ii'aient  pas  HBé 
iforce  coaâive»  néanmoins  le  charme  de  radmfratiod 
qtt'jQr^iUt  i]éceQàii»viedi[  defafrilfis  moeurs,  îqtffte  à 
J^s adof^ier,  &  nis  laxfibpad  «ùupars  le tabli^:j^s 
4fiet;  SI  (çft  muetpâr  liiif^rinèiié»  fii9to  il  p^l^^q^î^ 
Tmll  vfcdit  àfixer  fetf  toaichaoiésçQsiIeticfib  H  fa|t^^ 
dét(»tnet  II  >vue ,  dès  ()ufQn  ne  ^veuf  pn  ^nmm  ^ea* 

.  De  tous  les  étatsdè'Ia  focî^fcé,,''  .il  n*én  eit  point 
de  plus  iiîiportant  &  de  plus  délicat  que  celui  dé  Ju- 
ge, &  qui  demande  plus  de  lumières,  de  droiture, 
de  courage  &  de  fageffe.  Cefi:  fur  lui  que  repofe 
le  droit  refpeftif  de  la  propriété ,  gage  dé  la  vie  & 

A  a 
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de  rexîftence.  L'homme  intègre  &  vertueux  dans 
*tès  fSSfiStislTéliiTîKp&àtare ,-  femble^^'buter  I  & 
nobleflë,  à  la  dignité,  ou,  pour  mieux  dire>  à  la 
faintçté  de  fon  mjniftere.  ^    ,  ;  ^      ^^   J 

il  y  avoît  diverfes  manières  d'envifager  ce  fujet. 
On  pouvoit  ufer  de  grands  moyens,   ofFrir  une  ac- 
tion pathétique,  produire-  du  fpcfbacle,  montrer,  m 
rinnocent  dan^  les  fers,  prêt  l.tomber  fou$  .le, glaive 
rdes  Loix,  âj  ûiuvé  du  fuppUce  par  .lafqrmeté  du  }a- 
^e;^  mais  c'eût  été,  je xrois^.  déshonorer  rhumanl- 
r|ét  .^ued*érlger  en  vertus  &  d*expofer  âla  Ipuaàge 
des  hommes ,   des  aélions  qui  femblent  devoir  leur 
être  naturelles.    Les  préconifer  ,   feroit  peut-être 
alors  faire  la  (atyre  la  plus  violente  de  la  nature  hu- 
^maine»    •    •  •  ^  .-.•  '-y»  ■ .   •       '  "  '  .  > 

/    l^ôttr  mieux  diftrog^t  irhomme  juffe^  il  ^It  plus 
^eâeiitier,  Je  penfe,  de  le  mettre  dans  une  d^-  bes-é- 
'preovés,  où  Finûinâiaorarifie  fe  fouleve  psM  t0ut4- 
Xo\sp\  'OÙ  l'on  ne  prefientpas  le  remordsr  à  ta  Tute 
>&t  l'erreur,  où  l'inMeufe  raifon  vient  offrir  de^  pal- 
liatifs trompeurs ,  où  enfin*  la  mefûre  du  jufie  fiaroj^ 
d*abord  inappréciable,  &  ne  peut  être  fentie  que  par 
^une  ajne  févei;e  &.  délicate,  fufçeptible  même  .des 
fcrupules  dé  ce  fentîment,  exclufîf  qu'on  nomme  équi* 
*té.     Ù'nè  telle  aitie  faura  bientôt  comme  elle  doit  le 
déterminer,  &  tiendra  avec  d'autant  plus  de  férrheté 
à  fes  principes,  qu'elle  pouvoit  les  oubliet  fans  pàâ» 
Ter  î)0ûr  (Coupable  aux  yeux  des  hommes^ 
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Voilà  le  Juge  qu'on  a  voulu  prétenter  >  au  rîf- 
que  à'ètie  moins  incérefiànc  ;   on    a  préféré   de 
peindre  ce  cara6tere  de  vertu  qui  n'a   pas  befoia 
4;agPitt.ittaDgQES  &  quLn'eQ  «fi^pas  œoîiM^^â»^ 
quille  concentre  dans  le  cœur  de  l'homme  jufte ,  re- 
préfentant ,  fuc   uu  pet^  t^â^:e  obfcur  cqmme  s*il 
étoit  devant  raffemblée  de  la  Nation  «  &  qui,loîi^* 
d'j0obJi(iûi)n.er  l'éloge,  &  tes.difcourç  de  lareiiq)in^' 
mée,  ne  foupçonnepas  même  fa  erandeur.    ^ 
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FERS  a  N,N  A  &  È  S. 
JL«E  COMTE  DE  MÔNREVÇL,*^j«iir* 
M.  DE  LÇyR  YE,  >^f. 
Madame  de  LEURYE.  > 
GIRAU,  Laboureur. 
Femme  GIRAU. 

:fI|ERESE,  file  de  lî.  d'*  LeuRïe,  diée^êt 
'  '  9T»e  ans. 

Les  Ewians  nt  GIKAP^. 

Un  Domestique.^   dit.  iWi-i 
Vne  Servante. 

i^a  Scène  efi  chez  M.  de  Leurts,  dms^  Al 
Seigneurie  iu  Çmfe  de  i^qnmei 
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L  E  J  U  G  E^ 

D    R   ^  -M-  E.     ' 
A CTE    PREMIER. 


~  '  (Le  TUàtte  ripréfetaé  Féppi§rtement  <i$M.  dt  Lm^ 
ryr,  fùge.  Il  eji  ifffls  M^iM  un  Burewi ,  l^  xaùr^ 
'MJiiirdes  ^apid^ig^Uvé  avec  pie  profonde  atantiaài 
'deux  he^i&^prejl^  ècifuméès.fimà gau- 

che. Il  a  m  toudé  ûipfwjjiju»  la.  tMè ,:  t$  tt  4(nmA 
fonfrontdèfaynain.) 

SCENE    PREMIERE. 

,  '  M.  i>jç»  t»E\jKXi.l  en  robe  de  chàmbte^ 
y\  ''  m  bonnet  de  nmtk 


''es t  fortement  expofé. . . .  Voîli  prefque^ *a 
preû?eSv'(JR  l^  aitemativémera  deux^ papiers  fiiil  em- 
pare): 'Non ,  non ,  '  ce  n'eft  pas  cela  ;  fl  cherche  :  à 
éiuder.là  q\ieftion  princjpafe.  Tomes  ces  fubtflitéô. 
'Se  chicane )ipô  Ton  veut  m'égarer,  m'éclairent  en* 
'fin. . .  Je  l'ai  l^îvî ,  J^  ^J525^'^  ^  fripock .  •-•  ; 
Ce  financier  .a  reculé  Msliorn^àficiennGs  de  fon  hé- 
ritage ;  il  a  entr^ffs  fur  '  celoî  de  ces  pauvre$'  mf^^,.^^^-^^ 
fi&i^i  cet^  dernière  compaltairon'des  pieces^^m^às* 


|/--      }  T^   E     I   Ul}   IL  '   •;        -r 

c  '  -•     '-  '       ■•-  '     '-^.^ 

fure  ce  que  je  dois  prononcer,  {llfe  levé  ff  fe  prp* 
mené  en  rêvant  ^  il  revient  s'ajjeeir).  Comme  la  vé- 
rité tardive  vi^t  de  fe  découvrir  à  inés  recher- 
ches ! . . . .  Qu'elle  eft  fouvent  pénible  à  déméler^cet- 
te  vérité!  Qu'il  eft  difficile  d'en  foer  le  point  pré-* 

'^!s i  Quelque  près  qu^dfe  Cok  du  Juge.,  elle,  femiaip 
le  fuir.  Elle  réfîde,  il  eft  vrai,  dans  la  bouche  de 
l'uifç  âsR  detL^;  parties;  mais  dans  la  boucb^  de 
l'autre,  fè  trouve  en  mémetems  fou  Image,  parée 
des  couleurs  que  le  menfonge  adroit  a  fçu  emprun- 

"Hetd'eire:  i^efrappant^l^piâtnne).  Tu  es  Juge,  de 
Xeurj^l ,  le.  deYoir  de  ton  état  eft  de  I^  cherchi^ 

.fimscefie.    Veille cpnftaromçiii,  &  seçbe  dans  ton 

ipofte  plutôt  qu'elle;  ne  t'échap^,  fai^te  de  l'épiei;...!. 
'Mik  ne  me  (crois -je  pas.  (;rop  légèrement  chargjî 
d'une  fonâion  auffi  délicate  que  rçdpjitable?  Une  ^- 
tude  longue  &  attentive  m'a -t- elle  conduit  vi  en- 
chaîner Ifs prîDçûies  gaiie^w^ii^o^  claf^ àla  ^lution 
de  ^t  de  queftions  diverfes  ?•..'.  Ah  1  je  vofs  trop 
m  les-  j[o«rs  que  ce  travail,  n'çft.  rira  encore. ...  Il 
-aut;  par  un  exercj{^e  journalier ,  par  uiie  Cigacité 
judicieufe,  par  des  règles  fines,  qui  fe  fenteçt.& 
qu'on  ne  peut  exprimer;,  ^ypir  appris  Je  feçret  de  ffi- 
xe  avec  jujftefTe,  la  prompte  application  de'cef  princi- 
pes à  toptes  les  çfpeces  dilTéreirites  de  cauf^. ,  Que 
d!ol?i]^cl(;s  jnême  dans  cette,  applicatioin  L  Comni,ent 
arriver  à  cette  déciQon  que  l'^v^dence  a  feule  droit 
de  produire?  Jç  m'e^orcé  de  rçm^ier'  au  défaut 
4e  mps  facultés  p^  une  méditation  profonde,  par  un 
^mpur  ai;dent  de  Téquité*  Mais  que  je  crains  enço* 
i;e.de  i^ieqrt^n^f  !  (Il  remet plujteurs  papiers  enfem- 
lie;  il  écrâ  quelque  tems ,  fi  en  prend  d^autres).  Quoi  ! 


voie  judiciaire  pour  obtenir  des  ^imeas  de  Tes 
enfans,  lôrfqU'U  eft  prpïivé"^fur)togf  qu'il  s'eft  dé< 
pouîllé  pour  eux!  Fils  dénaturés!  ce  n'eft  pas  ui^ 
bîqpfait.Que  œ  père  împlorQ,  ç'çfk  ope  dette  qu'il 
voiis  fupj)lîe  de  lui  payer.  (^U  fait  \in  gefte  indi- 
gnation^ il  prend  plujîeurs  doffiers  ,  £j*  les  compte). 
Je  pQur^a)  encore  décider  cette  ajïàire-cî.  Ç*eft  une 
famille'que  Je  délivrerai  un  jour^pfbfijr'dëîà'gueule 
"dévorante  du  monftre  de  la  chicane;  &  uû  jour  ^ 
plus  pour  cçbî  qui  9t«end  fojçi.  ariTÉti,:, paypU  (oulpent 
plus  long  qu'une  année.  (Il  lit,  ff^aprêsunjilehce.) 
Voyons  encore',  (i  Un  fécond  jilence.")  Te  croîs  être 
bien  fur  de  ce  que  je  prorionceraf.';  ;  v  Ai  -je  bien 
tout  revu?...;^  liélasl|e.2i^  fiits't]u*ân  homme!  •  •  • 
J;J'auroi6- je  point,  fan^  le  vquloir ,  préparé  l'erreur 
;  è^s  Juges  Supérieurs?  Ai -je  toujours  *, bien  déternû' 
jié  le  paflàge  de  la  vraifemblaijçcè.i  la,cçnît«iclè?  A|- 
je  toujours  bien  diftingué  la  lîaifon"  néœflaire  des 
faits?  Ai -je  éMn;  ài^fulvantles  pas  des  accufés, 
en  écki!É*ajRit  duéâ  leurs  aélk>n3  >  chèrcjié  antaiit  la 
pceuye de  laurinnoçsi^çe qu^ çeilie dç^ leuc crime. On 
^'égare^  fpuvent  (pi  -  n^âme  dans  les  détours  <^*un  la. 
*byrînthe  où  l'op  crpit  marcher  fûrément.  • . ,  (il  tom- 
be  à  demi 'penché  fur  fin  bureau  dans'  ratiitWie  '  dwi 
homme accabléy.  Aufols^je  éii  ce  malheur?. .  Juge 
Supré'méi  accoxâe-moiMes  kuHiqre^'^onirj^  bef^in! 
Palgne.4oujbta^s  :veHk^  Q»  ma  J^i^j^.  -Qu^elle  je 
glace ,  ayant  que  de  porter  or;  jijgegnqt:  j^i|p  Çfi 
pç.méfléchi^,     .      .  ,  .  ....  . 


A$ 


ta 


i'E   '.  y   U    G'R 


$  C  E  N  E    II. 

M.  DE  LÇURYE,  MadmeBZ  î-ET?RXE. 
«fi  deshaibUli. 

Jl!&(iS?ie.i^B.  I4EURY»»  ^^  ton l'ejWjfri      .^ 

/ 1    boïouïi»*  je  même,  mon-màtl?; 

'         'M:  DE  Le  ù  RT  1^ 
.  Déjllfivéc,'iMcber(^,  femme? 

]  iJioAiiiiè  DE  Lkuete^. 

Déjà  ! . . . .  'Et  Voué  î  vous  ne-  prenez  plus  de  isp-   . 
poa.  .  1  -  Eïi' bonne   coiifincnco ,    dit-moi,  (JeçuiSL 
^ueHe.heure^eis'.ta-lâ?^ 

^^      1     ,M^  i^JB  Le  u  RTE.         . 
'  D  -ne  tae^femble  las  qu'U.  y.  ait;  jk^giems.,      , 
.  Mtwfoff»  DE  L-EtjRY'fe,fly<»  ttwgyan^^/ewp'r. 
Hà!  niônbbriami,   vous  ruinez. votte  ûmé*, 
le  vous' me  caufçz  bien  dû  chagrin.' 
M.  PÉ  I^EÛR  y  E, 
Ma  cbeïc  amie,  U  cft  de«xau£es  qu'il  Êmt.  ïc-. 
TOk  i  0ufi6i»  ïepiifes,  furtautior^u'on.  touche 
aa  ipomeDtde-tes.déciâct.   .  • 

Madame  d  e  L  E  tf  r  y  1^,  avec  me  certaine 

vivacité, 

.    Miis  faut-a  poux  cela  paOèr  toutes  les  nuits 


DR    A'-M  -E.  ^ 

pie(^e  Tans  relâche,  &  ne  dois -tu  pos-i  'avant 
tout,  te  conferver  ppur  ta  fçtaias  &  pow  tlm«ih 
fentî-      '  •'  •■    •         -    -^-^ 

M.  .pijs  L^u&yjij,  inet^ont  Itkinamjur  des 
procéiurei. 

Mes  premiers  etiîans  fc^nt  les  îpfoi^^Qés  (^  a% 
tendene  après  tpaî..  Dp  çe$.^]^iiprs  ^ue  tu  voi$ 
^  qui  te  fembJent  rniiéts  »  s*éleveht  des  génûflb- 
-inens  qui  frappent  inôn  oifeîfle.  '  îïs  {^mblent  nie 
dire  ;  Jugez  -  nous  Ju^ez  -  fum. .  .j  Une  charge  auffi 
^portante  4ue  la  mienne  abiTorbe  le  devofï  &  de 
père  &  d'époux.* ; .-.  Né  t'éi  bffetilfe  point,  ma 
çhere  moitié:  entre  en.tdéeidBGei.^eiix  dont  voir 
là  les  j^ocès.^ui  ^yont.ècrf  iagés.,^,..^  .  Crois- tu 
qu'ils  .aient  dormi.  tranquilJemen^  cetfe^  nuit?.. .. 
C'cft  demain,  ç'eft  demain,  les  étendras -to 
^er  à  çhaquç.heureVb'eft' .demain  que.  fe*  décide 
ma  fortuné:  t'èft-'à-diré,^  le  repos  de  ni?  vîe  en- 
tière, &  Texiflbnce  de  mes' jeunes  ehfâhs:;V.  Com- 
me ils&émiiBbt!;://^cànime9sidi&nc  tout  bas  & 
fins  céeUsMui^  awq-'iii2»ti^^oti»rA^:t(fÉ(«flrMx»^, 
tota  pefél . .  •  L'incertitude  les  mine/  'lès  xiévoret.x. 
lis  preflent  ving^  foi^  .l^'pxeiUor  der  leur  tête  brû- 
lante; ou, s'ils  ferm^i^  un.infla&t  J^  paupière, c'eft 
moi,  c'eft  moi,  qu'ils  voient  sd&'Hùt  le  tribunal 
&  prononçant  leur  arrêt., ^.  ^a;  quelques  heures 
tavies  m&MM  iimts^  récM^imréês  par  lfeii\- 
ploi  qu'po  en'feiti  :      -  9  '  • 

'  .Encore  ces  pauvxes "plaideur s  i*ont-iis  que  Ieur$ 
affaires  en  ^êtei'  &,  iï  lem:  (bmm^il  en  eftïufpeur 


U  L,  E.    J    U    G* 

du>  dès  91e  tu  auraç  prononcé ,  la  joie  &  Iq [repos 
xtoblironc  le  c^Imç  dan^  Tame  du  juile.  Mais  toi^ 
mon  vertueux  ami,  de  nouvelles  difcui&ons  fuccédq^- 
ront  dans  cefTe  aux  anciennes ,  &  |e  raviront  conti- 
Bueilement  à  ta  femme,  à  ta  iïlle,  à  toi  rmême.  .  • 
O  mon  ami!  je  tQ  le  répète  en  gémiilant,  tu  ar 
bregcè  tes  jours!         =  '  ^    1       '  .  ' 

'M.   i)E  î,  B  u  R  Y  Bi 

H  s'agit  moins  de.  vivre  long^rtçms,  que  de  yîvtj»^ 
titilement..   La  providence.  veOlera  fur  vous  deux„Ji 
jp  viens  à  fucçqii^r.au .  milieu  de  mes  travaux. .  • 

Hé!  voos  fuccooibetèz.  .   .  : 

M.* D*E'  Leurte,  thin ti»  ewfokmt»   ■ 

>C^.  pi'eft Tpas- oèiùi  qui'  fe  repbÇ  Je  filus  qui  *  eit;  le, 
ipoiQs  fujet  aux  maladieSf  Je  me  fehs  d'autant  plus, 
fort  que  je  me  donne  de  peiné.;  '$:.  plus  je  fais  de 
bjçn^  mieux  je  me  porte.  '  .    ., 

Trop  dîgnq  Epoux!  je  ne  pu»  queYadoorer^t!^-. 
mer  &  te  plaindre.  -        .    , 

M,  D  E  L  É  u*  R  Y.  E. 
Me  çlaîndre  !&  pourquoi?'  , 
]l4adg,nfe  p-R  Leurye^ 

QuVoiST.tn  befoin  d/accepter  cet  ei^pM.  fî  péijî-. 

ble  à  remplir  l  Que  cette  place  te  coûiç  dq  foins  & 

d'inquiétudes l  Ne^  (prions -npus- pas  plus  heureux, 

(çonfondus.dans  cette  claffe  de  citoyens  qui,  n'ayant 

'  iiue  des  devoirs  faciles ,  meûcnt  une  vie  ^angujlle. 


iBlempte  de  tràVabc ,  &  qui  {ixr-  t6ût  n*ont  i  répon- 
liVedetlën.  - 

•        M.   Dfc   LÉ'tJ*  VÉ.         -' 

r 

'  Je  l'aiîicceptê,  cée  emploi,  parce  que  Je  àefùui 
fentiafrezde  courage  pour  le  remplît,  'pôfè  dira 
plus>  je  me  fuid  cm'o^lîgéMd  k  p(]^uleT,  dans  la 
craint»  de  perdre  iVMxaHon  de  faire  a.  mes  femblabiles 
jU>ut  le  bfefl  i^u» je.poi^vo[s  leur  fak^  Les  Uens  & 
les  droits  des  J>au7râ8  habitaps  de  4a  campagne  fi^nc 
fouvenc  en  aufli  mauvai&s  mains  que  leurs  ço]|>s,  par 
une  flûte  de  Tincapacité  de  e^ix.  qui  exeroe^trla  pro- 
feffion  de  Juge^  &•  de  Médecins. .  Monyattachement 
à  mon  cher  Proteâeur  ^  *  mon  igiour^  pour  la  vie 
champêtre,  m*ont  f^t  choifir  ce  £^our*;  Devpi8*je 
enfevelir  les'lumieres  que  quinze  ans  d*étude  ailidue 
m*Ont  données?  T%SiiJ^^leàe  mon  état;  yai  d(t 
r^Vùity  je  m*ea^rifie?''*lj8^^  fent 

4njufte&  lâche;  cache  aved  fbin  l'emploi  d'uàe  vie 
obfcurè  ;  ^^  f homme  ftupîde  chériffe  foiliveté,  & 
tede  cOtnibe  hniiU>bile  dans  la  prifbn  où  fon  stme 
Ibmmeillé:  nitis  que  celui  qiiî  a  ibnt!  dans  foii  coeur 
une  i^arceBe^db  ce  feu  facré  qui  invite  à  la  vertu ,  que 
befad-ji^  Ûî&'iè,  coure  feraifir  âVidement  des  pla^ 
ces  où  il  lui  eft  permis  de  la  montter  atec  écfat.Que 
parle-it-on  de  fes peines?  LeSjpeioes  de  l'homme 
de  bien  font  dans  le  défordre  de  la  fociété;  Tes  f^ai* 
iirs  font  dans  l'état  contraire. . .  Je  te  pardonne  tes 
allarmes:  tu  es*  époufe  k  mère,  &  te  concentrant 
(cnite  ehtiere  dans 'les  devoirs  que  ces  titras  t'tnij^o* 
Cent,  cupei^eiiiDftoniioHred'iaiitrfs» 


,       Madame  ^i    Là vRYè. ^      ^ 

Avec  ces  fentimens  nobles  &  généreux ,  éaîs  poiia^ 
tés  peut-être  un  |)eu  trop  loià.,  veille  du  moins  â 
jouir  Jon^çment  de  cette  eftime  publique  que.tu-t*e$ 

5  jufte^t  'afcquifé.  '  '/       ,       .  ,         -,  '   -^ 

îv'  w'..;ftf»  |>B.:L  i  l7.>k.Y  E.".':  -.-..; 

-Ôii'^Muiéôrt^jâtiRtts^airec  règfet,qittthâ.6n  â  tifàtt^"^ 
Vé  îé'ftîcreb'd'êite  bîeiy  avec  foKmêm^  dé 

iPe6^1eÎKhi'ténîs''qùè'  d^end  h^  conforâtîon  ^ou  Vi^ 
, riâéftumB^aé ^îà-'dehaîère'  heure.  •  Qiif  s*eft  fefuféà 
ceHe  duerm^îf,'  h*îa  pâS-iiémé  k  yie.'*  Il  n'i'poîrtt: 
vééii  en  effets  'â  je  tombe  aii  -irtiKeôiie^ma  carrîei 
l'è>  ÙîeB'dâîgnâfà'peuit-êDre;  èa  iâ  élémenCèi  uÀ 
irédônçèiifer  xoramé'-fl  je  ^^uffe  achevée^-  -    ' 

Madàm$   DE    L  E  U.R.Y.Éi 

Je  tefpéfte  trop  tes  f(?iîtiiijeîi?;.poui:  l^  èbmimkr0i 

6  peut  -  4tre  effieâivement  U)^  'i-fin.dj:o;^-je  :coupabI&  ; 
fij'e  cherClîp^s  à.atiîédir,un  mh^nSxvutihA.m  cott, 
citoyeï\î^-  .mpdere  feulemenj  QC»:fej|..fi.jr^p,  afti^qu'H 
durjf^  plus  ;lpDgtems.  Xllffifitmi  ^nm>>r.,  mji 
i^egfirdant  ayifc  j^r^rej/èy  J'ai^  pubjié:>  .«n  ÇDtrw,.<te 
te  dire.ciuç  le.Çpniite.elbde  xm^^^^-èm  Voyi^g^uil 
cft..^ïiyé  àfa  (eyre  hier  fur, iQgijdù  ^'  ;  *  !  .  /..  ..ri 

■  '  ,  -    '  ^"Mi  'DE    L  E' tI*"-R^T-fii     •>  i  t    -  ^     '■  '     . 

L'as*tiî  VU  îd?.;*  .......... 

.Madame  pp  ,LtvRtÉ^^, 

Oal4  il  <^ft  vaiu  l'âpris  *  dthée  ià<  dàa%^  difttéreâte» 
fois.  Il  devoit  tepaîSkr  encoce  ie^lb%:  il  àvoîè  grand 
defîr  de  te  voir;  mais  il  ne  t*eût  pas  rencontré:  to 


.:ï)  ;^ïlvA   M   fer  ^J 

il  a  doîic  lùarqué  beaucoup  d*eniprel&toenl  a  ¥dét 
teir  me  parler.?  '  ;   •:  /  '   ^ 

.  ;:  MadéM  -©-é  X-^yà ï^*  .  ,  -^  •  •  • 
Ohl  beâucoupf  î!  fenMoitfort  i«e(fê^*^'iollV8ï- 
ifeï. avec  toi;     11  */laiiK.méiQe«,'««lwrfr:.i*»Ûe«rt 
tfai»  dîmpatieutôrjnaisil  nej?<r»îndîl de^h»... 
Kôus  avions  compagnie.  (      ' 

M.  DE  Léurjijé.^^  __ 

A'.t-onî^âîtaver§fcè  iibourëîî'r'âiûfi  4«®  î* 
î'aîrecomman^4^       y;    ;'    f;'    3     P» 

Mad(me  de^Leurté. 

..lOuî^MxsdEc bon àmî;  Udoit êcrddd ideïgriiil  lûiii 

tin.  -'  ^  .:^  -    -      - 

M.  SE  L  s  U  R  Y  £• 

jilgéeà  a(ijoW^d^^iîmsltUtrB  dâaii    •-  ^  • 
'  ' Hlfaliame^É  1!ev ik Y E.*  f .  ' 
Et  ctoyez  -Vous  que  èette  afFaire. .. 

M.  BÈ  hButY^^:tni(mrimti:of^^cfineJJi. 
Je  vois,  ma  chère,,  que  le  Comte  vous  a  dit  quel- 
/•quesmôts....  '.'.*'//.  • 

Madame  de  Leur  te. 
Non,  mon  bon  amî;  mais  j'ai  entendu  parler  Ton 
Intendant.    Je  voudrois  fivoir  fi  les  chofes  font  t«* 
les»  •  • 


«8 


I^-E   -J  *U    G  ^È. 


_  Ma  cherë  àmîe,  nos  petites  conventiôils  ne  fônf. 
elles  pas  que  je  tte  parferai  janfais  de  cela  qu'à  l'Au, 
4«ace9    .    -     ,   .  ^       ""^ 

■  "  -■■;■,-•  -  •  '    ■••  .  •  .    •  h    :r 

AfaAmw  DE  LKoaTi.  .•■!;• 
^  Pardon...  fàïtorf..:  Pardon,  je  deviens  to«- 
,^wç,fciW5jç%l  B»*en  apperçevpir,,  :  ■    > 

<Jf.  DE  Leprte  àj/ioM  !ftwx;/«  p«p,>,  Aa,/i 
. .  *ttf,  è  F4xeiiptiint  tm  potit^femae  o«i;  UiKfi» 

k  fttlTMB.)  ,-^'' 


iâ   C  fe  N  E     iiii^  .: 

M.  DE  LEURYEi   itfa*  JQE  IsEU&rE 
THERESE.        ^ 

une  grande  écuelle  ttarg^n^,  ..  Wrtf»  Wft.A  W^  i 
le  lui  été  des  mqins,  {f  va  lejr^efaifr  eUe-mim  à 
fin  père.) 

...     ^  '.'--• 

JjoN  jour,  cher  papa  ,  Boîi  jour;  pienez  ce 
bouiBon  avant  tout,  &  puis  après,  que  jo  vous  éw* 
braflè. 


M.  os  txv« 


D    R    A    M   -Ê.*  if 

M.  DE  L E u k T E ,'  recevant récueîle ,  (f 
''  r       ^^    e  .    *  l^^mbrg^ra. avant.  dtbfiîtê2 

Àh!  ahl  tu  esdéjalevéeatiffi,  toîl   *■  '  ' 

-     -      T  H  E  R  i  s  É. 

'  II'  faut  bîeii  (e  lever  matin ,  lî  l'on  reut  vous  ^^It 
ivant  que  vous  Cortîez. . .   Eft  -  il  bon ,  papa  ?  _ 

^JVI.  DE  h^VJRYM^ajftrés  avoir  btL  ,   .  -    . 
'  Excellent,  itia  chcré  Thërefe.  (j^  fa  femme)). -EVit 
fe  porte  à  meryeîlle,,  ce  m^tto-,..      .•; 

1  :.   :-  ••  ■  :    .T:^**?  ^'^^  .':.'•.•  ' 
■  Je  rdt  poftô  toujours  Bien,  quand  je  *tottfe  t»oM  p 
car  je  fuis  fi  contente^-.  Mais  vous. ^èz  encore  re- 
venir bien  tard  aujourd*hiin  . 

M.  DE  L  £rUAT»B*  '         ,-       ,>        *r 

Dis -moi,  combien  ras- tu  bîfôdécte  jolies  fiéura 
hiet  dans  toute  ta  joùriiée  ? 

THERESE. 

Oh!  je  ne  les  ai' pas" comptées,  maïs  vous  ver- 
rez, vous  verrez .. .  avant  peu.  (  Jox  i yi  mère,  eii 
Juifaifant  m  figne).  Il  ne  faut  rien  dire. 

M.  DE  L  E  ù  R  y  E  ,  s'en  allant 

Alloi^ss  allons ,  nous  examinerons  tout  Cela  cet 
après -midi.  .  '        ^ 

Madame  DE  Lé'Vrye,  à  fa  fille. 
A  •  t-  on  rangé  là  •  dedans  tout  ce  qu'il  faut  ? 


Tome  //. 


^  LE     J   U   G    ^. 

T  H  B  E  £  $  E. 

CM,  maman.,  «papa  peqt  s^habiller  >  quand  il 
taiplaîra,  tout  eA  ptêt. . 

M.  DE  LeueTEj  rçvoymt  fur fes pas. 

Ceft  Girau,  le  Laboureur,  ,qu'oi>  a  fait  avertir? 
On  ne  ;s*eft  pas  trompé  fans  doute  ?  car  il  y  en  a^ 
deux- de  ce  nom...  Ceft  celui-là  qui  eft  neveu  du 
défunt  curé,  &  qui  a  reçu'dans  fop  état  une"  certaî- 
^  éducation^ 

ibTarfam^'nE  LiuRYB. 

Juftement;  le  voflîh  du  (5)mte ,  celui  qui  élevé 
Çbiei>fes'enfens..v  )  ,:?-:.: 

M.  DÉ  L  E  ir  ity'e;         "'    -    >  ' 

Bon;.;  quand  il  arrivera,  ina  femme/  qu'on  xhe 
falfe  avertir  fur  le  cfaàmp.   • 

'"  '    .  iiadame  D'E  -Eeur ye*    '      •     '  * 

On  n'y  manquera  pas ,  'mon  bon  ami.     ' 


maÊÊÊÊÊÊÊÊàkmÊÊlÈÊmÊiiÈmÉÊÊàÊÊimmiÊÊÊmmÊÊMm 


'Madame  DE.  LÉURYEi  THERÉS3L ,  ; 

iVJ.  Ail AN>  j*ai  quelque  chofe  à  vous  dire  qUe  je 
ne  vous  ai  pas  encore' dît,  &  qu*il  faut  pourtant  quô 

le  viûusf'dffiy.         '   ^     "^  •  ^M-         ...:,.'■: 

Madofhé'  0*e  ' L  Eij' â  t  £ 
5(^tfeft-cèquec'èfti  ma^fitt*  »    • 

Thérèse,  awc  uh' pâtit fiapiti^  ' '  ^' 
Ûeû  au  chagrin  que  j'àf.    '   ■  '    ' 

'i  JUiadame  Dt'LivkYBï'        .■•. -- 
Du  çfeî^în  !  à  votre  âge..  ;  .  ' ,  .  '  ' 

Oui ...  iâ  cher  papa  s)  toujours  I*«îr  ba  jfett'ftlafci. 
de  • . .  ne  remarquez)-  vJus  pas^-^dâla  >(:omm€^  moi  ? .  4 
pourquoi  donc  a- 1 -ll.tpiflpiïys'  cet  air  -là ?      . ,  ^  ^ 

JWa(^Btf,.D  E   P.^  UE  y-B. 

Ma  fille>  c»dft;/qu:i]S  iiî^B^gn^poiçt  fcS(p^Ji®our 
bien  remplir  fes  devoirs. 

T  H  li  R  E  9  E. 

Oji  prend  donc  un  air  malade^  quand  on  remplie 
bien  tss  devoirs? 

È  2 


-vr-  '^...-..    'Madame.  BE^lrn^vKY-E,  .:;^. — 

JMa  chère  enfant ,  cet  air  malade  n'eft'  rîen  qu*u- 
lie  faulTe  appaoeiice ,  &  Tame  fe  porte  toujours  bien  : 
voilà  le  principal.  Ne  juge  point  de  la  fanté  par 
les  co^léifirs  'du  viûge:.  apprends  de  moi.  de  bbnne 
heure,  ma  chère  Thérefe,  que  la  vraie  fanté  eft 
celle  de  l'aine;  le  refte  eft  troj^.peu  de  chofe  pour 
y  faire  beaucoup  d*artention.  3'    ', 

T  H  E  R  E  SB.      '  ,  y.  ; 

Maman,  iSc  moi,  mon  îune  fe  porte -t^-iBlIe.jlgea^ 

Madame  ns  Leu&tXv 

Oui,  ma  chère  enfant^  elle  ;fe  gorte^  bien  ;  ^dès 
qu'elle  fera'm^de,,,vi^çp§^à  moi  &  je  la  guérirai. 

Maman ,  H  pe  faut  pas  dire  au  cher  papa  ce  que  je 
brode  pour  lui ,  j'ai  peur  qu'il  ne  le  devine.  Il  me 
croit  toujours  après  ce  (ac  à  ouvrage.  Nous  allbns 
bien  le  furprendre  aVec  ces  belles  manchettes  pour 
le  jouf  4e  fa  fête;    ,      .  *  .     •  ^ 

Madam&  nii  Le-urte.  •     • 

Penfes-itu  avoir  fini  pour  ce  tems- là?' 
THERESE,  vivement. 
^   <DB  1  je  |)aflèraî  plutôt  totitéÉ  lesnuîÊs*.* 


B    a    A  ,  M\£..  ftt 

Les  JShurs  précedehs ,    LE  GÎtlS, 

LE  <j*R  rsL''  *      '        '    ^    ' 

J^{|^PnsiEUR  le  Comte.  ,  , 

Madame  i>^,^hjs,v^Y^t:^ifnpeuJufprifem 
^ijSi,^tixxU.'  Faites  toujours  entrer. 

Jfî.v^isjilter  avenir  mw^papji^p^,  iLVa.dit..5, 


.«= 


•'  .1  '.    e  ".  ;;. ..'  wi  :•*:      ■  '  ",     .; 
LE  p6^TE!DÇMÔNR,éyéL,   Ma^t^ 

PE.lé.urjeVtjîêrese^.  ,    ^, 

i„R  C  0(M,T  E , .  enirmt  famliéremeoti  &\rgf 
tenant  Thérefe  par  la  main.    ^ 

V^Hl  pour  le  coup  if  ne  fera  pas  fortî*,  je  pen-- 
fe . . .  Nous'  îe  tenons  ^  cette  fois. . .  Je  vous  fauhai< 
te  le  bon  jour ,  Madamd ,  &  la  charmante  petite. .  ^ 
Mais  elle  éft-touc*  à -fiit  gentille  à  demi-habillée  com-,. 
m^  cela,,  j 


V 


L.  .E  vj    0    0    «. 


•^r»  -r»*. 


Maïs,  Monflçur,  vous  venez  de  trop  grand  ma- 
tin auflî . . .  vous  nous  fufinrenez. 

,  Maiam  p?  Lburye,  jwr/e  poini  de 
gronder^ 

Voyez  donc  cette  petite. .  - 

LE    C  o  M  T  E.  '  -     ^ 

î 

Ah!  ne  la  grondez  point, de  grâce...  Ilfaut  I^a* 

fçr  à  l*en6nçé  touÉes  fes  haîvetësi    ' 

....:     .u:c-.  (Thérefefertiy 

Madame:  hi  LbuBYE. 
Monfîeur  te  Comte/,  ^  ti(:)lis  devez  fçaVoir'^îd 
toutes  les  heures  font  également  à  vous. 

"-r tE  Comte. 

}e  le  fçaîst  ^à.  votxe  épou^ft.  bîen>rhomme  que 
j*aime  le  mieux  dans  le  mdndè"^  à  qui  je  fuis  le  plus 
fmcerçment  attaché  :  ne  voilà  que  fîx  femaine^  d/ab; 
fébte*,  &  je  fbuffrois  beàûctrup  de  ne  plxfs  le  voir.,; 
&  la  cbannante  enfaiitt  cpé  Je  voudrdis  pouvoir  vi- 
vre à  vos  côtés.  Je  fens  de  plus-^n  plus  que  je 
vous  "aii^  <ous  d'une  âflf^i^ion  ^fans  réfèrve» 

^    "    Madame  'î)Ê%Ey  Vi  Y  E. 

Dans  tous. les  tem$  i^ouf^  qqus  avez  tpujpucs  t(* 
Q)pigné  tant  de  bon^é^,  .guç  nous  pleurçiîs  quelque- 
fois ,  mon  époux  &  moi ,  do  tendreffe  &  de  iecon- 
çtplfj^ncs,  eufpxigçancàjout  ce  qua.vou^  ayez  fa^ 
pour  nous.  .  - 

LE  Comte. 

Çn  vérité,  tout  cela  me  fait  encore  plus  de  pla^» 


ft  qira  Txyas- uiêmc^v ' &'  fîittends  que  Thérefe  art 
atteint  râge/^Hi:  l^étabik  é^uoù  manière  qui  &sa 
plus  d'un  jàIoùj[. 

Orphelin  dès  fa  plus  tendre  enfance,  mon  éy 
I)oux^pcqt  dire  avoît  trouvé -ea  vous,  un  peiev 
un  péï^'tondie... 

^  „..         .,     LE   C  a  M  T  E. 

Itav^it perdu  fes^i^arens,  j'ai  dû  tes  repi^éfenier; 
je  (fais  Ton  parrain,  j*ai  reuipli  des  devoirs  fondi^. 
fuif-def  (ermens,.  &  qui  oie  (çut-devei^us  enfuite  -bi^ 
chers. . .  Mais  Je  ae  fuis  'Pas^i^  la.  fin.  f .  ^N'en  pât^i^ 
plus^  Madame;  j'ai  tpujour^^ ,fait  plus  da  cas  des  açr 
tiôns  que  des  paroles,         ^  ' 

Madam  DE  Lkv  R-YE.  r   ., 

Vous  nous  furpreni^  cloaque  jour  par  de  nou- 
veaux bienfûts  ;  vous  êtes  fi  inçéuieux  dans  les  don» 
«NrdâSètéiidteffe! 


ft« 


44  t'  E       J    V    G    ?. 

SCENE  yii:  :  ;■ 

l.^  COUTE,:  UyDELEV^YE  hqhilU. 

falue  le  Comte,  (g  jf^  mir».)    . 

M.  DE  Leurye,  courant  m  Comte  en 

:      -     "•     •     !     -       .    :..  ^    lùrferfànt  ksmàini. 

ôç  j*ar  dé  pfeHîr  à  vous  revoir  ,  â  voua  lem-^ 
',  mon  cher-  &'  honoré  tîeûfaitiBur.      '  '         ' 
'"'  le"  Comte,  /tff/fl^ni  /^j  mimes  andiiés;/ 
Bon  jour,  mon  cher  de  Leurye;  bon  jour,  aima- 
ble  homme. 

'■"^''   ^:     ^         ''M-    DE'rEXJ  ETE.      ..    '  .")"  ' 

Vous  êtes  venu  hier  plufieurs  fois  j^  &,  ^uJQuis^ 
fans  me  rencontrer. 

LE  C  o  V  T  B. 

Oui,  ce  dont  j*ai  été  alTez  fâché  ;  car  je  fuis  im: 
patient  de  caufer  avec  vous.  U  s'agit  de  cette  pe- 
tke  affaire  que  j*ai  tiiilëaltei:  d*elle-même,  parce 
qu'elle  étoit  entre  vos  mains...  (enfouriant.)  Vous^ 
êtes  mon  Juge,  au  momç;  &,  ma  foi,  je  yieas 
vous  folliciter  tout  de  bon, 

M.  DE  Leurye^ 

Je  ne  fuis  ici  qu'un  homme  qui  vous  chérit^ 
^(m(  rçfpç^.  ' 


..P  ;R  .A    M    E,^  «5 

.:  J-E   eo  M  T  E«. 

\  Dîiç^qn  m  fe^l  mot  qttjB  vous  -êtes  =im  véritablç 

M.  DE  Leurte. 

yoy§m*ayez  permis. de  m'honQrer.  ip,XQ  titre: 
rnaîs  coût  cher  qu^ilefl  à  mon  oreille  &  à  moncGBUj:.» 
je  vous  en  donnç.  un  dans  le  fond  de  moname^ 
qui  peint  autant  d'attechèmeiit  &  plus  de  refpeét. 

'  £e  Comte.' 

Revenons  à  notre  affaire;  je  Paî  extrêmement  à 
cœur,  je  vous  en  avertis..*.  Vous  rie  vous  en  dou- 
tez feulement 'pàk.  '.  -.  Sçavez  -vous  bien  que  vous  ayez 
êéit  tremWer  ^lon-  Procureur  ;  il  m*â  écrîr  que  vous 
avez  appointé  TafFaire ,  qu'il  avoit  des  cfatntes  ,  & 
que  vous  poiirrîezM^n  ^^  i^ger,  k  mon  défevantage. 
Enfin,  il  çftaçcpuru,  à  mon  arrivée,  me  renou- 
yeller  toutes  fes  allarmeis:  je  lui  ^  çpyoyé^-  cpmmç 
vous  fçavez ,  un  mémoire  înftrucbif ,  '  fait  pak  un  cé- 
lèbre Avoc3t..*Éll  tH  Vrai  que  vous  êtes  tUr,  i©  poi^t 
de  juger  cette  affaire  ,_a$ifî  qu*op;  viept  cfe  pç  le  di^- 
fe  encore?      ■"      '  '  "  . .,   .   '        ! 

M.  DE  Leurye.  .  ,     „    ., 

^  Il  eft  \iû  ; .  je*iends;fen.tepçe  aijyte^rjïbitt^  m  : 

LE  COBÏTEi  Awi»^.  —  =   — 

^ujdurdlim?,  .'^Z,    ...  '" 

M.  DZ  ^Eu*,YE,,aveç  tra^itwVJfo^, , 
ftMpère.  \  /        ..     . 

;  Lï  C'o  m  TU. 
Quoi!  fitôtl  •  '  " 

.-Us    -        ^ 


;3' 


35  LE      J:U    G    t. 

ta.  DE  LfurYe. 

P6ùîq«>i  tarifer?  II  a*eft  pas  nédtiflaire  dé  pro- 
longer^ quand  il  y  a  alTez  d'éclaircîiïemens. 

'  LÉ  Comte. 

Mais^  je Vpuç ^apporte,  moi  • .  /  des  pîçces  ûou^. 

vclles.       '  '*  '       .  '  *  ;  '  '^. 

'  .  '  M.  DE  Leur  yÊ.  .    " 


'Je  les  eftime  à  peu -près  ■  inutiljss. 

.   J.E    C  O  31TE.  .     ,      '. 

Cellçs^quç  ypp§,  ^vez  vues  Cpnt,4onp.fiiffi&p|e$? 
Hé  bien!  p^i:lez-moird!5  Leujye;  je/ujs  venu  pour 
çela«  je  yeux  içavç^i^.de  voû^e  bouche  çojiimQP^  vous 
Pf-ene^  Tes  çbofesy  - ,    :  .     ,  ,vî  m 

Je  le' ferai  âVéci  fratfchife,'.  lHonfïèur  le  Comte  : 
j*ai  lu  très-fçrupul'eufement  les  pièces  faites  "Ide  part 
&  d*aùtrfe.  Jô'les  àî  comparées,  .&,  fiir-tout  le  der-. 
DÎer  mémoire  de  votre  Avocat/  C'eft  un  homme  d'es- 
prit que  cet  AVôcat*;  '  IV  écrit  bfenV  très  -  bien.  Ses 
plaidoyers  font  prefque  des  morceaux  académiques.  II 
a  beaucoup  de  finefle^  des  tours  adroits,  de  la  vé-. 
hémence;  &)  dans  169  ifiidfôité  -^ù'il  ne  peut  rendre 
clairs,  il  fçait  s'^bappe^,  eu  do^nsnt  le  change  fur 
d'autres  objets  qjii  vous  rejettent  fi  loin  >  fî  loin  de 
la  vraie  queilion,  de  la  quefirion  fondamentale,  qu^on 
la  perdroû  de  vue  ùitis  une  attention  fuivle,  exafte 
&  même  févere.  Votre  partie  adverfe,  .oq  bon  cam- 
pagnard, qui  ne cotmoitipas  les  habiles  gens,  efl  auffi 
mal  fervi  que  vous  Têtes  bien.  Il  a  confié  fes  inté- 
rêts au  Frpcuceui;  le  plus  ignare  qui  foit  à  cent 
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lieaes  à  la  ronde  ^  &  je  11e  dôme  point  que  lui -ma- 
ine  Qe^^'ei^plkjuâJt  {beaucoup  mieuz:  mais,  abflradfcîon 
faite  de  la  façon,  d'écrire,  je  lui- trouve  jufqu'à.  cette 
heçre  wn  certain  dr^itipcpnteftabla:  ("^propriété  efl; 
pcouv4e;  &,  s'il  fa^t  le  dire  ^  .neu.4e  j^  j^ifiCi^ 
fond ,^e  fesr demandes.  ...  .    \    .  ..    '     .. ^  ..:..: 

[  ' Trenezblen'^râe. :i  Vous  n'y 'ë(^s pk'.',  Moâ 
àwî .  .  .  cetfrérîtagë'  dépend  âù  Tfômàïné  de  mon 
Cotaté.  H  ii*à'aûcûii  dtre  pour  ^*ètf*pfétendte  pro4 
priétaîre.  Il  n'en  préfehtè  aticto.'  8a^  pofTeffion  &; 
iicHe  de  foni  perçue  peuvent  lui  fq^pléec  «a  titrç>Ils 
ont  jouï  de  mai^vaife  foi.      ,      ;    ^  0/   .    .  .     .  ,, 

^  '  Quoi  I  vduîdémândei  un  certâln^  ordre  de  papiers 
i  de*  «eoî  <fiù^e  ôvent  pas  Ifr^'i  tJd  Payfan,  ne  doit 
pas  fetrouver  en  ;danger  de  perdre  faa  pdtrîmoiae, 
parce  que  fois  igfîmd'.  père  l'aura  fali-Laliourear,  au*^ 
lieu  de  le  mettre  <îhe^  un  fraticien-^  l^a  bonne -fol 
dcsgens  de  ffen^elt^ece  leur  fait4mt43  qu'ils  n'àtà 
pas  befoin  ^^  côi;  papiers.'  Au  foîrphis,  je  doflnbi* 
deux  titres  à  ce  Pa^ai^;.fa  poff^on  &  vos  titres. 

■  ■■  V  .'tEL-CoM.-TE,  étonnée  ■.''■, 
Que  dîtes -vous?  Vous  n'y  penfez  pas,-de  Leu^ 
rye...  Mon  teriîer me- dorme  ce-'lerreîn.  Ceft  une 
chofc  authentiq)ie,^N'a;^qz:yûus  pas  wjf,  que  la.reçon- 
npiflànfre  n'agnonçè  quç  trois  arpens.&  demi,  tandiç 
que  ce  Payfan  en  polTedeplus  du  double;  d*oi  il' fuît 
manifeflemeUt  q;ull  a  attticîpé  Ibr  W  (erres  de  mou 
Pomainç.  "Vm    -  ":  -j  . 


2»  L    1      J    U    G    S. 

'^  Ôur ,  votre  dernier  terrier  ïé  férott  croire  ;  maïs 
^ux anciens  terriers' antérieurs;  que  votre  Procu- 
reur a  produits  •(heureûfement  fans  les  avoir  lus) 
reâjîfient  'cetÉe^Tecontioi{6nce  ,  -&  prouvent  que  ce 
Payfan  ne  poûTede  rien  de  trop.'  -  Vôtre  ^  Avocat  n^ 
point  vu  ces  deux  pièces  )&  tout&jréloquence  de  Ton 
Mémoire  po]r,t3?/û  faux.  Ces  cjeux  apçiens.ççrriers  . 
font  devenus  des  pièces  commi^n^s  contre  les  deuj 
garties ,  ;  fur  Içfqijpllcs  jç  dois  foodey  inaj^cléciûqnl  , , 

Ge^que  vous,  nie  dites -là  me  confisi:^^^'  en  vési^ 
té...  Avez- vous  bien  lu?..  .    ;     .     .   j 

M.  DE  Lburï*. 

Qv\  4  .  .•  très  -  bleo. .  .  Mène  il  paroic  quo- .  vous  \ 
n'êtes  pas  le^  Teul  qwl  ayez  defiré  cette  portion  de 
terre,  puifi|i)edau$ile  desinier  terrier. onv>&*eil.9ién2ig4 
un  titre  pour  s'en  h  emparer.  Voua  fayez .  qu'il.  ^ 
des  Seigneurs  quî.abjifeut  de  leur  aédit ,  oppreffent 
leurs  vafikux,  leur /ont  reconnoître,  dçs  droits  qylt$ 
B'QIK.p^s  y  ^  s'çgiparent  de.lei;rs.  couin^unQ^^. 

-       .  L  E    C  O  M  T  E, 

Je  ne  puis  tevenir  de  la  furprife  où  vous  m'àyea. 
jette.  .'  .  .         '  ■      ,     . 

M-    DB    LZUR.YJS; 

Pourquoi  lie  m'avez -vous  pas  prévenu  d'abord 
de  cette  affaire?  Je  voufe  aurbis  empêché  dé  |)Iaider. 

J'ai  eu  mes  raifons.  ..,.,. 


t)  ïl   81  IM    È.  '  9» 

M.   DE  L  EU  K  yÎB. 

'  '*Soîc^'  nnrb  Vous  ne  voulez  point  avôû^le  bien 
d'autruî,  &j*efpere  vous  épargiifer  ceinalhcur.  .  v 
Vous  n^ese'pas  plus^  de  droîc  fin  cede^portbn  des 
bî^s  de  ce  Laboureur ,  qu'il  n'ep  a  .fiir  loute  vojtre 
•Jterre:  felôti  ce  qu'on  m'en  a  rapporté ,  c'eft  un 
parèiîc  honnête  -  hoihmis,   un  bon  père  de  famille. 

.     )  LJS   CO  M  T  E.     . 

u'  X>n  vous  a  (fit  vrai;  c'eft  un  fort  hontaête- hom- 
me: mais  c'eft  bien  aufli  l'homme  le  plus  eûtécé  que 
je  oonnoifTe. .  •  U /aut^  cependant»  qu'il  me  cède; 
ie.ry^.fprçfirAlpIvî^^  Oh!  j'emporterai  ce  morceau... 

r-  n  ^  M»:  ft»  iL  E  u  ;r  y.E*  .• 
^  Il  n'eft  pas  encore- 'Venu  fe  préfentér  une  feulé 
fois;  cela  m'étonne;  il  répète  toujours  qu'il  eft  tran- 
cj[uine,  (iu'îl'eft  fàrde  fon  bon  droit:  -]è' rai  fait  ce- 
pendant avertir  de  né  pas  manquer  de  venir  me  trou* 
ver  ce  âiatiti:  Je  veux  un  pén  l'inteHôgét-  avant  qt» 
de  finlri . .  îl^ne  idoît  pas  tarSier;  -    • 

^  '        i.E   Co  M  T  E. 

.'    '.:•••  .  •.  »  •  ...       .     $    • 

Tant  mieux;  vous  le  ^gnerez  plus  facilement  que 

moi... 

^   •  ik'/'ùk   h  È'U  ETE. 

Si  vous  pouviez  vous  arranger  avec  lui  à  râmia- 
ble  ,^  j'en  fcoîs  ttès  enchanté  ;  car ,  je  ne  voiis  le 
dii&inulerai  pas^  c'efl  pour  vous  une  affaire  perdue* 

LE  C  o  M  T  E ,  avu  chat$ur. 

Une  affaire  perdue! 


iO  t,TË      J  /U  'G   t. 

Mv  DE   L  £  U  R  r  E« 

Heureii&^enc.  que  pour  <un  ho&^m^  de- votre  opu- 
lence >  c'eft  peii  de  chofe*        -  ',-  -  ^^  ' 

Cô  peu  de  chôfe  eft  plus  que  vous  ftô  penféz ,  plûV 
que  vous  ne  pouvez  imaginer.  'Jô  fiiîs  yénii  éxpr&f 
Je  ne  prétends  point  que  vous  regardiez  cettb  afî^P 
ire -ci  auflî  indifféremment  ;  Xhmfquemem^  elle  eft  " 
^s  importante  que  vou«  ne  croyez.  Affieyons  -  nous , 
ie  vous  prie,  &  écoutez -moi,  .   .^ 

•M.  DE  L  E  ù  R  r  ï.  r      : 

Avant  tout,  ôbfervéz  que  nous  j^arloiîs  (Comme 
amis  &  non  autrëilieiit.  .  .  ]e>m  dôle  pas  douter  de 
b  Doble^  4^  de  la  joftice  de  yotx^  ^c«Bur.;«  Là  , 
ftvouez«.  1q  ff  aochement  ;  r  ne  ièntez  -  voue  .pa«  une  ré^ 
puguance  feçrette  à  pourfuivre^  ce  La^reur  ?  Cei^N  ^ 
le  pîitriraoine  de  fes  ancêtres;  & , ,  s'il  ayoit  je  mat^  |^ 
heur  de  n'avoir  pas  de  titres  fufiifans^  pour  fonder  (H 
propriété,  non ,  ce  n*eft  pas  Yo^ps q^î^^^çudr^ez pro^. 
fiter  de  cette  perte  cour  envahir  une  pofTeffion  dont 
il  a  joui  tranquillement  depuis  qu*îl  eft  au  monde* 

Le   C  O  M  T  E*  '' 

.  Je  vous  aime,  bieq  fyp^  qetç^:!^,  ilion  cher  de 
Leurye. . .  Ceft  penfer  encore  plus  en  homme  qtfeiy 
Juge:  c'eft  à  l'homme  auflî  que  j,e,  parle.  Certaine- 
ment, je  ne  veux  lui  faire  aucun  tort;  fi  j'avois  céi 
indigné  projet.  Votre  voix  fuffiroit  pour  m'en  faire 
rougir.  Vous  allez  tout  favoir.  ('Ai  i^àjfiyent).  II 
y  a  trois  ans  que  je  poffede  c^cte:  Terre,  &  jamais 
rien  ne  m'a  tant  paflionné  que  cette  acquifîtion  :  vous 


^ 


Jttfcvez;  fcttfcro»,  je: crois >  tievctwi  fou;  fi  je 
tsaSs  maaquée.  .-La  liberté  d'y  hitàr  à  0»  fantatfie» 
fiâttoutes nies^.délice&  Vous  1^02: . vu  àvsee  quelle 
promptitude  (quLtqidt  de  Tenciiiijctt^iùeot)  jV&i  £ut 
changer  toute  la  difpofition  du  fol.  Quel  plan  a  ja« 
mais  été  plus  merveilleurement  imaginé?  &  Vexécu» 
lion  a  été  un  nouveau  prodige. . .  Eh  bien  î  mon  ami , 
tout  ce  qui  s'eft  fait.n'efl  rien  auprès  de  ce  qui  peut 
s'y  ajouter  :  ce  petit  &  malheureux  coin  de  terre  pour 
lequel  je  plaide,  &pHâdlerài)  eft  le \ couronnement,  yi 
la  fin  9  la  porfeâion  de  tous  mes  autr^.  projets.  Il  Ij 
cft  impofltble  quil  nfappardenne  pas  à  mon  parc^par  /l 
*  l'avantage  fingtiier  qu'il  lui  donne. .  &e»ouvellez  vo*/ f 
tre  attention.  Vous  vous  rappeikzbien.  la  fituatioaj  f 
des  lieux?  £h  bteni  ce  terrein  tanc  ^ébattu  eft  ei^ 
ligne  droite  en. peifpeétive  au  failon  démon  Châteaii* 
Ceft  unniondoile  qui  i'éleve  en  (gradin  ^  *  &  fur  le* 
quel  je  fïds  bâtir  ic  pliis.}<A  pavillotLBcnen,  &  dont 
les  portiques  fe  trouvseront  en.  face  dé  notre  veftiba- 
le.  De  «ià  nous  découvrirons  tous  les  pays  cirooQ« 
voifîns.  Cefera  un. afpeâ  délicieux»  :un  point  do 
vue. unique;  fans  conçter  que  nous  trouverons  au 
pied  une  fourœ  d'eau,  limpide;  moi  quieucherchoîs 
une  depuis  fi.  loogtems.  Dans  uu  endroit  où  T^n 
n'appercevoit  qu'une  màfure.&  des^gcanges,.  ^'éleve<< 
ra  une  efpece  (te  Ten^Ie*  qui  fera  celui  de  l'Amitié: 
&  y  de  cette  eau  qui  ne  lervoit  qu'à  des  canards  »  je. 
ferai  conftruire  le  plos'fiiperbe  baffin.'  Au  bas^»  une 
grotte;  ffur  lecdté»  un  petit 'bots;  vprs  la  droite  » 
un  kiofque.  (SefooUlant^.-  i'arfaleu!  je  fuis  un  grand 
fot;  j'ai:- là  mon  plan  en  poche,  &  je. ne  vous  le 
monue  pas^ .  .Gette:aiâireme  déarasgo^rla  téce.  (A 


/ 
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'déréule  fok  plan).  Tenez,  regardez  fiîen/  Vofet  cfe 
vos  propres  yeux  iïî  la  terrafle ,  le  château  ;  le  paré*, 
ievefU^le,  le  pavillon  ,&  le  baifinnecorrdpoil- 
dent  pas  parfaîtemebt  eh  lignes  parallèles.    . 

M.   DÉLÊURYE. 

En  effet,  cela  feront  admirable.  .  .  Je  me  figure 
tout  ceci  en  imagination  :  maïs  dans  ce  moment  -  ci  g 
ce  n'eil  pas  de  cbnftruâion  "qu'il  ^s'agît* 

E  E  C  o  w  T  e:   . 

.  Voicilefaitr.:*  Mon  plan  conçu,   mon  homme 
d'afFaires  me  dît  que  ce  terrein  àvoit  été  ufurpé  fur 
je  domaine  de  ma  feigneurie.    Cependant,  Gms  vou* 
loir  ufer  d'aucun  droit;   je  mé  fuis  transporté  chesft 
ce  Laboureur i  je  Vsii  prié,  le  plus  poliment  du  mon-* 
de  y  dëjme  «vendre  Ton  champ  :   je  nie  fuis  fait  voir 
à  lui  tout  entier  Qvec  ma  folie;  je'  ne  jfàis  point  m6 
déguifer.    Je  ne  lui  ai  point  caché  le  defii-  violent 
qui  mepolTédotc^  -  Ce  diabled*bomme;  profitant  d0 
monfoible,  foit  par  malice v  ûaît.p(nir  faire  l'booM 
nîe  dfimportancâ^  me  refuià  net.:  Je  pealài  que^c'^^r 
toit  pour /avoir  un-plushaut  prix:  je  le  haiiflki,  jo 
lui  fis  des  offres ,  mais,  des  offres  -  èxttavagances  ;  & 
plus  j'enchériflbis^  plus  il  s'obftinoit . . . .  Jugez  du 
dépi't jqui. m'anima,  je  ihe  retirai  confus;  &,  quel«* 
qùes  fematoes  après  j  '  Je  récidivai  mes  tentatives, 
j'employai  des  émiflàîres  de  toute-  nature.  •   Je  lui 
propofai  des  échanges  de  toute  efpecé.    Rien  ne  put 
le  gagner..  •  Je  reconnus  alors  uqe  in  tendon  direéte 
de  me  contrarier,  j'en  conçus  une  douleur  qui  ne 
peut  s'exprimer.  Le  croiriez -vous?   Chagrin ,   ou* 
tré  de  ne  pouvoir  faire  cette  «cquifitoa ,  j'en  tom^ 
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bai  malade  i  la  fin  ;  bbi  inalade.  ; .  Cependant  on  e&' 
xhBTéé  àévéit  û  je  ii*aî  pas  rédiement  des  dlKiits^ 
quWn  fondje  n*abois  snûlle'ènvie  de  Eure  valoir.: .On 
•pardourc ,  on  'ftuiltef  Bioq^' terrier;  on  trouve  une 
petite  pié<À  >  ah  •  !  ttar^faonne  ! .  uDe'£mpte:recoQ^ 
iioiffîncs  4pl*hétitagap  qotxonfiaté  qxt  ce  payfàn  ^ 
ou  Ton  ancêtre,  a  anticipé  fur  le  domaine  d^^ma  cer^ 
re.  II  eu  décider  d'aptes Ja  Coutame,  que  je  m'em<« 
jparerai  pré^blement. . .  •  .  Tout  le  monde  m'y  pous- 
foftl  ^\  »Ji!étQ}s  piqué  au 'y[f  ;  je  laiflai  faire  mon  In- 
tendant qi^T  a.  tout  conduit  ^  mais  toujours  intérieures 
méht^bîen^rérolù  (ie  dldomii^ger  cè'Payfah,"  dès 
qull  viénorôit  à  être  raifohnabiè;  ce  n'ed  qu^à  ùné 
efpece  de  vente  forcée '^e  jè^ux  le  réduire.  Jô 
me  t>rop0re  x^ème  alors  de  le.  traiter  généreufemônt  » 
quoique j^ie Uèu  d'être'  méœntent.. .  Vous  pepte 
t^n  que  mon'  def&i»  tùi  jamais:  été  de  -le.  ruiner» 

';•  '  '■'  ^"  •' "  ■•  M.  D'È  p^^-û  a  Y'É/ ^  '■'  '   "  •'  •.  -^ 

Que  vous  auriez  pu  vous  épargna  de  peines  â  Tua 
&  à  l'autre  !  EU!  dites -ipo^,  ce.  fufplus  d'agrément, 
quelque  enchanteur  qu'il  vous  parôifle,  vaut -il  Tin- 
qui^tùîlequë  vous 'avez  éptcriiv^ée,  &  cdîle  eu  ihémd 
teins  que  vous  lui  avez' fafitferitîr?        i   .     .v  ...  / 

,.  .       LE    Ç  P  AI.TrEi     ,      -,      .      .  ^r 

Tranchons  là- deffus,;,  :,  dp;,i^urye  :  j  Je  a^j  yinix 
point  que  vous  me.prelTîeg  fur^cqt  objet.  Ceft  une 
pafSon  folle,  j'en  conviens  ;  mars  votre  morale  no 
j3eAic'qué  m'âîgrir.  paî-bi^Wé'Aes  prbj)re^  repro- 
ches; n'allezpas  plus  dVa&t ;  îl  eft  dés fôibleflès gu'iî 
faut  fçavoir  pardonner  à^moniâge,  c'eil  la  dernieriB 
faniaiOeigue  j'aurai;  elfe  m^^j^p^^i  u^  fm%A^* 

Tarn  IL  C 


Il  je  jie  nie  tçiSbsDtCi  mofl  fMsod:  &:lâ  vte  me  dd- 
.viendront  infipides*  Ce  défît  eftlle  hecbet  de  mt 
MàîUeflê;  chm)ue  âgé  a^ le  fien.  RsppeUtZ'VOOÊ  le 
teni^'oii  voug  fou{imerq)i:^  odie  ifae  je  yous  ai.  ob- 
tenue poor  époafe/enTOàqMfit  tont  obftâde  œo* 
traire.. ••  (j^&nBz-TWiieyenla,  ûjtixVtulSê 
Mportét 

M.  D-É  Liru  r¥ï. 

ti  eft  certain  que  je  n'aicrôîs  pu  fur^îvré  â  cette 
jperte;  je  n'oublie  point  que  vous  feuî  avez  décidé 
mon  bonheur;  &-,  povi  ce  feu!  bioifait,  je  vous 
dois  plus  qu'à  ceux  qui  m'ont  donné  le  Jour. 

tE  ÇOMTEn 

Noits  femmes.  cooseiÉis».  de  Leofye  >  que  Vous 
M  psfDdlriez  iaouds-eo  otarh  là»  • . ...  Je  'totPBôjs-  Vo- 
tre csBorw^.^.  Jé.i^îs<qfDe.  vous  m'aimes:^  jnats  les 
exprefBons  de  votre  œcoipoifiànce  font  ordinaire- 
tnenç  fi  vives»  qu'elles  ras  caofent  une  trop  grandd 
èmodpn. 

M.  i5i  L  k  xjiLir  t.    ^ 

Vous  m'bnpofez  toujours  fiience...  £h!  puis^je 
Vous  voir  autrement  xju'en jpere  ?  Vous  m'avez  tenu 
Heu  de  tout;  vqus  m'avez  adopté;  je  n'ai  connu  que 
Vos  bontés  dès  ma'plbs  tendre  enfance  y  remis  dès 
bon  berceau  êMrel  vds  mains  géi^reufes; . .  ; 
L  E  C  0  k  T  E. 

Vous  pourrez  vous  acquitter  aujoufd[hul  eavers 
tuoi,  de  Leurjre..*.  Vous  m*entendez. 

.  J'attends  ce  Laboureur;  '  Je  foubake  qu'il  confta- 


jig  iviea^e>^  Je  he  defite  Heatantqae  de  voit  l'af- 
queprixôue  ce'foit 

;*    2  ks   C  à  M-T*, 

Eï  &  Toii  ne  j^ûvoirle  gagnera    . 
/'  M.  ai  JL  i  uR  y  i/     .   ; 

.  n  ùxidxoit  vous  attendre  â  perdre;  je  fuis  forcé 
àe  vous  en  prévenir. 

LE  C  o  M  T  Sj  en  colère. 
.  .Côniil^cj.  conûnent!  ;j^,p^ez«v9u^?  ,l$pfl|ez; 
«^?%9!!Ç  cieiftlmoi  que  vous  pûle;^?ÇCj^pprè&  tp^É 
ceTqgejeîi^bis  de  vous  dire»  on  m^t  aufli.f^niel  â- 
t-flpu ibhîr  dé yc^trè  ik)^  Èft-Ce-;là..JMi^ 

*  irdfôàs  tiâbur  de^Jàifâiaï^en  àttefidant  mbè  hdi^ 
î&eV  iDÙIra  ^fat-jfoè  ehângé  dliumeuh .«  ,De  uôtl- 

iitf  ritGràldift  ië^fim^  i^WM  &le  petite'  promeàidt 
aà  àièiSri  ;  fioiié  inoâs  pàet  itéïqaÊimm  ifcUtàé- 
jHS&'&lés  Sens,  &  les  ec^dKer  ;  s^  ^  |iiÂM^\ 
*VântI%«éèdiujt%ÀÉtât. 
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SCENE  PREMIERE. 

■  '    ■',  '       -  '•.••■;.... 

GiR  AU,  fiul,  regafiarâ  de  téta  citis. 


V. 


(^ici  donc  la  ïnaîfon  de  lioèe^Jî^  7 

Céft 'pour  là  premîériB'îôîff'qu^  u'otis'y'  cnttonS% 
*èat  hoiis  n*iavghs  jamate'  eii  de  pi'ocès  avec  perfoânfe; 
Dieu'  inercî ,  'fe  Celui  -^'c^  eft'  bien  le  premèi**^  maïs 
certes  nous  îointûes  pouffes  i  bout,  • .  :  -.-.^'^Cfeit^ittl 
hohfléce^'hbmdie  qiiâ  itbcre  Jdge>  nousr  ]?Mbns  vu 
^i!er;:,'*i:  VoUi  pQiflrquQJineuSvflvops:  toujours  tjor- 
.mi  cwoguiIIe»4'^^,  H.y  a,«op.iyftice  .fur  çqriiei  coiut 
«ie  il  4r:a  w:fQtea  .^^iflri«OTf»t  \ .  If  foleil^  .  d^njis 
'que-^iQiis  foMk^stiittl  w^>  apus  a  vu  daivs.nQ* 
4te^;ch«iunî9r9^  te  JHftkreLw^  [h^omv^.J^Q  ^ua  en 
f haifer»7P«?* . . ..  NfiP  i.  f^  H'pft  pas  poffible ;  car 
autrement ,  voyez  -  vous ,  .tPUftXproît  ^bouleyçrfé,;  & , 
puîfque  le  foleii  qui  fe  levé  tous  les  matins^  va,  fe 
coucher  tous  les  foirs ,  nous  devons  rentrer  de  mê- 
me, après  nos  travaux^  dans  Qotre  ancienne  demeu* 
re,  aînfi  que  ndus  faiitohs  ci -devant  avant  ce  tant 
malheureux  défaftre.  . .   On  a  mis  fha  cabane  â  bas  : 
eh  bien!  ceux  qui  ont  eu  cette  indignité,   la  relève- 
ront à  leurs  dépens....  Cela  doit  être ,  cela  fera... 
Notre  femme  étoit  Inquiette. ...    La  pauvre  fem- 
me ! ... .  Nous  lui  avons  dii:   ne  te  chagrine  point , 


"  ^   B  a  A  M  E..  .,  ar. 

foiim,  pai»qum^y  alà«hàut  une  Providence  qxâ:. 
voit  toviî  ce  qui  fe  ^aiTe  id«4>asî  'A  ^^  fait qpa  les. 
njauvais  génies  ne  riront  pas-tomours  les.(^mlers..M« 
II  y  a-Ii  (^i;^es  c^ofes  qui ,'  msdgré  les  méchans 
caraéleresy  ne  peuvent  long- tems  durer:  car  autre^ 
ment  tou£{erdltiàns-defflisde(rous  fur  la  terré.  Ôr, 
jç  réftéchis  à  pare  moi  ^  qa'ït  faut  ubt  ordre  à  tOtA;  ' 
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G  I  R  A  U,"t;  h  E  R  E  s  Et       '^  T 


T  9  «^  «  s  fi  f,  ir^fiifau^  un(i^  révérence*  . 

ow-siEOR,  <?eff  vous  quî'  êtes  M.  CirachK 
tfeft-ce  pas?  *     ^  *  / 

G  m- A. y....       ''...;  .,.**.' 
Ottî>  ma  belle  Demoifelle. 

T  H  «  &  s  s  B* 

Mon  papa  a  recommandé  de  ne  point  vous  âif 
se  attendre,  &  de  l'avertir  fîtât  que  vous   feriezc* 
arrivé. .  • .  Je  vais  tout  "4e  fuite,  lui  dire  que  wus. 
êtes.  ici.  ...  ' 

G  t^Écv^ 

Vous'  êtes  bien  bonne  &  bien  oUfgeante  :  nous  a^ 
^ndron^  ici  tant  qu'il  faudra  »  fans  trouver  le  tems 
C3 
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liiDg.   Nous  ÙLvom  que  Mohiicur  VQtre  père  t  pi^ 
d!uae  pe^nne  i  contenter. 

T^z^ESZ,  faijknt;  une  référence gràéieù* 
/  '    "  -   "      "  feàéfrau.    "'  '- 

.  ypqf  l'allé  voir,  il  n'el^pa<  b^en  loin;  car  il  eft 
dans  çptre  jar4in^ . 


Sm  ->v-:v^-*é;."-',  ■ 
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oiLÀ  vne  enfant  bien  ëlevée,  par  exepi* 
pie....  Cette  politèffe -là  n'eft  pas  menteufe.  Oa 
fent  quVàe  parc-U'da  Â>nd  da  cœur.'  •  ^  •  Cela 
fait  pMfir  i  Yoir.  •  ••  Tenez/  on  reconnoti  up-< 
'  dîgîie'  ioiipiç  à  te  r/v^^cp  <i^e>  p^t^i»^^^ .  . 
Il  y  entre  un  air'aiFabte,  un  je  ne  fÇîiîs  qgçijguîr 
ne  fe  voit  pas  dans  la  maifoa,  des  orguelUçux. .  ; 
6h!  le  voilà  lui-m&ie.  ^  '    ' 


-  .£>    R.A    ME»:  ^ 

V  S  c  je;,n  e  IV. 

VI.  COMTE, >I.  OELRURCïEx  - 


M 


.oNsiEUR  le  Juge,  riçus  oe  .\^ops  p;;^ 

-  vous  'prier  de  nous  rendre  Jufticei,car.'çQU^  vous 
ferions- là  une  très- ^rc^fTe  Infultet  Nous  n!a)JoH 
pas  prier  le  dimanche.!^.  le  Ç|}r4  de  dir4$  ,lf| 
grand -mefle;  &  fi,  il  la  chante. ../ Ho^sl  yçnpn^ 
tant  feulement  :pour  obéix  à  votre-.f^dQUpancfi.*.^ 
Nous  fçavpns  que  vous  êtes  bleti  avec  M.  U^ 
Comte  qt?e  Yoil4.  B  vous  vielle  yoiï  dQ  grancï 
juadn  lull  Nous  it'ïaybns  >^as  Idtiit  de'  tâns  i  notrQ 
dirpofitîon;  mais,  i^niâ  m' Craignons  riefr'pèut^e^ 
la,  parce  que  nous  fopmçs^^fiàr^  &  certains  en 
nous -mêmes  que  nous  avons  drçît  &  ralfon,,.& 
91e  vous  avez  d'aîIîeursL,  par  la  bonté  du  ciel,^ 
dès  lumières  en  tête,  &  de  Téquîté  dans  le  cœur., 
(•SWuan^/ff  Çontf^).  Serviteur  >  Mbufieuj;  h(  Çomtç.. 

M.  DZ  Li  ui  Y  s. 

'  M.  Gîrau-,  puîfq'ué  voua  m'avez'  voulu  pour  Jur 
Çe,  Tiuoîque  vous  eùîBez  pu  me  réçurer^je.  le  fe- 
rai; J*aï  voqb  vous  iwitçnclrè  vous  •  même»  B.nô. 
fifer  point  qu'un  Jugé  prononce  définitivement ,  fans. 
avoir  converfé ,  autant  qu'il  eft.  poflibte,  av^  les. 
4eu;^  çartie^s. 
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Nous  avons  expliqué. notrjB  cajife  à  vos  Meflîeurs^ 
Procureurs,  qu^yousTont  l'endtie  dans  un  langage, 
pu,  parmafoi,  nous  n'entendons  pljijsjiç}!  nous- 
mêmes.  Ils  me  font  tourner  la  tête  avec  toutes  leur« 
demandes,  &  ce  n'eftpas  encore  celle  d'argent  qui. 
nous  tracaâe  le  plus  ;  maïs  chaque  jour  il  leur  &ut 
quelques  nouvelles  papér^s.  Ih  appellent  g^  dj^ 
pièces,  des  titres j&  où  yeujenj- il? .que. nçps-'trw-  , 
yîbns  ces  tltré5"&  ççs  pièces  ?  Dçns  notre  famille^ 
nous  n'avons  jamais  été  biçn  curîf  u^  4e  conferver  de{ 
femblables  ètrffotinaççs;  ^^  fans  Mpnfieïjir  le  Comtq 
qui  s*eft  rendu  iiotre^adyèffafreijhoMs  ignorerions  en-, 
core  ce  qfiiè'C'feft'qûe  iîtrès,'  çoutuoies»  tçirtier^;».  ex*> 
pio'îts,  fl^ifîcatrpijs';  &  tous*  cçs  noms  (^lîi  reflfem-^ 
6i«nt  comtfie  deux  gouttes.  Jj'yaij^à'  cei^  ^  du  gf imoire^ 

.^  Vpji^cdQye?  cionc  |bet  bien  détéfter*       , 

"'.Dieu  VOU3  garde. d^t9Ut  accident..^.   JS/faîs  cjertes> 

.  nôiis  ne,fommes  j)as .payés  pour  you^. ailier;  (}. nous. 

difionslè  contraii e ,  nous  m^.tirjons ,  yoyijz^tVpus,! 

PependantMpnfieur  le  Comte  p'eftconnu^ansipus. 
lês'enylrpns  qpepar  des  bienfaits.  On  cUérit, générale-.. 
nient;  fa' perfdnne ,  &  Ton  ne  peujt.penijer  qy*viû,cœur. 
îuflî  généreu:?^  veuille  Jamais  vous  faire  le  jnpîndjçe  - 

^ôr^.     ._  /_:;.: -  .        -     >-" 

0  I  R  A  U. 

Pu  tpriî. .;  Ob  l  ç'e^  bjen  pis  que  du  tort .  . 
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Noji ,  Jamais  ft  méchanceté  des  hommes  înfpîrés  pap 
lépkisnoir  Démofa,  ne  ftt  auffi  épouvantable.  G'efr 
Fenfer  qui  a  foufléuneTteUè  chicane.  •'.  *  On  veut 
acheter  mon  bien,  &  moi  Je  ne  veux  pas  le  vendre: 
à  nous  permis,,  jai9is  dojitf?...  ..• ..  Que  fait-on?  un 
jour  que  nous  fompes  alI4&,  avec  tou$  n^  enfàgs , 
travailler  à  uotre  petite  ferme  de  Chalf,  arrive  ,pen* 
dant  iîotre  abfence,  une  armée  d'ouvriers,  qui  dé-  ^^^  (*-j^  « 
foneasaÙDon  champ .  arrachent  mes  arbifes,'   rafent  '  / 

l'antique  &  chère  maifon  ^ui  nous  a  idti§  Mi^  nai- 
^t^e^^lEn  fanglimant). ,  Ah\  Moniteur,  Monlîeur, 
^ourn'ay.un5''JHiilais  éprouvé  ^  notre  vie  ^un  pareil 
coui^  au.  çœus.    A  XaCfcét  de  tjout  ce  renveriGpment; 
je  tombai  par  terrq  i^oI:>île, r  dans  le  dérefpoir.  ^  « 
Mes  pauvres  enfai»  ipe  prirent  dans  leurs  bras,  co|n- 
me'fi  j'étois  mort,  &  en  me  rpleyant  poij^Toient  de;i 
cris  pitoyables....'  Kev^iu  à  moi,  un  maudit  hoiQ];Dç 
'i^oir  vient,  m'accable  d'écritures,  ep  ^ant  de  pi:ou;. 
ver  que  mon  bien  cjft.  à  if^i;.  ce  bien  f^^l^uel  mprv 
père  a  vieilli  juiqu'à  quatre-vingts  ans,*  ces  mains  ; 
que  vous   yoyez ,   ces    mains    calleufes    fe    font 
durcies  dès  l'enfance  à  en   remuer  îà  terfo..'.. 
Elle  eft  à  moi,  comme"  kclA  eft^i  Dieu.    Ren- 
dez-la â  juiHce;  je  veux  que  mes  enâçB  la  Jabou- 
rent  de  même,  &  y  trouvent  leui^fui^ftânf»,*  .x)tL 
s'il  étoit  poifîble  qu'on  eûti*abomination  d'autorifer 
I4  violçnce,  parce  que  M.  le  Copite  eft  un  grosSeî- 
gnjBur ,  je  me  cpuckeroîs  fur  la  porte  de  k  cabane  qui 
ijoois  refte,  &  de-Ià  je  montrerois  à'  tous  les  paJTans  le  ' 
champ  que  Ton  nous  auroît  ràvi^  Mes  enfans  répète-^ 
rp^ienç  à  leurs  petits  enf^  œcte  horrjble  iDjafticê;&  ' 


^i  t> 


4*  l    H     J    U    0    ÏS, 

Ittit  que  Fameoaus  battrohdaos  b  po^trioei,  iio$jafl9i 
ft  éternels  reproches  ne  ceflèroienc  defe  faire  eaten? 
4io  autour  de  i;habitat^)jQ»  que  h  féquelle  mfçtnala 
poi^  anrçit  yolée.       .      .      /   , 

M..  D  I.L  A  U  t  T  B* 

'  Modéra;*vousi  Mpnfleur  Girai 

G  I  R  AU, 

Que  je  me  mqdereU .  •  •  4h  !  û  vpjos  tous  troQ^ 
yiezàQotKpl^ce?  ... 

M.  n  z  Le  u|l  ¥*^x. 

Cril  avec  de'  la  tranquillité  que  Pon  psirrient  k 
^ i*entendre  fit  à  ^accprderHg^Ona  vu.  f^  lés a£^ 
aires  les  plus  épineufes  ?UmSge^  un  inftant  avant 
qu'on  les  jugeât;  je  defîrerois  que  vous  ne  fiiffiez 
|ias  fi  loin  d'un  accoirimodement  .*  ii  fetoit  ^ent^étte 
âvorabie  à  tous  deux.  Monfieur  le  X^omte  eftplus;  dis^ 
pofé  que  TOUS  ne  penfez,  à  vous  traiter  amicale? 
ment..»  Voyons»  quelles  font  vos  demandas?. 

."  />  Çj  I  ]|  AU. 

]y[fs.dan^uidçsi 

ifi^.  1?  ?t.  l-E  UJ^  YK.  . 

-  Ooi^  i  quoi  vousrbomez-vous,  pour,  çntxef  ^ 
^(X)p)niadaBKnt^: . 

Mes  démodes!  Elles  font;  bien  fimples  &  fpr^ 
ai^es  i  remplir.  Prima ,  nous  voulons  d'abord  que 
Ton  nous  rétabilfle  notre  demeure,  telle  qii^elle  étoit 
ayanj^queTon  foit  venu  tput  mettre  à  bas;  enfuîté> 
que  notre  maifon  foit  recopflruite  fur  le  même  plan  : 
^  Ton  n'aijra  pas  bçCbln  d'Architeéle;  npus  en  fervi- 


.•3D  %  TA  :M  ap.  .T  ^ 

le  lâcbiez ,  qui  Tavons  bâtie,  il  y  ^  trente  ans,  qf^^^ 
dlc  a  voulu  tomber.  JPopr  çe^qui  regarde  le  pota- 
ger où  étoîent  nos  choux,  nops  avoirs  produit  un 
compte  exaft  de  1^  perte  où  nous  a  jettes  cp  mal- 
]j|eureux  dégât-  Ko  us  n'y  ^vons  pas  ajpiité  une  obo- 
/|è.  Dieu  merci.  Notre  coinpre  éionne  vos  gens  de^ 
Jufticej  qui  ffi  înoq^eat  de  notre  di^fjn^tîrefleinenÊ; 
mais  nou^  ne  vpulon;^  pa$  (jull  foît  dîtqne  nous  ayons 
çu  quelque  bénéfice  de  ootçe  iBfû;*tuiîe ,  &  que  nous 
ayons  reçu  un  denîer  de  Thomme  qui ,  parce  qu'il 
s^^oit  de  l'argent)  eit  venu  nous  opprimer  dans  notre 
chaumière.  Qu'on  nous*  rende  ce  qui  eft  \  nous;.. 
nous  ne  demandons  rien  de  p!us  ...  Si  La  Loi  Je* 
condamne  à  quoique  amende  >  Ccomme  natJs  îmai^î^ 
nons  que  ceja  doit^trâ)  iloos  dédaréns  d'avance  que. 
MUS  ajbfifi^QOOC^  l»t^fi^^  ité 

la  Pajroifle,  ..  ?.j:  Ij 

Vousiii^^jttléz'^onc  pas  ydnâre,  Mbdfidir  6î- ' 
lau?  "V.  V"    '    •  ■     '''''-''"  "-■     '"•  '■'"' 

Non. 

M.  p  E  L  B  un  T  «• 

4  quelques  pa:i:c  que  c^fà^ 

Non.  '•  ' 

M.  DE  Lbùryb. 

Mais^  Moniieur  1^  Comte  vous  offre  deux  foifi, 
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It  valettr  de  votre,  tettéinreieig^îess- vous  da^san^ 

Nous  nfexîgeons  r&n  '.  .'.Nous  ne  voulons  qucr 
notre  champ  /. .  Êii  liii  mot,  faitçs-nous  perdre, 
jfaites-  nous  çagnei:%  .  /  vous  êtes  iè  maître  • . ."  Je; 
ne  yeux  pas  vendre;  je  ne  vendrai  point,.  ' 

M.  D  E  L  z  u  B  3f  E  va  i  /on  Jécrêtâire ,  en  tire^ 
J^grandpme-feuille,^  dit,  en  s'eh^ 
: aiianty  ày'ofx  baffe:;    /*"  ' 

Ceci  çft  pofitif  ...  Je  voqs'- biffe'  en^^^^ 
Tâchez  d'entrer'  e^jiQçojximodiementV.U  ne  fera  peut- 
4)ïe  pas  toujours '.inée^dbl^     U  eft  dans  la  prçr 
miçrc  chaleur  ^dû  jelTentîment;  cd^  pourra  çafler^, 

.  Bc  Lei^ye,  votts -devriez  xefter^vosraifonsap-. 
Çuyeroient  les  miennes.  .       .  '■  ' 

n  vaut  mieux  que  le  détiat  foïr  fois  tëmoîas  ?. .. 
Vous  ferez  plus  Bbreïl\iini&  Tautre:**; .  Je  reviendrai 
favpir  ce  <jui.fe  fera,gsffé  entre  T0tt^urW'4pargije;î. 
rien  pour  le  gagner.  "        .     . 


-ï)  ")i  'A  'W  as;  "^  .45. 


\ 


LE  ^COMTBjf  GIRAU. 

*■*/  B  bi'enl  voyons  •••  pouvons  «"aoBs  parler  :e&^' 
fcmUè  à  coeoTtOUvert?       >    :/::;..   -:.:.- 

:  Tant  quil  Vous  i)la|ra>  Mopfîéûr  lelCpmtô.  '.  r 
j^o^is  ^(B  ifpûimeB  Earfois^  que  trop  francs.  * 

Vous  ne  me  déplaifez;  pas  aînfî;  tidns.  quatre  heu* 
tes  le  Procès  fera  /ugé  •••  Il  en  eâr.  tems  encore; 
aînfîi  entrez  un 4ieu  dans  k$  VOies.^qiii.  vous  font 
piopDféÈs.  {Okmf!H0ignfy<ymx»  vous  vous  éloh 
gncz.!  •••  Apiffocbez,  appiod]iez.v..  Avez- vous 
tiear'deimoit';  ,:',;;■/--    ...       ..  ;  ^-:  ;•   ■  '  ^ 

:  Ce  h'eft  pas  la  crainte  qui  fait' ^ùe  taôu^  hoi» 
éteîgnofîs  ;  avec  de  là  probité  ;  Mbnïîeu^  le  Comte , 
on  i)'a  peur  de  perfonnél 

L  E  è  &  M^TC  E. 

'  fenteaids;  c*eft  par  antipathie. •  -'■'  ' 

:  jpas  plps  Tiine  qup  l'autre,  , 

'-^■•"L-É  CO  M-^  t.  "'l    •• 

*   Eegardez-tn<H  -feicn ,'  'je^rre^'Àus  pas  &  méchlnt.  • 


Wi 


i  S  Ji  à  ^  S. 


Jaï9iltiï. 


Si  les  richesr^^e  l^/oot  pas.  par,  leu;-  voionté^  ili 
te  font  par^Atlfuî  /^yj^êoreb^  revient 

Le  C o  m t s. 

Etvoùisl  broyez -yous.  n'avoir  pas  mis  d'humeur 
dans  votre  conduite  ?  Et  votre  caraébere  eft-il  farfc^ 
-rates-niôi  t»  t^eiiv opàrquel.enritfmeiA' Vous  é^|« 
vous  rendu  fi  intraitable?  J^î  été  ches  Vous  dans 
la  meilleure  intention  du.  II^>nçle,  &  très-éloigné  dd 
tout  cfprit.de,  chicane.  Ne  vous  ai -je  pas  propofé 
tin  prix  honnête?  Ne  votisai-le  pàs'expliqué  confc 
demment  ttes  vues  à  mes  deflfeins?  Ne  votis  ai-jè 
pas  fupplié  d'y  accéder  f  ÉtVods-,  Monfieur  Girau, 
V<ftil5 ^î ièrerîfiir  ;ma Seigneurie;  i^éui que: jeiegar- 

}ie^' ^TtMi»^  vÊiNttKOt  attaché;   yocisrqi»  j^  iCraîté 

loujbtrir^  Avec  amitié  i  cat  vdûs  ûverqué  je  ne  fuis 
point  '^¥  ^»^  ^n  hôiinéte  Labonrour:  Ëbî  bien| 
^ui  aVe^'-rejetté.fiiés  offres ,  siésqparlem  ; .  &  cda^ 
iiVec  une  opiniâtreté  (ans  exemple,  aviec^iin.6rgne^ 
hautain  ;  &  même  un  peu.dinfolence.  (Mowenufrà 
!^MP0J^  Oirau).  Oui,  oui,  (j'infolence ,  Mpri- 
rieur  Girai^;&,. fi  j'ai  des  tortf,'.Ies  yôties  affultt 
înent  lie  font  pas  moindres;      . 

G  î  R  A  u; 


Mbnfîeur,  nous  né  fomme^  ni  hautains,  ni  info* 
lents  ;  & ,  fauf  refpe^l ,  nous'  nou^  connoiflbns  miW 
que  vous  ne  nous  côîimiSxà\\.  Vous  êtes  le  pre* 
mieir  dans  le  mondiez  qui  aoiis ^^^'Uùe  ûAé  iiiju* 
te  . . .  J'ai  foixamt-neôf  «ns^  Vous  n'en  avez  gueres 
.  moins,  je  penie.    Avooqç  -le^  à  potxe  Age  on 9  d« 


.:    ft  H.  À  M;  a-  '     H^ 

ib  barW  m.m^n^,  à^^  bienèeté  dads^s Idées v. 
Noos  ayoi3s>Mne  téce-i  MonOcur  le  Comtsy  iind  lêta 
f}ui  a  vu-bleft  4^  ebofes,  &  (|ùi,  dûcie  au  foiéil 
des  moiflbiift  ,r  ^  inéiwankblè  Ùâis  d9  qu^elie  idédde. 
Je  meae  fenl-to^  XBe&  eùÙBxSi  gnoids  &  petits  «  & 
tout  va  bieÀ^  ^car  on  oTobéit  «i  «  Nous  avens  tîiéca 
sivec  hionneut  &  Tans  Jreproclie  ;  cab  doit  vous,  dto 
igoe  nous  n'avons  paë  âéchî ,  à^^  <|^e  âoto  toMK  n*a 
p9$  été  pte  lâchjB  qûié  notre  teïis  /^<^  Nous  ne  l't- 
vons  i^pint  été  vaKms  tï^  le  firôi^  jauiatStYous  noue 
avez  fait  une  iâfiunîe  i  {La  Onfat  M  teHd  h  geftc  de 
fittpHfe.)c^^l4xyi[\6m[lé  Comte,  ûoeinfande  qulcrie 
Vengeancedetranc>DiBa&  dei^Jesiliamnies*  Nous 
nous  devions  à  no^s  i&  ^  ^nos  ^^bi^,  de  montrer 
\qfû  nous  fomfnes 9. ûirtout  lorCqu'on  nous  ^atcaquoit 
tto  nbtrc  pallier,  tè  vér  dé  teWe  qa'oii  éçîrafei  té 
iedteiSb  bled  &  montre  ralguoion  •  ;  •  ;     ' 

f.  JB|  CO  M  TE.. 

j'ai  rédamé  œi  bîèn  qui  a  été  n&irpé^  te  Toi'* 
tier  de  xm^SeignQirie  le  proufiO.  Vous  n'avàs 
point  de  titre,  &  la  Loi  préfume  que  votre,  teircia 
fait  partie  de  mon  domaiqe« 

KbiisLi»  értEctnft  point  ce  que  ditJiîe:^Ariet,  dti 
plutôt  ce  qn'Qnlui  ait  direj  nous  faVons  (èutemeoi 
que,  depMBâs- notre  bifajreul  jufqtt'â. nousr,.  nous  en. 
Jouiffions  depuis  deux  iseints  ans.  Voilà  notre  ti- 
itCi  â  nous»  écriti  la  face  du  Fimamcnt;'  Aucun 
de  nos  aiicéttes.n*a  été  un  ufutpsteutt  &  la  preune 
en  eft  dsdre»  o^eil  que  le>  ciat'nidus  jra  tous  béi^; 
ft  qu'en  confiéquetiGe  nous  f  aVoQi.toi»  proipéré; 
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raflcîen  Seîgiient  a.  pu  faire  griffortnet  tout  ce 
qcCil  3'  vmlu;  le  parchemin  fe  lailTe  ëorire*  Mon 
père  nous  avioic  bien  dît  que  ce  Seigneur  avoit 
.anciennethéot  defîré  notre  terrem  ;  malâ  le  ch^ 
hpmme  9.  fait  tout  comme  nous  î0torà  ;  îla  rdr 
*Mé  àe  vendre.  Où  èfl:  donc  la  >Lc^  qui  pour<^ 
roit,  en.  nous  y  forçant,  nous  diaflfer  de  notre 
patrimoine?  Seroît-ce  le  j'ugenjent  du  Tribunal? 
EhlMonfîéur  le  CoÉite^confultiez  plutôt  h  jugement 
de  votre  cœur  t  -celui  -là , ou  je  me  trompe  fort ,  n'a 
pas  béfoin'4'Huiflîer  pôhr  vous  fignïflér  de  nous  ren- 
dre un  tilen  qui  eft  à  nous  bien  avant  que  vous  fd^ 
ye^  venu  au  inonde  pour  nous  tourmenter  *tou&^ 

'     '      '  '  tt  C.otirt/àpàri. 

Quel  homme  i  (^JSatà).  Quand  je  dis  que  cp  tef- 
rein  a  été  ufurpé  £ur  le  domaine  de.ma  Téxro,  j*en-  j^,  f 
tends  qu'anciennement  il  étoit  en  frich^j  que  vos  au-  "ï 
teurs  en  ont  tiré  parti,  &  que  16  Seigneur  l'a  toléréi    * 
Je  ne  Veux  >pas  dire  pour  cdà  que  Votre  péré  & 
vous  foyeZ'de  laal  «honnêtes  gens  le  j'ai  ropinion 
contraire.     .  - 

Malgré  cette  eftime  que  vbus  dites  nous  porter^ 
ril  faut ,  peâtmette^ous  de  vous  en  fidré  M  Touver- 
.ture  fana  biaifer:,  il  faut  que  vous  âoUs  jûg^z  bien  in- 
•fenfibles ,  poux  nous  avoir  moMé8«<comme  vous  Ta^ 

Tez  fait.  Vous  autres  Nobles,  :  avez  des  idée$  que 
.:nous  devons  demeurer  calâiea  auxoffeqfeS'qu'il  vous 
;  prend  estvie  de  .nous  faire.  Dès  que  c'«ft  un  Pay- 
;fàn,  c'eft.  mops  qu'on  chien  de  halTe-cour  qu'on 

chafle  d'un .  coup  .de  pied..  .  Si  par  tcpréûiUes'  nous 

avions 


!.J 
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avions  eu  la. témérité  d*«ii  faire  autant  de  notre 
cbef  >  noua  aurions  mérité  Ja  prifon  >  le  carcan  i 
les  galères  ;  &  nous  y  ferions  en  attendant  que 
nous  puflîons  expliquer  en  Juftice  toutes  nos  raî- 
fons.  Mais  envers  nous,  vos  pareils  font  hardis. 
Us  diiènt  tout  haut:  il  n'y  a  rien  à  ri/quer;  avec  de 
Vargent^  avec  de  V argent  y  nous  appaiferons  ces  pauvret 
gens^  è?  ils  viendront  entore  nous  lécher  les  mains. . . 
Voilà  comme  vous  nous  avez  traités,  nous  qui 
avions  tant  d'égards  pour  tous  vos  droits.  .  . 
Nous  les  avons  refpeâés  jufques  dans  vos  lapins 
rongeurs ,  qui  foiïbnnent  par  milliers  ,  &  nôiis 
mangent  tout  vif^s  :  votre  Garde  a  tué  noire  chieil 
de  baffe -cour,  pour  en  avoir  pouffuîvî  un  qui 
fourrageolt  tout  notre  potager.  11  étoît  dans  fon 
tort;  J'y  étbis  attaché;  &  nous  n^avons  pas  dit  là 
mot. 

L  E   C  0  M  T  K. 

Je  n*aî  point  fçu  ce  trait.  •  •  •  dertes ,  j'auroîs  pu< 
ni  mon  Garde. 

6  I  il  A  t;. 

Je  lé  crois;  mais,  coâime  nous  vous  Tavonô 
confeffé  tout- à- l'heure  ,  îe  mal  que  vous  ne  fâ- 
vez  pas  faire ,  en  atcenddht  fe  fait  toujours 
fous  votre  nom.  Aujourd'hui  cô  n'eil:  pas  vous 
qui  agiffez,  par  exempjp^  mais  c'eft  la  meute  de 
vos  Hommes  d'Affaires  ...  (En  faifant  un  gejie 
fittorefque)  Ils  ont  les  mains  pleines  de  je  ne  fais 
quels  papiers ,  qu'ils  vont  noirciffant  fur  nos  bor- 
nes... QueUerace! 


Tome  ii. 


1^  L  s     J   «   d  t. 

LE   C  0  MT  «• 

Eh  bien!  j'aî  mal  agi.  Je  ftivoué*,  \fâurôis  -^à 
Irentrer  en  poOeffiont  par  d'autres  voles;  maïs  c'eft 
vous  qui  m'avez  mis  dans  lé  cas  de  cette  vIolen<^ 
ce  par  vos  refus  obftinés;  enfin  Isi  chofé  eH  fai* 
tù;  il  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  que  cela  foit 
autrement;  &,  pour  vous  prouvet  que  je  n'ai  ja- 
mais voulu  Vous  caufer  aucun  préjudice ,  que  j'aio 
droit  de  propriété  ou  non ,  mettez  feulement  un  prix 
â  l'objet  tant  conteûé;  &«  quelque  haut  que  monte 
ce. prix,  vous  en  allez  toucher  la  fomme  fut  le  champ*: 
je  Vous  dédommagerai  de  tout  sd}foluiiiqnt,  &  nous 
Redeviendrons  amis. 

.  Monfîeur  te  Comte ,  nous  avone  toujours  dît  quf 
nous  ne  voulions  pas  vendre  cette  portion -là.  .  * 
Cites  fi  noua  avons  jamais  prôné  le  contraire. 

Le  Ç.o  m  te» 
.    Homme  terrible!   eil-ce  parce  qun^  vdus  l'âvot 
dît»  que  vous  le  répétez  encoxe?  .  •    Voyez  donc 
que  tout  eft  bouleverfé ,   &  que  la  difpofition  que 
vous  chériffiez»  n'exifle  plus. 

G  I  R  A  U« 

Pardonnez ,  il  ferafacile  de  tout  remettre  debrat 
Cette  diilribution  eft  trop  bien  imprimée  dans  mon 
cerveau,  pour  ne  pas  vous  fuppUer  de  noos  mettre 
en  perfonne  à  la  tête  des  travailleurs.  Laifiez-nousles 
conduire  en  chef ,  MonfiJBur  le  Comte;  ils  en  ixtmt 
plus  vite.  Vous  verrez  merveille.  'Ce  qui  nous  pi- 
que, c'eft  que  tout  cela ^  quand  ce  fera  rétabli,  fê- 
ta trop  neufi  &.  n'aura  plus  cet  air  du  bon  vieux 


p  fi  Jl  .m  .ë.  ,  ^i 

^s^uî  flop  f5iif<>^t  »rit,dç  plfiîÇr  â  vpîr. .  ^]jp»j .  û 
, vous  avez,  pour  Je  chigria  que  vous  nous  avez  cau- 
ié/  ^lieiques  remo^rcîs  ^ans  Ui  ^cbnfcience  ^  relevez 
.jDOtre  înaifon  telje  qu'elle  éçoît,  ••  que  nous  y  -retroii-  * 
vipjis  tous  ïes  ^leijtôurs  que  ma  jpauvre  femme  &  mes 
.enfans  vont  cherchant  tous  les  foirs^â:  que  tout  éba« 
"iijs'^rçif'retrôuvent^p^^^^  . 

,.     ,  ,  LB   C  b^  T  £i 

Tetisiie  ibngez  donc  pas  <]uravec  iParg^t  que  jd 
tais  vous  donner»  vous*  allez  trouver  d'autres  âvan* 

^^tages  cent  £alts  f^éféraUe».  Voiis  aimez  vos  onfans  i 
&  te  bien  de  votre  Famille..  Vdus  te  faites v en. pQ)- 

^£bQlt  d'une  occafionr  adSI  &votabIë.'  Vous  l^enri« 
cbîflfez  éa  bon  père; '-  Voiis.druûnipartiaaniidéiii' 
ble  de  ma  folle  fautsûGô. , ..  Que^de  gens  vôudroient 

,ècre.4  vptre.pjacci.    .  „ 

6.  z  a  A  17*  *        '  \ 

'  ;  Nôw  ne  voulons  étre^à  la  place  de  peribnoe  jV^ 

1Mdiiâbiùr''Ie  Comte,  maisTCfter  feriQementià  ia:tiû/ 
-  trè/ïâttii  qu'on  nous  eH  détefqi^.  •-geAuÉf^  en- 

ifans>  quatre  eii&n^élabfe, cinq  fiSiU^ 

voir,  &  nous  n'en  fosup^s^pas  en  peine,  par  la 
.,,grace  de;pie|u.  Lçur  place  à  chacun  dteux.  jsft  déjà 
;^niarqç^  cjai^s  ncjltre  t^itCé  .  .,    iLes  grcis "Seigneurs, 

.çomme^vçus,  craignent,  dît -on,  une  ijiombreùfe 
.  ;faïpi]le;  &  nous,  c'eft-Iâ  notre  fatififaiftîon ,  notre 
.  .çifhdft/nous^  Nous  avons  ^  des  bras  bien  dIQ)6s  , 
..&.ayjeçl!^pargne  dont  nous  vivons  l  nous  pouvons 
^  jpcore.a|P^çr  une  poire  poHr  la  foif.  ]Nos  pfaifirs, 
^-^.^noiis,  .i?efoi\t  pas .  c9ÛJCeux.     Peu  de  chofe  lait 

hétré  îiélicitéj  mais  auÔI  ce  peu -là  nous  y  tenons,  il 
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Vêft  ^as  jufte  que  vous  nôos  enleviez  nos  plaHirtVvV 
avec  votre  argent. . .  Nous  n'en  avons  déjà  pas  de  W 
tant  de  (brtes.  l  .  fe  Vous  vendrai  meis  autres  por- 
tions de  terré*/  &  liôn  celle  -  là. . .  Sçavez  -  vous  par 
ufage  c6  que  c'eft  qUe  l*habîtude  d'un  endroit?.. 
Nous  ne  pourrions  trouver  de  divertlffemeiît 'dîms 
aucun  autre  lieu,  fût-il'fitué  en  *pays  '  de  Coca- 
gne. Belle  vue  qui  va  jufqu'au  grand  chemin... 
bonvair,  de  Teau  pure  coramô  le  cryftsd;.  c'eft-Ià, 
fans  doute,  un  tréfor...  Nous  en  diftHbuons  tous 
les  Jours  à.  nos  boos  yolffns.  Auliï  .les  chères 
gens  nous  aiment  tant , .  qu'à  r  la  mpinçbe.  j«<Hft)Qfi- 
tîon  de  n/ûtre  femme  bu  die- aos  eofans  •.  ils  fo^t 
toiis  chez  nous  à  nous  porter  confolatfiop  &  imé^ 
Lfe'C'O  kTlî..  •  •  '  ■'•  -^  -  ■ 
Oui,  cette  eau  eft  un  tréfor;  &  voilà, Je  ne  Votis 
le  diffimule  point,  ce  quî,  par-deiSis  tout,  me 
r-  fait  adirer  cei  terrein;-  mais  vous,  -vous  -  pouvez 
aifément  remplacer  .cettie  comoiodit^  > .  lauj.ljeiJi  ijpe 
moi  je  ne  puis  traniporter  ^illeurS;  ^,  jnpp,^* 
teau  &'mon  parc...  Vous  retrouver^..,..,  ._^ 

G  I  R  A  u,  a^ecjiraimefa^         ,   m  • 
Ah!  Monfieur,  retrouverai -je  la    placé  oti:je 
fuis  né;   où  mon   ayeul  a  béni  mon   père,  qui  .. 
m'y  à  béni  à  fon  tour;  où  mon   cœur 'a    palpité  j 
d'une  fi  grande  joie,  quand  on  m'a  fiancé  avec  celle 
que  j'aime  encore  ;  où  toUs  mes  enfans  ont  commen- 
cé à  m'appeller  leur  père  ;  '  où  j'ai  aidé  à  leur  appren- 
dre à  fiiarcher;    où  depuis  plus  de  foîxànte  années 
je  vois  chaque  matin  le  lever  du  fdleil  qui,  par  Tes 


P    R    A    Mf  B.  » 

premiers  rayons ,  m'envoye  te  fignal  de  la  prière? •  • 
Ceft  pcwr  nous  le  phis'fieàii  fpeélacle.-. . 

"  '  ."l^  Comte',  haujjânt  les  épaules. . 
.  Ehî.  né  pourrez -yQus  pa^ ^choifîr.  un  autre' Bçii: 
^uïii  élevé  ,^  à'di  vous  verrez  ^tput  à  voire  aife^féL 
Ipvef  &  le  couçhçr  da'jfolqli?   Cour  un'hoiiimerda 
fçpp  fc  vous  donnez  dans.  un^.  prévention,  v.  W/0^>^..^'^'^''' 

"PrévènMtori,  dîtes -vans.!.  . .  c'eft  une  moindre 
prévention  que  fe  manie  qiic vous'  avez  pour  toof 
vos  àgrandaîfe'menS| . .  Noliâ'néfçavoàs'pàsiioti»  ats» 
tacher  à  des  niiftSiêtr*6aS^ous  chétiffbns  l^ccllejr 
car  ce'qui  eft  ùtîîo,  plaJt  tou|ourt(^  Oui ,  Mootoit 
te'  ebinté,  nous  regrettoiiisles  Wtues  &  les  ckcwr 
^e  nottepotàger ,  fdulésawr  pieds  par  vos  mciudits 
pionniers.  Qudfe  éé^^âftidtf,  ■  mifépicorde-! .  c^auB 
que  J'ai  maires  depurS)^-  o*îtvoienc  ni  le  même  goût,. 
j;i  \^ ,n}éipp;fav€ur  :  h^Ias  1^  ils  n'étoiei;i|t, •.  ni  plantés , 
ni  arrofé?t  ni  c\je|iUis:  dp  ma  main.  ^  Qije  devie,ndr^ 
xe\  ijetit.  tpyreia .jjue  j.'avois  entouré  d'unej  hayç  &  quQ 
Jô,  wltiyois  à  v^s  heui»e^  de  récréation^  Ah  !  mon 
cher  potier,  mon  pauvjf^  potager,  on  np  veut  fair 
re  de  toi  qu'un  tejrrein  pejrdu  ,  :  une  promenade,  dQ 
fable.  Vous  voulez  que  nous  foyons  francs,,  Mort* 
fieur  le  Çom^e.;;  ces  longues  allées ,  ces  grands  che- 
mins ,  ces  enclos,  ou  i'on  ne,  voit  pas  un  feul  acbrc> 
fruitier,  voilà  autant  de  vo^s  faits  à  l'agriculture;  & 
je  gémis  fur  les  denrée$  qjie  l'on  qinpêcbe  ainfî  de 
venir ,  tandis  que  Dieu  y  auroit  planté  fa  bénédic- 
tion, &  que  cela  suroît  Tùil  à  hôufrrr  une  PrQ¥ince>^. 
çnciere.    G'eft .  Wen^  )^offerifef s  ^car  €^  Ai^  fe  vxat     ' 
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&ng  du  peuple,  prodigué  enjenjolivemens  puéi^iles^ 
Ce  plan  que  vpus  avez  mis  en  ^couleur  fur  iu  pa- 
pier., &  que  vous  projettez  d'exécuter,  feroit  à  pei- 
ne achevé,  que  vous  eh  feriez  dégoûté,  cdtarne  Tën- 
(mrciÛ'MÇe  fonjou.jpu,  ''apifès  aVoît  phtisie  |iot(^ 
rôbtènîr.'^i  n'y  a  que  ce  quîîfe  [inin^é  qui  ;  foîi  éiï 
Jî^rbe,  fotc  en  fleui-sV  ait  îe^drôitdèplïiîrè'cônftàte^^^ 
ment,  &  Ceft  cela  qui  fait  ^làiût  à  voir  en  tout  pays. 
Ce  n'cft  point  danj  voçreparcjftérilf  qu'9»  le  trou- 
vent. C'eil  daAs  ços  grppgesydanSi&otrebafre-cpur, 
dnà$^  PQ$  .^^bles  »  #^:  np^  '>rdins.  Ceft  -  là  qu'oa 
Tolt.un  xMp^  changpçnt^.iînim^i  au-lie^  que  vo^ 
gazons* jyqs  boulingrins i:yosparterre$,  :Qnt  quel- 
que jchofe  de,  trifte  &,de  i^ert,'  qui  fait  que  je  b^o 
âffmnurau  iziilieudoçfs.bel^..pron]|enades->  où  1*09 
?  tant  dépenfé  d'argW:pQW  towt  gâter., 

,-,"•  '    '•LE- 'C  O  M-T  X.  '    *     .        '-■ 

'  Jd  ne'WAife  poiiit'vos  goûts  ,' làîfe  -  ijioî  lés 
tiîien^-  11,7  a  djçlux  raifons -ijui  i^^^^^  vous  détëf 
faîinér  à  accepter  mes^  offres.'  ■  Prendéremèiit,  lacBf- 
ticùlté-  de  rétablir  àc  qui  itt  détruit  daîià  la  fbtiîle 
pirédfé'oib  céîa  fe  trouvdit.  Secondenient,  l'incer- 
titude bù-vous-êtes  de  gagner  votre  ()rocès;(S:,  quand 
je  dis  llncertimdè,  c'eft  me  expreifion  niîtîgée  doiit 
je  mé  fé'tèj  car  je  croîs ,  moi',  &  je  vous  eh  àver- 
lis  d'aVîince,  je  crois  être  afloré  que  vous'perdrèi: 
Infailliblement. . .  '  Une  fois  jugé,  ri  n'y  aura  plus  à 
ïevenîr,  aunioins.  ;.  '?infî  fongez  bien.  •  • 

Ç  I  E  A  y,  d'un  ton  ferme. 
.:  /NW>  r^Jottfieur ,  Aon,  nous  ne  perdrons  point 


I>  H  4   M  &:  ^* 

lEiqui  VOQslVidk?...  En  èces-vous  Ueafàx^  ^ 
G  1  R  À  u, 

l^ous  fçavôns.  que  notre  Juge  eft  votre  amf  de. 
k>5gue  main;;  inais  nous  n'en  croyons  pas  moins  à 
fa  probiité*  Le  plus  grand  crime  ,  méritant  damna:- 
tion ,  que  TBomme  pourroît  commettre  fut  la  terre  ^ 
feroic  d'éye  îxijiiiis,,  ayant  la  charge  de  pronpncer 
au  nom  de  lajoitice;  &  j*aimerois  mteux  être  ruîn^ 
çeiîl.  tolS  que  'aWôîr  foupçon  d'un  tel  péché  dans  le 
cœur  de  mon  femblable.  Non^  cela  ne  fe  peut  pa&..,. 
Pans  cette  affaire -ci . .  .  lî  j'étois.  Juge...,  Wnçx,. 
H19J  j  iç  çondamneroîs  mon  propre  perc^. 

.     I         I,E  C  o  M  T-Jt,  fcox.J 

Ah!  Q^elr  coup  il  nîç  porte!  (haut).  Mk  Girau^j. 
ç'efl  ia  loi  qui  pJTQnonce,  la  loi  éerifie  >.  etmidez-^ 
vous?  EDe'eft  ayet}gl^  &  féverQ,  elle  n^a  point  d'ét 
gard  û  elle  Va  dépoi^ller  celui  qui  a  peai  de  cbofe  » 
four  donner  ,i  celui  qui  a.  $léja  beaucoup.  Selon  vol 
principes  »  un  Juge  doit  être  inflexible  d'apf es  la 
loi  ;  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  la  détourner,  même 
]^ar  un  fentiioeot,  d'humanité  ;  il  doit  étoufier,  juA 
qu'à  la  pitié,  quand  le  droit  l'ordonne ,  &  le  droit 
eft  çpptre  Yoys,  j'en  ai  Ja  preuve  en. main..  / 

^  G  I  R  A  u. 

,  La^ preuve!  &  nous  auOî  nous  en  avons  la  pj^ve: 
çn  main ...  &  depuis,  deux  cents  ans. ..  •  Ok  éAe^ 
xous  alo|:s ,  vous  qui  nous  chicanez  ?r 

LE  Comte»  ayecfévMii^ 
Spngez  que,  fortî  d'ici  fans  nous^  éw  ^rorfin- 
D4 
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g(*s ,  je  ne  coudrai  plus  entenclre  parler  de  vous } 
alors  vos  enfkns  feront  fondés  à  vous  repxocbfit  vo- 
tre entêtement,  entêtement  qui  leur  aura  été  funefte, 
Voici  le  cqoment  de  faîrç  de  moi  tout  ce  que  vous 
youdre^.  Votre  vente  fera  une  ceffion  volontaire, 
amicale ,  &  outre  une  bonne  fomme  d'argent  fgr  ta-, 
ble,  vpus  pourrez  exiger  de  moi  toute  lajefconnoîsr' 
(ânce  poiÇble.  Vous  verrez  comme  j'en  agirai,  &  ce 
que  je  ferai  pour  Içs  vôtres.  .  .  Mais  lî  vous  perfî- 
|lez  dans  un  refus  outrageant,  tremblez!  vous  me 
verrez  auflî  inflexible  que  voi^s  aurez  été  intraita- 
ble. . .  Chpififfez  enfin,  Gîrau:  voulez -vous  qu(^' 
nous  foyons  amis ,  ou  ennemis  à  la  vie  &  à' la  mort  ? 
(d'un  ton  affectueux).  Ne  refufez  pas  mes  offres,  faon 
cher  Gîrau;  je  vous  en  fupplîe  au  nom  de  tout  ce 
^ut  V43US  eft  cher,  vous  ne  vous  en  repelntif^z 
pôvnt:  c'eft  un  delîr  qUl/iue  pr^flfe,  &  que  /c  no 
puis  vaincre;  ce  dellr,  en  un  mot,  fak  toute  la  ; 
confolation  de  ma  vleillefTe.  •  •  Vous  le  dirais  je?ce-/ 
k  manque  à  mon  bonheur.  .  .  Voudriez -vous  nie 
caufer  un  chagrin  mortel?..  Non,  .non  :  allons ,  je 
vous  connois,  rendez -vous,  (/m  tendant  la  main,) 
Touchez -là,  bon -homme,  touchez -là. 

G I R  A  u ,  ému  y  fans  donner ,  fans  retirer 

Jh  main ,  '  héjîte  6P  paraît  indécis.    ' 

Monfîeur,  ne  nous  preffez  point  comme  cela,  je 
vous  prie.  .  .  Tenez",  c'eft  un  vrai  tourment  où 
vous  npus  mettez.  • .  Je  ne  fçaîs  plus  que  vous  dfre...' 
put  mon  courage. . .  Nous  n'ofôns  plus  vous  regar- 
der en  face,  &  nous  fouffrons  de  vous  entendre 
fujpç^ien,.  Vous  n*étçs  pj^s  uu  Seigneur  méchfuit;.^..^ 


c'-eft  bien  vrai . . .  nous  k  fçawons.-*  Ce  font  ces  In-: 
^ndaHs  qui  vorit  iouputs  confdClantlPinialv^ 

LE  Comte,-  affe&ûeujé^isia.- 
\Laiff6ns-lês  pour  ce  qu'ai  fdft;  ;'îî  iiV  en  auri' 
plus  enfre  vous  &  moî.  ,  i  Alloûs  '  ,'*';^eiiez';  fuivez-^ 
moi  chez  le  Notaire  ;  vous  me  'àeîriâîîdfeïez-  le  prir 
que  vous  voudrez;  je  cômpte^a^Iâ*TpltIime;J  ft,  t<!nis" 
deux  fatîsfajtsjlraî  de  (Be  pas  chi^tiéï'le  veife  ayce; 
toute  la  famille...      "  ,  ^^      -^ 

•  Monfieur  le  Comte ^  non,  j[amaîs,  nous  ne  ven- 
drons ce  terrein/iè. .  :  cela  né  fe^^i*. .  .  Pardon- 
nez -  nous . . .  mais  vous  fçavez. . . 

'     *      t  È-  ê  ô  M  T-  K ,  dans  uni  ^ihhrêmé  è'olere , 
ff  frappant  liupied.  T 

,     '        j    '■     -    ■"•^'    '•    ■  I  '    •    '    '  '      -■  ? 

'  Homme  .inconcevable  !  efprît'  opîniître  l' înfblent! .  ' 

Vous  vous  joue?' donc  de  mof?  ^    ,^^  '/    '  ' 

.  Pardon,  enoqre  «jxoup:  mais  Mosne r&n;ttt>jas 
pas  plus  long  *  i^ms^enfefflble ,  $*il  vous  pjatt ,  Moa* 
fienr.ci..  V.otrç  tpncœur ,  le  ton  d^  votireâl^  nous 
feroientiaîre  ce  que  nous  ©e^ devina  pas.  *^  Tenez.^ 
vpyez  toute,  notre  foiWefle,  Aba(wa:4i.pat  l'éloquent 
ce  de  vos  diftp.ursi,  |out  hofs  dç.  m^s  •*  n^aimum 
fur -tout  à  faire  de  la  peine  àperfonne,  nous  al- 
lions nous  laiffer  féduire ,  comme  un  enfant.  Mal- 
heureux !  qu'allions  -  i^ous  faire  ?  Heureufçment  » 
nous  avons  .eu  fouvenance  de' la  voix  mourante  d*un 
père  qui  nous  dit,  un§  heure  avant  que  d'expirer  : 
Çj^aw,  c'efi  à  toi,  emme  à  l'aîné,  que  je  laiffe  Ia 
PS 


mâglm'rir^latârtkitiapbtfiprJekufe  ie'Phkiêage. 
Garde-  toi  dslm  vendre  ».  eUe  ^,  béate  de  ms  pères ,  £f  • 
nos  pères  y  o^  tesupêiefpéré.  Tu.  prospéreras  vmne 
eu»,  fi  rien  netHnduità  fentation.  Tranjnuts-la  4 
mon  petii^ fils  atné,  ç^fmme  je  te  la  ttanfniets^  £f  ;> 
te  réponds  qu*(Ufem  de  tes  enfans^  avec  ta  grâce  de 
pieu,  ne  ma9iquera/(en  s'en  allant  avec  prtcipftaHon.y 
^Serviteur»  .Moi^yr  le  Gomte;  nous  attendrons  Iq 
jugêmjsnt)  quel  qu*il  folt. 

S    C    E    N    É.rVrI*       ' 

Jf^  C(>MT ]^K fi  P^^^lfi^n^Aff^^P^r 

^EfuisfurîpiïX.  .  .  •  Eft-il.  ppflîble?  ilalloîtcé^ 
der....  Je  ne  me  poflfede  plus,  .  •  •  Eh  bien!  puif- 
qu'a  n'a  pas  voulu  vendre,  il  perdra  &  perdra  lé. 
tout. ..  •  Ce  n'çft  pas  avec  lui  que  je  ferai  généreux. 
Envaiii  il  iiiii^(MS0râ  nm  démence.  Je  (bî&las  de  dé« 
battre  un  objet  tant  centefté,  '&  qu'on  auroit  dû, 
m^tcc&tdetrii  la  première  infiance; ...  La  Loi  me 
ftconde;  j'ufetai  de  mes  droits,  &  même  avec  tou*: 
te Jta  rigueur... 4e veux...  (IHpmtt  de Lettrye). 
Ahî  mopdifiï d0  teurye,  joutez.,..  > 


I     ■■■■■f\  as 


...  LE  COMTE,  MjPEtsÇySJJÎ-    i, 
vi     . .      -JUnAriRe  .03E-  LgURoXÏ».  ,;,..■, .  ..      . 

;    .      .     .:::,•:■      '       .;,;,    ,    ■,,,  r.   ■   ;  •. 

St..  nu  L  M  aBLT,& 

Oh  !  '  tW  ^  HèiÉfttif  qS  iner  f^itc^tàonisxl  là  tice , 
iin  cerveau  ruflique,  à  qui  il  eft  impoffîble  .de^  Mx9 
chfcndre  liîfaû^^al' agît  par  voiigeaj|co,<,cB^  de 
Jta  méchanceté  iDéme.«  .oui,  pne  malice Jnnée.&  jpror 
/ptiacie.....    .;/j  :3   :/'.:••-,        ^c"    ",../• 

•  "  q[Uon  tïéh^'a^u  te  d(É«ri?»iiwr  '.    . 

-  ■-"-' t-i'd'"o"î«ir  E.'''-^  --   "     ■  ' 

Rien  ^  tnonde....;  vous  m'en  yo]^z'd*ube  fît* 
reu/...,  .  ■    ■  ■  "  "'■'  ■"  '    ■  '    '■'  '"  ^  "■'• 
■ -M.- SE 'L-2"tfï  Y»*- '-•*••*  • 
Je  fuis  chagflndô  deiefa^.  ;•  •  - 

-     •  ■î-*'Go'-UTté'[-  '-':.'. 

Je  veux  ^1}  1^  fioic  puni;  .«^.  apda  dépçnd  pré* 
fçnt^enfdç  wjisrde  L^uye...,  \    ,v^ 
'  M.  Dï  L  E  «r  E  ir  » 

Mais,  fi  fa  caqfé  cft  tdriik... .  .•^-  -  -      " 


LE    .  J     U;G    E. 


Toute  caufe  a  différens  points  de  vue. .  .  Voîcî 
une  reconnoiftnce  p^r  mou.  II  en  réfùlte  c|u& 
les  auteurs  de  cet  homme  ont  /empiété  fur  mon  do-  ' 
jqaine  le  terreiii'oième  lonc  je  me  ùàs^  empafé.  Les 
confrontation»  de  cette  reconooifSmce  prouvent  ce 
fiut;  ià  réclamation  eft  donc  infoutenable. 
iSL^nfr  L  ru  Brrr. 

.  :.  Perméd)e:&rliKft  49'  vpus ie  .répéter „   cette.  reqo|- 
floifiànce  eft  enonnée^  vîcieafe  dans  <qus  les  points* 

LE  C.Q M T £>  av^f  mportmera. 

Mais  hiLiiBiéfn»:a*t»il  (oimi  tes 4jti)Ç8 4e iâpro- 

M.'^D  «^  t^e  K-Y^ ,  4<  pliêS; gtuuuLJmg -froid. 

Bri'enpréfehtte  anciin,  d'acctird .•  *  mais  il  a  pour 
lui  une  pofTefllon  immémoriale  &  deux  anciens  te]> 
riers  de  votrd  felgnefarié  ^ui  .dSmentent  le  der- 
nier. Ils  doiveilt  iirév^Ioir ,  iJc,  la  :  ppffeflîqnL  dq  ce 
fermier  ne  peut  ^^tre  çojDil^éréq  que  comme  légiti- 

LE  Comte,  avec  un  dépit  concentré'^ 
}*entends.  ..^  •  •  vous  alle^  prononcer  contre  mol..^ 

M.  jp^  Le  o  RY  1^ 
Je  ferai  ce  qu'exigeât  la.  loi  i&  mon  devoir. . . . 

'  ;:    'l«  .Comte,  ferefie^mf.^ 

Je  connoîs  depuis  'long  -  tetns  vètrd  >  déHcated^  ; 
qu*elie  foit  jufte.^  t)u  non,  dans  cetjùe  cîrconflance» 
vous  comprenez  bien  ^  je  ne  yeiuc  faire  aucui^  tort 
4  ce  Laboureur.    Ma  colère  ne  me  rend  pas  injuH^ex 


D    R    A    M    E.  (Çi 

Je  le  payerai  bien  malgré  ton  ppînîAtreti :  (tirant  un 
porté 'fèùii^,)voiéi  pour  TÎngt  Aille  lîVres  d'e&tt 
que  je  vons  retaiets  en-main;  ^oûs  Ib  fçavez,  cfeS 
trois  fois  la  Valeur  de  fon*  terrdn.  Vous  les  lui  re- 
mettre^, atr  moment qii'il  aura  petdu...  Vous  ne 
commettrez  certainement  aucune  injuftîcé,  de  Leu- 
r]^,  &  vous  vous  acquitterez  leonsers  moi  de  tout 
ce  que  vous  me  devez. 

M.  D£.  Lbu  et». 
Je  fçais  à  quoi  engage  la  reconnoilTatice.  Je  bo 
Poublierai  jamais:  .mais  fsuit-il  vous  dire  qu*on  ne 
^auroît  mettre  de  Pargent  en  place  d*uQe  poiTeffioa 
qui  nous  charme,  &  qu*îl  n*y  à  plUs  de  prix  k  une 
chofe,  dès  qu\>n  y  tient  fortement?  En  fuîvant  voa 
idées»  je  commettroia  toujours  une  injuftice. •  • 

:  LE  C  O  M  T  JE.    •'    •   •   • 

Vous  me  permettrez  de  fçavoir  aufH  bien  qito 
vous  ce  qui'  eft  jufte  ou  injufte* 

M[.  DIT  Li  u  R  Yï. 

Dans  ce  moment,  où  ta  pâflîon  vous  ^are.  • ,  ;  ,^ 

^  LX  Co  M  T  B. 

Elle  ne  m'égare  pomt  >  âlTurément  j:  c*ieft  voiis 
plutôt  qui  vous  égarez.  .  •  Tous  ceux  quç  j'ai  coq- 
fuites  vous  lont  oppofés. .  Votre  opinion»  je  penfe» 
doîccéder  à  leurs  voix  réunies..    , 

M.   DE   II  BU  RT  B» 

Je  ne  mets  le  jugement  d*autrui  qu'au  fécond  rang; 
la  rçgle  du  mien  oft  d^Qs  mon  coBur, 


.  tE   Coii  TE. 

,#  pe^tf^  I^flfec.  éUgm  par  m^efauflb  gjlqire^  "$ 
,ii^,,eftJe;j|^gr(teM  vfii;tuu...  Vous  ê^es  i^çès^d!/ 
*tftîÇ4«ty  Rçgva-y  gar^te...*  parce^que  cet  hôjHgje 
^m^-^hq^r^utj  .  yfffs  varrpz.quîjliauiii.  iiécej&^ 

■  'M.  4>s  i.  Ji  u-A  ir  fi/  /        :  .  ; 

Si  voué  étiez  i  iiia  place,  'dîtes -mdî  ce  que  Voie 
leriez,  le  parcoafSquo&tie  que  vous  jugez  que  je 
v-Sois  faîreî.  ' 

'  ;   "   '"'*"  '     '■  iz  &  o'ièrTÊ;   '  ■ 

le  yfiiis.i^rojs^agner  votre, procès  Juis  iij^iîteri'' 

Kôn ;  JVoîi  •  we le iferièzpas  •  ♦ .  iewué cannois 

inieux.  .  .  ;    voi»  ae^^v/^H^^Zr  pas   commeccré  ua 

Lz  coM^ti^/e^iiç^f^^^  :/      , 

Un  crîmé  !•  *;  Jen^t  ffît,|ç  ^unaL  ,  je  croîs 
avoir prouyé  des  fentimens, d'honneur  &  jd'équité,* 
àâiaconfeiencenèmèreprotherien;..  li  Iwlance 
eft  ail  moins  dans  lâie  parÊitté  égalité.  • .  j'y  mets  une 

•ériple'^^  valeur  i  &  je  àtasxais:  qiâ^  .peoche  .pour 

~>IBOi.  :.  •  "'  •  •'    ':■ 

"   ^      M:  hji  LiiijXYEi  avecunedignbi  cdhne^ 

Etie  ne  peut  fléchir,  &  tout  l'or  du  monde  feroit 
ici  d'un  poids  foible,    La  volonté  de  votre  partie  ne 

*  ^t  ètife*  Violentée,  la  pj!ùpnétê  eft  un  droit  ftpré , 
abfolu,  le  premier  ^ïe  tous >lèé  di^its,'faas  ex^ptH>n 
k  îm  rérerve.    U  poiTede  û    chatmiiere  &  foA 


Kbn^,  par  ta  xnénie  toi  jQui  àEOxe  $B  Mokwt^  H 
ttKe  des  lanp  »  fed  dcoitt  xdpeâjft  ùmi  tgrak    '')^ 

LK   C  O  MTÏ. 

De  Lenxyé  i  ]*aùroîs  cru  les  dédotnmalemens  ta* 
pables  de  tranquillirer  l'équité  la  plus  féverel.  ..Mais 
j'ouvre  les  yeux;  où  je  ne  voyoîs  que  Tâmour  fcru- 
puJeuxdè  la  juftite ,  je  commeûce  â  entrevoir  de 
Tinfen&biKté  :  peut-être  fuis*^  «ufli  tn  état  que 
^ous  de  fimtir  réqmté  de  ma  denaaie;  mesJodiieiBeâ 
peuvent  être  égabes  aix  vôtres ,  &  moa  ospérleDce 
«tnfib  cettaiheDient  ccSe  d^'hommô  de  irotre  ige. .  *  . 
'IDe  Leurjns!  ce  que  je  demandoisàtttte  d^ami^fiai* 
d9a->t-ll  donc  que  je  ISexige.?.^.  oiÉbUerieat-vou»?.* 

M.  B  £  L  s  n  R  ir  s. 
Si  vous  fçaviez  ce  qu'il  m'en  coûte  • .  •  combieb  il 
in'eil  crueU  ^  •  je  vous-  afflige ,  mais ... 

ïUfeh  tie  peut  teiiit ,  je  croîs ,  contre  ma  ftietp..^ 

Mi  D£   L  E  U.R  TE. 

.  Bien 9  il  efl  vrai ,  excité  mon  devoir*. •   s'il  ne 

felloit qae te facrificede  ma  vie« ily^ longtems qix^'il 

fcroitfeit 

—     Lb  fC  o  M  :rjz* 
întçnté  par  fyftéme,  tu.pDeads  ici  l'ombre  pour 

la  .tféalité.  Qui  immolées  rtu  ?  .tan  .bienfaiteur  • .  ; 
^^laifle  .là  cette  oftentatîon  quetu  appelles  vertu  :  ,^i« 
, jois  -tu  aiafi  pour  faire  retentir :dans  toute  Ja^proVîn* 

ce  réloge  de  ton  intégrité,  âi.&ice  dire:  Jl  fùi,,Pf^ 
rCtaint,  é€  (mianaur  cdui'là-mfm'  à  qui  il  Jevoit  tmâ^ 


U4  ht     J    Ù    G    Ë. 

Msih]efk'6e  bien  -tt  un  motif  déterminant?  Tu  mai* 
ques  i  là  reconnoillâncë,  en  croyant  obéîr  à  refpii't 
de  la  lot  r  &  tu  ne  fuis  au  fond  que  le  caprice  d'une 
tête  échauffée.  Veux -tu  donc  m'apprendre  ce  qui 
cfl  légitime,  ou  ce  qui  ne  Pefl  pas?  .  .  .  Ehl  dis- 
moi,  m^às -tu  jamais  vu  m*écarter  des  principes  de 
cette  équité  qui  t'eft  fi  chere^. . 

Jamais  jufqu'à  ce  jour;  &  voilà  pourquoi  je  veux 
que  vous  ne  commenciez  point  â  vous  charger  d'un 
reproche  que  vous  ne  vous  pardonneriez,  jamais- 
Votre  pavillon  élevée  vos  defirs  une  fois  fatisfeits  , 
la  juflice  reprendroit  Tes  droits  fur  ce  cœur  digne  de 
l'entendre;  vous  dételleriez  bientôt  &  les  futilités  qui 
vous  féduifent  aujourd'hui,  &  votre  château,  &  vo- 
tre, propre  viftoire.      Vous  me  dëtefterfez  avec  islU» 

ibn,&  Vous  ne  vous  paMonnerîez  pointa  vôui- mê- 
me. . . .  Laiflfez  -  moi  fortir ,  Monfîeur'  le  Comte  !  /e 
vous  attendrai  après  le  jugement;  je  le  fais,  vous  fe- 
rez en  colère  contre  moi,  mais  demain,  après- 
demain,  dans  huit  jours,  que  dis -je?  après  plu- 
iîeurs  années  même ,  je  coiinois  affez  votre  cœur 
pôut  qu'il  me  rende  jufticé,  • .  Il  faut  que  je  bi-avc 
aujourd'hui,  &  .ht  voix  de  h  reconnoiffance,  db 
celle  de  l'amitié,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  chttr 
au  cœur  de  l'homme ,  â  mon  cœur ^ 

.   .      LE  C  o  MT  e; 

"  Vous  n*aurez  pa»  Jeaucoup  de  pefne,*  îngrsltf.- 
vous  ne  m'avez  jamais'  aimé;  tout  mie  le  prouve 
aujourd'hui:  auflî  j'ouvre  les  yeux,  &  retire  la 
mm  qui  vous  foutenoit.    Vous  f^idtpz  un  cœur 

<îomn1f 


'      ï>    ft    A    M    Ei  «s 

ifcofenkf  Ô  y  en  a  peu *..... '^fortuné,  rangi  beîi 
heur,  vous  tenez, tout  de  mbî/ 

M.  DE  Litv&YZf  vîvefntnt» 

je  Tônonce  à  tbot,  s'il  le  faut ...  te  Ibir  -,  je  des- 
^ndràîxdu  trîbunîfl,  content  &  fans  remorda. 

Lç  CoMTJSi  dans  la  plus  grande  émotiori. 
Et  vous&ftes  auffi  peu  de  cksde  rattachement 

que  j'avois  pour  vous Ah  !  de  Leurye ,  âô  Leu* 

rye,  fi  vous  fçavîez. ..  vous  ne  connoUTez  pas  tout 
ce  que.  j'aurois  à  vous  dévoiler. . .  vous  ignorez  que 
votre  état/ Vôtre  hoiii,  votre  eiîftence,  font  entre 
Inesflîains....   Tout  eft  Un  fecret  pour  vous,  môs 
bienaitiS,  Votre  naiffance  ;   c'eft  à  cette  heure  quîl 
faut  montrer  à  quisl  point  je  Vous  fuis  cher.     Il 
lie  s'agit  plus  de  vous,    chacun    fon   tour.    Noud 
v^pîBs  quel  afeendant  mon   ame  peut  avoir  fut 
Ja  vôtre,   Il  m'eftpîus  important  de  le  favoirqâe 
vou>  ne  le  penfez.    Ce  fera  pour  vous  une  four- 
ce  de  félicités  que  vous  n'efpérez,  même  pas.  .  > 
tout  dépendra  de  ce  que  vous  prorioncerez. 
M.  DÉ  Le  UR  Y  «,  ^«w. 
Quoi  J  vous  pourriez  mettre  à  ce  prix.w»         / 
LE  Comte. 
'    Je  dois  obtenir  ce  facrifîçe  de  vous  ;  é©5»vouà 
en  état  de  m'en  faire  un  digne  de  moi  ? 

M.'DE  L  JE  V  tiY  Ei  '    - 

Vous  né  côtînôlflèz  donc  pas  toiis  )ei' droits 
que  'vous  avez  fur  mon  ccteiir. .  .  .  Ahl  croyez 
qu'ils  furpaflènt  encore  ceux  d'un  père. ...    Cec 

Tmê  if.  É 


ce  L   E     J   V    O  E, 

attachement  fi  tendre  vous  eil  bien  4û  :  s'H  ne  fidiott 
<iue  te  fîgner  de  mon  fàng*. .  «     . 

LE   C  OMT  E. 

J'ai  dit  que  te  repos  de  mes  derniers  jows  dépefr- 
doit  de  ce  qne/evous  al  demandé  avec  tant  d'in* 
fiance. 

M.  DE  LsuRTEy  à  part. 

Coinme  a  me  trouble !••• 

LE   C  b  MTE. 

Ecoutez,  deLeurye.  Vous  croyez,  dès  votre 
plus  tendre  enfance,  avoir  perdu  votre  père.  Ap- 
prenez qu'il  exifte ,  &  que  des  raifons  que  je  renfer- 
me, Toint  toujours  engagé  i  fe  t;enîr  inconnu* 

M.  z>  X  L  K  u  R  !r  B.  V 

Il  eft  poflibte!  mon  père  vlvroit!  j'auroîs  en» 
core  un  père!  •  «  •  ahl  vous  m'avez  fortement  é- 
mû. .  :  j'ai  un  père  &  vous  connoîffez  fon  fort,  ft 
Fheure  m'appèlte  fur  le  tribunal ...  que  j'ai  befoio 
de  toutes  les  forces  de  mon  aroe! ... 

LE   COMT  E. 

Cher  de  Leurye,  puis -je  efpérer;.; 

^  M.  DE  L  £  U  R  Y  £• 

lâiflbz-moi,  je  ne  veux  rien  eiitendré  en  ce 
moment.  Qu'importe  mon  ^état,  moiv  nom,  mon 
père  même?.,  je  fuis  Juge  â  cette  heure,  &  dois 
en  remplir  les  redoutabtes  fondions.  (Afafemifi), 
iMa  chère ,  refle  ici  ;  il  faut  que  je  le  fuye. . . .  '     ' 


DRAME.  J  6f 

'l  ,, 

SCENE  VIII.  \ 

LE'COMTE,   MuOam  DE  LEURYE. 


M- 


LÉ    C  O  M  T  B. 


.adame!  je  n'aVois  un  cœur  que  pour  votre 
époux.     Il  eft  prêt  à  tout  perdre.    Si  vous  raimèz , 
courez  â  4ul ,  faites  -  lui  bien  fentîr  qu*il  marche  à  (à  < 
ruine..,,  je  l'abandonne, s'il  ne  m'eft  favorable  . . 
alte,  fuiVezfes  pas;  empêchez -le.  « .. 
Madame  de  Leueye. 

Je  connois  mon  mari.    /\.ttaché  à  fes  devoirs,  il 
'  eft  jufle  dans  tous  les  inflans,   &  fon  caraélere  ne 
varie  point  ^^  - 

le  €  0  M. TE.  ■■.il 

II  TnériW  lé  reproche  odieux  d^ingratîtude. 
Madame  de  Lép-rye. 

LuiîiMonfieur  le  Comte.  .,^.  Ahl  que  vous  le 
connoiffez  mal. ...  ^    "^ 

LE   C  0  M  TE. 

Je  croyqîs  Je  connoltrp ...   Je  me  flifc  trpu^  > 
Non,   il  ne  m*aima  jamais..   Son  ûmg  -  froid  inful* 
tapt  à  la  vue  de  mes  plus  chers  intérêts. .  . .   Il  me 
trahit. . . .  Tout  me  dit  que  fon  .ame  eft  loin  de  Isi 
mienne. 

E  2 


I 

\ 


«  L   E      J   tJ    G   £• 

Madame  de  Leurte. 

Mais»  fi  ce  que  vous  demandez  de  lui  eft  contre 
6m  devoir... 

ix  Court. 

Devoir  chimérique!  orgueil  dégulfé!  Je  donne 
"plu^que  je  ne  dois;  &  votre  mari,  qui  devroit  être 
'e  premier  à  déterminer  ce  payfan  opiniâtHs,  i  le 
jbiter  par  de  bonnes  raifons  ,  préiïd  toujours  fou 
parti,  ficferoitâché,  fins  doute,  d'un  accommo* 
dément  quiluî enlevoroît le  plaifîr  de  prononcer  co&i 
tre  moi. . .  Eh  bien  !  qu'il  fe  fàtisfalTe,  qu'il  profiOBh 
ce ,-  je  fais  ici  le  ferment  que  je  romprai  cous  les 
fic»ids  qui  m'attachent  i  lui...  Tirez -le,  vous  dis- 
je,  de  l'eneur  où  il  eft  plongé ,  ou  je  lui  voue  une 
hàîne. . .  qiii  Tera  funefte  à  tous  deu:^. 
Madame  de  Leurte. 

Quoil  vous  cejfTeriez  d'aimer  celui  que  vous  avez 
toujours  çhéri>  celui  que  vous  avez  tant  effiméPlI 
perdroît  en  un  feu!  jôUr*.  •  Non,  Monfîeur;  il  n'a 
rien  fait  pour  mériter  ce  inalheur.  ^  •  • 

LE  Oo  M  t  E* 

Madame!  je  le  répète,  fi  vous  l'aimez,  ufez  du 
pouvoir  que  vous  avez  fur  kî  ;  c^eft  votre  intérêt 
comme  le  fîen;  fongez  à  le  toucher;  qu'il  fe  con- 
forme à  mes  defîrs,  ou  je  ne  verrai  phis  en  lut 
qu'un  étranger,  objet  de  ma  plus  grande  indifféren- 
ce. (^11  fort  en  colère.)  Je  vous  laiflfe. 


\ 


Q 
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S  C  E  N  E    IX^ 

M(^dame  de  LEURYEjèuIe* 


UEL  orage  s'apprête I  Ma  conihncG Xuccom^ 
be.^  .  .  .  .  Comme  le  Comte  eft  enflammé!  It 
efl  extrême  en  tout,  dans  fon  in^piitlé  comme  clan& 
fon  afieftion.    Hélas!  j'apperçoîs  Fadverfîté  fondre. 

fur  nous Ouï,  ii  té&  une  injuiltce  qu'il  ext^ 

ge^  mon  njari  verra  tou(  s'anéantir  autour  de  lui ,, 
pl\iç^t  que  de  fléchir  même  dans  les  apparences..*  S'il 
pouvolt  cependant  être  con^laifant^iàns  crime»  con<^ 
ferver  fon  état>  iàuyer  fa  maifon;  fi....  mais  j'9p« 
préhende  qu'on  ne  puîQs  rien  mîtiger  dans  cette  af- 
fairek  ]P  tremble;  &,  les  connoifiânt  tous  deux  > 
je  vo«?  notre  ruiAe..  ..^ 


Rs 


>0  L,   E      J    U.  6    E.    ^ 

SCENE    X.  ; 
'  M.  DE  LEURYE,  Madame  DE  LEURYE. 

\  ■      -     • 

(M.  rf«  Leurye  ejl  en  rohj.  fif  en  bmnet;,^  cùmafi  '^ 
/ttf  ie ^oînt  d'aller  au  Tribunal), 


Madame  de  L,eu.rx.^.'  après  un ^lençe. 


Vo 


ous  allez  done  ptônoheer  cet  arréc?  .  .  .  • 
Héla&l  <reft  le  nôtre. 

Mi    DE   L  E.U  R  V  E. 

,  Je  VoISl  tes  larmes*  •  :.  Le  Comte  a  met^çéf  * 
.  y  .:;  .      Mz(/âflie'DE  Le  ur  y  e,  ,  . 

Il  eft  fur  le  point  de  vous  haïr. 

M.  D  E-  L  E  u  R  y  E. 

Ceft  un  coup  terrible  pouir  mon  cœur  ! , . .  ."pT 

crains  Tavenir.  ,     - 

Madame  de  Leurye,  avec  trijiejje. 
Oui  i  &  je  pe  te  le  dîiEinule  point. ... 

M.   DE   I^  E  V  R  Y  E. 

RafTure  -  toi ,  ma  femme.  • ,  «  Le  combat  engagé , 
Il  faut  fordr  viélorieux.  La  pratique  d*une  vertu  ne 
fait  pas  l'homme  de  bien;  mais  une  feule  foibleDfe 
liiiEt  quelquefois  pour  en  faire  un  lâche. 


DRAME-  m 

Madame  bb  Lsff&TE. 

Le  Comte  va  rompre  avec  nous^Ie  ton  de  Û  voix, 
qi'a  fait  fr^nûr-  Nous  tomberons  dans  Tindlgence. 
Je  la  fupporte;rai  cependant.  Ton  courage  fufcoit 
pour  ranirq^r  le  mien;  mais  quand  mes  regards  tomr 

hentfiir  ma.fille 

M.  DE  i  E  urtb; 

Chère  époufef  ne  m'ofFre  point  cette  image.  .\ 
Après  la  perte  d'un  ami,  c'eft  celle  qui  déchice  ici 
plus  mon  ame. 

Madame  de  Leurte» 

Nous  é^ons  hier  fî  tranquilles  !  -^ 

M,    DE   L  E  U  R  Y  E. 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  folide  en,  cette  vie,  txk  "s/ 
le  vois;  mais  ne  vaut -il  pas  mieux  que  notre  mal-  /S 
beur  vienne  d'une  bonne  caufe  que  d'une  mauvaife? 

Madame  de  Leurte*. 
Se  tiouvex  ans  état,    ùm  relTources,  &  d^» 
quel  tcms  1  L'homme  honnête  &  laborieux  trigu^e  fi    ^ 
di^ilement  aujourd'hui  à  placer  fes  travaux»  Ja  S'il 
<étoit  permis  du  moins  de  ce  recufer. 

M.  DE  Le  u&  7  E,. 

Ce  payTan  pouvolt  le  faire.  Il  en  a  été  averti  i 
tems. ..  11  a  perfîfté  à  me  vouloir  pour  Juge,  & 
j'auroîs  la  lâcheté  de  différer  mon  jugement!  .  Non: 
ces  délais  lui  feroient  onéreux  :  un  autre  peut-Ôtre 
ne  préndroit  pas  Taffaîre  comme  moi,  car  je  Tai  bien 
étudiée»  Je  fuis  certain  de  Ton  droit;  c'eft  à  moi  det- 
k&ire  triompher  ^  d'armer  en  fa.  fiiveui  l'aotoxité 
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des  Tribunaux,  Eh!  dfe.moi,  qui  ne  fe  fentiroîi 
pas  élevé  au -défias  de  lui-mâme,  au  -defius  du  vil 
intérêt,  en  prononçant  au  nom  facré  de  la  Juftice  ! 
n'eft-ce  pas  alois  que  l'homme  va  faîfîr  la  phis  haute 
dignité  qui  puiflfe  ap^rtenir  à  la  nobleffe  de  fa  liatu- 
re?  Il  eft  impofEble  de  la  trahir  à  quiconque  a  un6 
ame. . . .  oui ,  il  rQntrexa  dès  ce  foir  en  poi&ffion  ; 
je  veux  abréger  le  fupp^ice  de  fon  incertitude-  . 
Çeffe  de  gémir;  chaque  état  a  fes  périls  ,  comcae 
fcs  devoirs.' 


DE   LeuRYB^ 


■Que  les  tiens  font  ç»uels  à  remplir! 

M,   DE    L  E  U  R  Y  E. 


\ 


Eb,  dis -moi!  le  foldat  monte  à  la  brèche^  I^ 
médecin  aiFronte  Pair  contagieux  des  hôpiçiux;  ie  nan 
luralifte  ^ayerfc  les  mers,  &  vifite  des  plages  in- 
connues ;  rhomme  de  leçtrcf ,  pour  foutenir  les 
droits  de  rhuûianité,  rîfque  fa  liberté  &  fon  repos; 
Chacun  d'eux  refte  fermé  à  Ion  pofte  &  ne  rétrogra- 
de ^fw>irjt  à  t'afpea:  du  danger;  &  moi  jerecoîerbife 
feontcufement,  lorfquema  bouche  devient  Porgane 
delajuftice,  lorfque l'opprimijjtteûd-xiaisjadélî 
,  vrance  &  fon  triomphe  !  .  . .  Eh  ?.  queperdraTje 
Ma  fortune  ? . , .  P'auçres  opt  plus  facrifié ,  &  n'oni 
p2s  tant  gémi. . .  J'çmporterai  du  moins  le  témoigna- 
ge de  ma  confciençe^  fQntîmeatneonfQlateur  ^  aii  -  de 
fus  des  aifances  pâlFageçes  que  procùi^ent  les  riches 
fcs,  &  qui  tient  lieu  aîfément  de  tout  le  refte. 
Madame  de  Leurye. 

J admire  ta  fermeté,-  msSs  je  fuis  fcorniç  &  mexa^ 


!.. 
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Tant  de  vertu  ne  peut  paffer  enlîetèméDt  dans  mon 
atoe.ét.  Toi  -  mime  fouffitiias...».^.  .   , 

M,  DE.L  RTJR  yjB^/^ 

•  Va/je  ne  ferai  malheureux/ que  ferfiîijë  tu  croi- 
ras Tôtre  toi-même.  . -• 

Madame  de  L  e  u  h  y  e.  "    '      '     ' 

En  ce  cas,  liîon  amf,  je  vBîs&ite  un  effort;  Je 

V9is  me  âqjhptery  &  Cû  n'eotendiââ^  plus  meff  foopirs. 

^'M.  ï):e  L  EU  R  ï*ii,     '■     ''- 

Laîflfe  les  s'exhaler  eii  ce  moment}  bfçntôt  la  tran- 

quîDité  renaîtra  ;  car  elle  appartient  toujours 'à  Tin. 

aocence,  mêmèdanisïlnfortunë^     •' 

'         '  Afflrfetfîè'pE  L  È  u  i  'te.    • 
Je  rougis  devant  toi  de  çé  que  la  çraînte  de  l'a.» 
venir  autant  Je  pouvoir  Car  moL     '  '  -«;:.•.:    , 

M.  nÊ.L]?UET,E.  r\   "/ 

Pleure,  gémis;  mis  y  fp^igeant  4  çetteip^ix  inté- 
rieure que  rien  ne  pmt  nous  àtex,  reprends  la  nor 
blçffe  de  toîiape-       _  .   '    .. . 

Madame  de  L  e  u  r  y  e.  -  .,  . 

Ah  !  j*ai  befoin  de  ton  exemple  pour  ne  pas  fuo 
comber  au  défefpoir. 

M.  DE   L  E  u  R  Y  s,   <^ec  me  forte  d^ 

'■    .^    .       .  J^éhémence. 

Nous  rendrons  -  nous  plus  malheureux  par  foîblei- 
fe,  &  perdrons -nous  lé  fruit  de  notre  coinhat  pax' 
d'inutiles  plaintes? 


lîS 


U  L    R    j    u  a  E; 

Je  le  reprends  ce  t»urage.  • .  Tu  foutieiis  ma  foi^ 
Ue  raifon.  Tu  rends  la  férénitéà  mon  efprlc.  Quel 
bosseur  pour  moi  de  f  avoir  pour  ^ux  !  C'eft  â 
toi  que  je  devrai  Ut  plus  précieufe  des  ,vçrt^3>  la  foc- 
ce  de  Tame. 

W-  ,DE  Le  u  h  te. 

Ta .  iaifen .  auroit  diiBpé .  d'elle  -  même  louées  cet 
penfées.  Je  n*ai  £3it  que.inettre  devant  ^s  yeux  des. 
motifs  puiflans  de  conifoiation;  fic^  fans  notrQ  Qûân^> 
nous  n*çuffions  pas  verfé  une  krme. 

Madame  ds  Le  v:r  y  m*. 

yADons. . .  Ellp  eft  »  comme  npu9>  fous  rœii  de  la 
Protidence._  Jç  te  verrai  d*icî  condamner  ton  ami^ 
&  te  verrai  d^unî  œil  calme.  • .  J'ainie  mieux  rindîgen* 
ce  9  que  de  ce  voir  conferver  ton  étac  aux  dépens  du^ 
devoir  qu'il  timpbfe.  JMfâîs  tiaîfons-nous,  taifons- 
nou8.  • .  Thérefé  vient . .  Il  faut  lui  cacb»  nos  pel« 
nés.  Elle  eft  dans  un  âge  où  l'on  n'en  fent  aucii* 
ne...  Que  ne  puis -je  prolonger  pour  elle  cet  âgei 
heureux! 


^BssssssssBsssmamaoBmsa^ 
S  ^  E  N  E     ÇI.^ 

M.  DE  LEUKYE, Madame  DE  LEJU^lXElt 
.!   1  T  HERE  S  &  ^     ^ 

H  !  nm  pajpar.  •  «  Vquf  vous  en  #'ez  fans  giie 
le  vous  ay^. embrafE! .  •  ËmtvaQb? -inqi  dpnc.  • 

M.  DE  L»uRYÉ,'r«B8îro{^r.   ' 
;'  Aâieu,  ma  chère  Thérefe.   .  ,. 
Thérèse., 
Abl  ça,  revQÉez  de  bonne  heure,   au  moins. .', 
Maman  veut:  cou/ours  qu'on  me  ^e  dinerV  &  moi 
je  û'ame  point:  à  diner  fans  vous.    }e:  tf^riplus  d'ap- 
pétit alors;!  vEjenihesnefemt^e  bon  qu'rà  Siégeant 
tous  trdîl  elifemUe.*.  Mais  vous  n*étes  pis  gai  com- 
me à  vx>tii3r  ordinaire  :  papa,  ferlez- vousfâché con- 
tre moi?      ' 

M.  1>E   L  E  U  R  TE» 

Non,  non,  ma  chère  fille.. .  Va',  "  je  t*aîme  tou- 
jours bien.  (ii/«  dérobe  à  fa  fille  y  comme  sHl  craù 
gnoit  de  s'attendrir  trop ,  6f  de  laijjer  paroître  ce  qui 
Je  pajje  dans  fin  ame.  (Thérefife  retire,)  {Afifem- 
w^,  à  demi -voix.)  Ma  femme!  Dieu  ne  nous  man- 
quera pas:  trop  heureux,  (î  je  puis  acquérir  quel- 
ques droits  à  fes  bontés. .-.  Je  cours  où  fa  voix  m'ap- 
pelle. 


^é  L   s     l   V    O    E. 
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A   C  T  E    III. 

SCENE   PREMIÈRE. 

Madame  BU  'LnvKYz,  feuie. 

X  ouTfe  décide  en  ce  moment. .  .  Je  le  voi» 
fur  foH-  Ti?a)tinali  .  •  It  prononce  contre  û  femme  , 
contre  fon^enfaiH*  ••  Fidèle  à  la  Juftice^  &  cruel  à 
lui-même,  il  eft  fourd  â  la  voi:!^de>  la  rpconnoiflàn- 
ce;  il  blefTe  jufqu'â  la  fenfîble  amitié.  ./.  L'amitié  û 
puîfTante  fur  fon  cœur  !  • .  Mes  parens  vont  être  ac* 
câblés  de  ce  coup. .  .Le€omte  efl  inexorable,  quand 
ï  fe  croit  offenfé.. .  Que  devenir  faris  fortune,  (ans 
pofle  »  fstns.  appui  ?  •  •  Le  (àçrifice  étoit  nécefîâîre ,  jo 
le  fais;  mds, hélas  !  qu'il  ell  cruel! . .  O  le  plus  ver? 
tueux  des  homipes,  &  le  plus  infortuné!  O  ma  fil-* 
le  \  m  fille i  c'eft  fur.  vous  que  je  m'attendris.  (Au- 
près un  JUence.)  Allons ,  plus  de  courage ,  mon .  cœur  : 
fouvenons-nous  des  paroles,  d'un  épouse;  foyons  fot- 
te  avec  lm>  &  renfermons  nos  plaintes. .  ^ 


b  -k  K    m  1L  7î 

S  C  EN  E    It 

iîadam  DE  LEURYE,  THERESE. 

Thérèse,  en  enirant. 

Vi^HE&s  manum  >  je  vous  cherchols  par-toi^ 
paî  couru  par  tout  le  jardin. . .  Vous  n'y  êtes  donc 
reftée  qu'un  moment  ? 

Madame  de  Leu«T£. 
Oi^i  ma  fîlle. 

T  H  s  À  E  s  ^.  ( 

Maman,  mais  qu'avoft  donc  papa?  Je  Tai  fiuVÎ 
jufques  dans  la  rue.  En  me  quittant ,  il  m'a  prift 
dans  fes  toa»;  il  m'a  embraffée;  il  me  ferroît  plu* 
tendrement  qu'à  l'ordinaire:  il  a  même  eûUyé  une 
larme,  comme  s'il  n'avoit  pas  voulu  que  je  le  vifle 
pleurer •••  HéJ  mais,  vous  auili,  mamans  .veut 
êtes  trifte.  •  .Oh  !  je  m'y  connois  biosa. 

Madame  de  L  e  u  e  y  e. 
Ma  fille,  vous  vous  trompez  ;  nous  ne  fommea 
point  trifles.    Votre  père  a  plufieuis  affaires  qui  la 
rendent  diftraît  &  férieux,  ^  cela  me  rend  plus  fé* 
rieufe  auflî. , . 

T  H  E  R  E  $  s. 

Le  tems  me  femble  bien  long  de  ne  pas  le  re- 
voir... Toujours  abfentl..  Poiir  moi  je  m^ennuio 


7«  L  E   J    u    e    » 

&  Je  in*IiK]ui6te  ^core  plus  aujoard'hoi  «juv  f«s  nv 
très  jours. 

Madame  de  L  ^  u  n  y  £• 

Il  efl  un  bon  moyen  pour  trouver  le  tems  moins 
long:  (fcft  de  s'occuper,  ma  fille... Ma  chère  The- 
refé,  il  faut  t*accoucuiner  de  bonne  heure  au  tra« 
vail;  &^  s'il  eft  pofllble,  ne  pas  perdre  un  feul  în- 
Ibrnt  de  la  journée.  Celle  qui  fe  livre  à  roifîveté, 
s'en  repenc  tôt  ou  tard;  celle  qui  emploie  bien  fou 
tems»  eft  toujours  bénie  du  ciel,  &  profpere...  T9 
faoderie,  comment  va -t- elle? 

T  H  B  R  £  8  £. 

Je  croîs  que  vous  ferez  contente.  {Mettre  ms 
broderie  defonfacà  ouvrage.)  Dites-moi  û  je  ne 
travaille  pas  aflez. 

Madame  de  Leuryx. 

Fort  bien ,  ma  fille  ;  c'eft  tin  grand  plaifir  de  ût^ 
voir  s'occuper;  de  pouvoir  dire  le  foir,  j'ai  fait  ce 
la  aujoui:d'hui';^chacune  de  mes  journées  eft  mar- 
quée par  quelque -chofe  d'utfle...  Par  exemple,  fi 
nou^  avions  b^în  d'argent,  Thérefe  aimcroit-cBtt' 
bien  à  nous  en  gagner?  m 

Thérèse,   avec  vivacité, 

'  Ah ,  maman!  fi  je  favoîs  pouvoir  aider  à  quelque 
choË  â  la  mai fon  ;  mais  il  fâudroit  me  le  dire  au 
moins;  je  m'y  mettrois  férieufement,  &  la  moindre 
minute  me  deviendroit  précieuf©. 

Madame  T)z 'LzvfLXt, 

^i^Apart.)  Elle  m'attendrit!  (haut.)  Va,  mon  en^ 
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inonde  peut  7  tomber)  ce  n'eft  qu'en  te  montrant 
rexemple  que  ta  mère  t'en  avertiroit.  (Elle  fi  Uve.) 
Je  l'entends,  je  penfe. 

Thèiëse. 
Oh!  cette  fois  c*eft  fûrement  papa:  je  cours  au 
devant;  &  fi  Ceft  Iùl>  j'irai  tout  de  fuite  aire  mettre 
le  dîner  iizr  la  table. 

SCENE    ni. 

Madame  j}K  H^vtJkYiR  feule. 

J^ouRQUordôncfiiis-je  fi  iàîfle?..  Je  veot; 
&  n'ofe  marcher  vers  lui. ...  Je  l'atteodi  avec  impa^ 
tence,  &  crains  de  l'envidger. 


à 


se  E  NE     IV. 

M*  DE    LEÙRYE,   Madame  D  E 
L  EV  R  Y  E. 

(On  voit  dans  le  fond  M.  de  teurye,  qui  été  fa 
robe,   €?  l^  fsniet  à  un  Domejiiquç.     Il  urrive 
^      avec  m  vifage  ouvert,  tranquille^  g*  ^^  J^^ç 
tendus  vers  fa  femme ,  qui  Tèmbraje  avec  Joie. 
"  <  .      .  ••-■.« 

^Madame  bs  Lburtx. 
MT^  H  bien!  mon  bon  ami,  té  vôlIâ  der  retour* 

e^  .  .        M.    SE    LjSO&T'JBk 

î'aî  triomphé)  ma  chero  if^nme. 

Madame  jyz  LifiURYi.  -^ 

Tu  es  donc  bien  content  de  toi  •  même  ? 

M.   DE   LEURY£« 

Mon  cœur  efl  fatlgfaît;  il  éprouve  la  récompenAi 
d'avoir  furmonté  toute  fdibleffe;..  Ne  parlons  plus 
de  ce  que  j'ai  foufFert . . .  j'aurai  te  bonheur ,  en  quit- 
tant ma  place ,  de  n'aVofr  rien  prononcé  dont  je 
doive  jamais  me  repentir. 

Madame  de  L  e  u  &  t  ë. 

Mon  ami»  explique -toi  fans  aainte,  parle*  £h 
bien!  le, Comte? 

M.  DE  L  £  u  R  t  E. 

Cen  eft  falc,  j'ai  perdu  fa  faveur  &  fon  amltié< 


*   Il   A>A1^  If 

fâtténds.  toilt  de  foÀ  rdûTentiment.  Son  côartoot  «À 
>    eitrémet .  V  Chère  époufelje  fçaîs  qa'aOcune.vuQ 
dlûtérét ne  nous  a  unis;  cq>endanc^ avouecqa&daQs 
ces  iQotnens  ta  ne  peux  té  défendre  d'ane  c^taçio 
inquiétudes .  •  Lamifere  eStsfei  jufte  titre  cdtxi:(|Eti 
ne  s'y  eft  jamais  trouvé;  ne;ia  crains  pas».  Je  fuis 
jeune  &  courageux;  jefbrceKai,  par  montfaTml  ^ 
tous  les  ot>flacles.    Nous  âUons  partir  dé  ce  Bourg; 
Noos  Irons  â  Parts.  J'y  reprêudrai  la  profeffioo  d'A« 
Tocat.    Ta  dot,  ta  fe  fçois  i  >  s'eft  dif&pée  aux  faux 
frais  inévitables  dans  .un  premier  établifTement.  Il  no 
nous  irefte  rien.    Nous  aurons  dd  la  peihe^  il  faut 
nous  y  attendre  ;  mais  nous  dompterons  le  fort  en- 
nemi... Va,  écartons  de  notre  efprit  les  moindres 
âii^urmeà;  mettons  toute  nôtre  rîched!ë  eh  tiôus-mê* 
iies,  &  notre  confiance  en  cduf  qiii  éfi  h  foUrcrf 
fc  toute  vertu.  /  - 

Afaiwwlf  DÉ  L'eue  Yx,  .        .        ; 

Je  me  montrerai  l'époufé  d'un  homnie  tel  qùé  toL 
J*égaleraî  ton  courage.  Tu  éleVes ,  tu  aiFermis  moii 
ame.  Oui»  mon  ami,  il  ne  faut  pas  que  ce  revers 
hous  arrache  un  feul  foupir,-  nous  fommes  tou« 
jours  Tun  à  l'autre ,  &  nous  trîompherons^de  Tad^* 
Vernté. 

M.   DEggEURtÉ. 

J'ai  vaincu:  mais  apprends  ce  qui  s'eft  paffé  ail» 
fond  de  mon  cœur.  Ma  rupture  avec  le  Comte  me 
touche,  mais  vivement.  Je  l'aime,  &  je  lui  ai  dé- 
chiré l'ame;  oui,  je  lui  ai  caufé  une  peine  cruelle  ; 
car,  quand  il  fe  livre  à  quelque  paflîon,  tlle  dégé- 
Jiere  en  excès  i  dont  il  n'eft  plus  le  maître.  Ce  n'^ 

T(m  II.  f 


U  L  E     j   u   a  E. 

1^  tout;  a  m'a  caoTé  anjoimfhui  hlen  d'antres  tottt* 
nenSi  U  m'avoit  toujours  fait  entendre  que  j'avoia 
perdu  une  mère £n  bas  âge,  &:  que  mon;  père  ^étoU 
expatrié»  que  depuis  il  étoît  mort...  Aujourd'hui» 
un  inftdnt avant !Ë  jugement»  ne  m*a«t«3  pas  con* 
fié  qu'il  avoit  des  lumières  Cur  le  fort  d'une  tète  fi 
chère?..  Ce  qu'il  m*adic  en  mots  obfcurs  &  cou* 
verts»  m'a  jette  dans  un  fi.  grand  trouble»  qu'il  m'a 
idla  recudllir  tous'  mes  principes  pour  proncmcer 
avec  aflUrance.  Peut-être  auffi  n'a- 1 -il  vtoulu  que 
m'effirayer  par  un  dernier  aiTant...  Si  mon  père  v{% 
voit  j  il  Ce  feroit  fait  comiottre^ 

Madame  DiL  Lzv^r  t. 

J^  le  pçnfe  de  mémev  Qui  l'empécheroit  d'aeçou- 
t]t  dans  nos  bras  ? .  •  -Si  Ip  Comte  avoit  eu  quelque 
clarté  fur  fon  fort»    pourquoi  auroic -il.  attendu  juC. 

^u'â  ce  moment  pour  te  l'annoncer?  Le  voici.  #  • 
Qu'il  a  l'air  agité  t 


^ 


b    R    À    A4    lî.   '  Ij 

-r'^.-    -"s  O  EN  E:  V. 

M.  DÉ  LÈVRYEy Mûdme  DE  LEORYSk 
'  •  tE^C'OMTE. 

■  '  ^Mi  âe  Leuryé^  à/on  ÉureaUy  Métâ,   ù'msf^ 

à  placer  d^s  .pppfersi  ^  Smépmife  fe  range  à 

.  .V     ctté  ie  M,    ts  Cqmtc  entre  ^  îeiHjage  allumé, 

* ^     i/îmjkur  i^  Madame  le  faluent  profondément, 

mais  prefque  fans  le  regarder^    i^  fe  rmffAerit 

à  diviff es  occupations^'^ 

t%  C  o  k  T  ^)  ^un  ton  contraint  ^^ àoî^é/ 

'À  H  p  ft  Bi  È  »i)  ii  atticun  teçiroche.  Vous:  ém 
ft léqçîcal^  ^  qe: deVioîs même  vous,  ea  buer ,.  .ôonf- 
.iàe'  von&iVDUâiea:  ap^acypUifez.  fiins:  douta  ea.  fectet» 
Il  ne  vous  manque  plus  à  préfeot  que.  de  touionri^ea 
ironie  les  foIUcitacI^s  que  je^me  ûiis  abalfTé  à  vous 
faire. . .,  Porter  unlielie  fentencCi,  quoique  bien  in* 
ftruît  de  ce  ijuî  fe  pafToît'  aiifoîicî  dô  mon  cœutîm'o- 
bfiger  encore  à  rétablît  "honWtfement  ttae  mirérabfe 
chaumielrel..  Je  rougis"  àé^fiirëùr.  ii  ti  voiis  fëfa 
bi^  dbux,  Monileut9;-d9  me  Voir i  à  fflon  âge,hu* 
snàiié  chaqi^  jour,  par  mi^ya^^'autnÀiit^lu^  infoi^nt, 
qji'il  l'aura  empflorté  for  mçh  màSgié  ;iies  pflfrçs,-^ 
m^s  prières-  .C'eft*fâ  Wilxîau  .wt  ^'ajnjj,  ,^ Je 
{(^  ICappjfééiet.  ..Ne  CeçablOit-il  pas  que  je  vpolii^- 
fc.^ompiectfe  une  jlîjuftiçe  J;  E^^éj^i^jrce  une!gue  cU> 
payer ,  comme  je  le  faifois ,  un  malheureu:^  cob  da 
Fa 
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«rtef^^  Vous  l'avez  deffervl» .  en  lui  {àiSfat^^g^st 
fon  procès.  Il  feroît  plus  riche  préfentemèntriur  & 
Tes  enfans  ;  mais  des  idéeâ  chitnéilqueiB  voUs  ont  do* 
miné  de  tout  tems.  •  •  Se  peut  -il  que  Thomme  dont 
je  me  tal$  fait  un  plaifir  de  combler  tous  les  vœux  « 
dans  toutes  les  occaûons  ppffibles»  foit  celui -là-mé- 
jne  qui  me  caufe  le  plus  violent  chagrin  que  j'aie 
éjprouvé  de  ma  vie. . .  Ahr  Pinfenfibilité  eu  tella . . 
Madame  d  â  L  Js  u  s  i^  s. 

Ce  qu'il  a  fait,  Monfieur,  il  a  dû  le  faire.  Son 
dme  n*e(l  point  înrendble:  mais  elle  a  dû  demeurer 
inébranlable  à  la  voix  de  la  reconnbîf6hce.  J'approu- 
ve fa  fermeté.  Il  pouvoit  donner  ia  vie,  mais 
non.  •  • 

LÉ  C  b  Bt  T  Ê. 

Allez ,  Madame ,  allez  :  vous  n'avez  pas  profité 
4e  mes  confeils;  vous  avez  négligé  de  lui  &ire,em- 
braflèr  le  fetil  parti  raîfonnable.  £h  bien  l  vôosfyarta" 
•gérez  mon  inimitié;ina  vengeance  tombera  fur  voos^ 
î  for  lui.  . 

Madame  ï>b  Leur  y^.       -' 


\a  perte  qui  âi'affligera  le  plus  dans  tous  lès  tèms , 
.fera  celle  de  votre  amitié  ;  mais  nous  aurons  du 
moins  toujours  droit  à  votre  eitime. 

'  LE  C  o  M  T  K. 

Je  vois  qu'il  y  a  une  ligue  formée  contre  tes  rî* 
cbes  ;  '  qu'on  leur  fait  tin  crime  de  leur  fortune  ; 
^u'on  les  fuppofe  toujours  injuftes  ,  par  •là- même 
qu'ils  poflTedent.  ils  ne  peuvent  hériter  des  domai- 
nes de  leurs  ancêtres;  ils  font  des  ufurpateurs  abo* 


DRAME.  a 

minables ,  dès  qu*iîs  font  valoir  les  prétentions  les 
jihis  l^gîtiaies.  II  faudroit  recommencer  k  partage 
dçfbiens,  &  rendre  les  lots  parfaitement  égaux;.  Jti 
voîf,  qu'il  y  a  djins  des  ciBucs ,  qui  îe  dîfent  honn^ 
Ips  &dé(inté|rG(I!és,  unejaloufie  profQods  &  innée  ,^ 
q^i  €'ii;?it3  djç  llopulence^  des.  Gj-aflijJ  Je  vois  quo 
cetlp  jalQufie  efl  le  foiblet  4»  çom^  gens  qui  pren^ 
oent  cettç\^^errio9  fecrette  pou^  de  la  yertii^  £^1» 
vous  a  aveuglé  cette  prévention  dangereufe  j  Mon-» 
Ûgok  »  &  YP^s  vous  êtes  fait  un.  béroirme  de  ce  qut 
VLùÇt  I .  au.  fond,  que  Touviage  de  Tenvie ,  &  lei 
triqpptia  df?  rofgijea.  >,  S^chee  q|aç  jjBvous  çi.pés 
nétïé.  U'^îprité  de^  Jjige  vo^ûs  a  e^flé  le  Qœw., 
V^Qiis'avçz  été  .fie|:  cte.pouvpir  pxpnoncer  contre  flH>l 
en  faveur  d'un  payfan.  Vous,  ave?  mis  upe  vanit^â 
fourde  à^ui  donner  gain  de  cauCe,,  &  dans  votre  mo« 
defte  philofopbîe ,  vous  attendez  que  ce  trait  rara 
TcMt  pubKé ,  ppécooifë ,  priiné ,  r^été ,  &  que  fou 
dife  de  vous  :  Dans  h  Seigneurie  de  Mûnrevei\"réfii 
de  un  Coton  f  proteEteur  né  des  cftaunderes  ^alentour-, 
jeune  homme  auftere ,  inflexibi^ ,  ^i  -arrête  ïufurpa^ 
tion  de  ceux  qui  habitent  des .  châteaux  ,  £f  qui  leur- 
donne  toi^'ours  le  tort  au  premer  mot  y  à  radfo^fwr^ 
toyf  de  ce  quHls  ojft  pufignalex  leuts  iienfaifs^, .    . 

Madame  d  £  L  £  u  r  t  b. 

Non,  Monfîeur  le  Comte,  non  ,  je  ne  foufirira^ 
pas  que.^ous  poutfuiviez  fur  ce.ton.  •  i, 

M.deLsu^t^,  d'un  tmftdd; 
'  Laiffoj  ma  ftoime^  ktiflèV  dans  de  pareils  ma* 
mens ,  mon  iîlence  doit  lia  tnienx  parler  que  tout  ce. 
que  je  pourrois  lui  dire.  •  •  'l 

Fa  .  ' 


«(f  L    E      J   V  .0    M. 

L  E   C  O  M  T  X«' 

JTaî  tort,  eiî  eiFet,  /.  Croyez  que  je  n'ai  pas  (cl 
defTein  de  refter  plus  long-^ms  aviec  vous.  J'ache* 
ceraî  une  autre  terre ,  &  ce  fera  à  vos  dépens.  Vbutf 
perdrez  ce  que  ma  bonté  vous  réfervoit.  Je  nefùW 
venu  que  pour  vous  dire  que  vous  ne  fongîez  plt«' 
à  moi.  Tout  eflr  dit  entré  nous,  t  &  vous  ^vtz^fl-- 
fé  un  lien  plus  précieux  ^e  vous  ne  petifiez:  âlâîs 
étiez  •  vous  ftit  pour  te  fefttir ?  (après  m  filëncê.  )' 
(^Ui  n^a  pas  fçu  fe'  rendre  digne  de  îsûï  de  foins  « 
n'en  mérite  |dus  arâcun.  Ohl  je  fçauifil>ien"  vous  ovh 
blîcr  tous. .  .Je  fçauraî  'déCaièher  mdn  ctéUr  '^im  cpu- 
pte  d*ii^rats,  dont  je'ne.  veux  pàûis  éhtèrfdre  par- 
fefi..  Pleurez, 't^teuifëz>  M^^el  yousledev^: 
inal$  il  n'eft  plus  tems.       ' 

Madame  de  L  i  u  k  y  é,  fe  remettant. 
Je.Jûe  pleure  point,  Moniîeur;  .&,    fi.  i*îj^,  ,^ lua 
tnoment.  de.fQlUeiïei^  ce  vfeja  la  dernière  à^  m% 

.  •:  V  M.  J^v;  'Ik e -U' k T  «  ,^  (Ùhnt  afin  fic^bm. 

'•Vpîcî  Hes-  effets  qui  vous  appartiennent',  Môii- 
fîeur  r  je* vous  les  remets.:. .  Vous  -pouvez ,  '  dès  au- 
jourd'hui, difpofer  de  .mon  emploi;  je. vais  déclarer 
gU'Ur^fl-.yacant. ,-;_.'.  <^     .        ,  '    .  ;.. 

Je  reprçeidnn  tQut,«  puifgue  voils  Bvezlmidaçe  de 
j^^Xoj^Xfx^ , .  Qui,,;,  tout. .  .Vous  ne  voulez  rien  de 
jnûj,!^..Ahl.vous  ne  yoiilez  rien ilé  ippW*.  Yc^ 
Voys  rendez  juilice.         _  ■.        » 


drame:  tf 

Doit- on  garder  les  dons  d'une  perfosne  qu^3^  tbiti 
I  te  chère  qu'blle  nous  eft ,  paroît  vouloir  enfler  de 
nous  eflimer.     Me  croyez* vous  aflbz  peu  délicact 
pour  chérir  vos  dons  aiii*deflus  de  votce  aoiîtiii»»*. 

.      •    •      '  LE-  C  O  MT^Bw   '    ■ 

Et  fims  cette  place  que  deviendrez,  vmif 
Ce  que  je  pourrai. 

LE    (TO  M^^  Ek 

Votre.  6ng-ftoîd,  en  çeinoment,  «ft  adiiiîrafte> 
comme  tout  ce  !que  vous  faites.  (UnJUeneeC)  Allez ,. 

I  vous  garderez  votre  place  ;  je  fie  veux  pas  encore^ 

vous. rôte/i^t^SîSwttSi^  Vous  1»  tem?- 

^  •  '        pEflèz-^vec  tant  d'intégrité^  tant  de  fcrupule!  Tous 

les  payfans  d*alentour  |;a^nerônt  déformais  teurs 
caufes  ,  dès  qu'ils  attaqueront  uu  homme  rîck<k 
Ces. pauvres  gens  peuvet^-jl9  Jawts  avo^ ^o;^ 
'  D'ailleurs,  il  «'«agit  aujoiird'bui.  de  établir  dfms^  b 
Bsonde  cette  égalité  prioûtive  :  r^Vcs  (dbimén^ip^ 
lie  nos  livres  .moderneç,  &  qut  ont  éçhs^iSl^  :£f 
aobtoiBÇQt  votre  cerveau w.«  .V<»u$  â'àur^  ià^ti^ 
plus  fous  les  yçux  cçtte  opulence  qiji  choqi»  vo^ 
tre  philofophîe.  .  .  Je  ne  ferai  plus  vôtre  voifîn; 
je  vais  vendre  pxon  cMteau  &  me  rjetirer;  i  cen^ 
Keuc§  dlci.       '  .  "-  /  .  '    ': 

M,  DE, Leur XE» 

.  te^.ipMî  .^ont  vous  jm  p«rte2  .m^t&ifte. .  •  p&^ 

mm^r^  feulement  4ft  YW^.4ire>  qn*^  tetjM*^ 

fiiit  à.  vos  libéralités^  j'^prouye  un  plaiilr  fecret 

F4 
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fc  bien  vétltàtik;  c^efl  de  fentir  que  dans   vou^ 
ç*étpic  rhomoie  que  j'aimais,  &  non  lo  bienfaî* 

te^ir,... 

.     .      <  LE    CO  M  T  E,   VfVeiWWr, 

Ah!  sdl  eût  Jeté  vrai...  (^Ici  on  voit  parottre^  dans 
h  fond  du  Théâtre,  Qirmyfitiyi  de  fa  femme  g*  ds 
tous  fss  enf ans,) 


'-^Sèfirs  précédehs;.  GIRAU,  fa  femme  ^jin^ii. 


s; 


1*  H  «  R  ?  s  K .   arrivant  avec  la  femme  GiraU 

,  ■"    6?"'^-^  ^^f^\  f/^«  ^ne  avec  joie 


rûiVBZ-,  furvei.  v.  Ahl  papa...  Lepercj  kî 
kîeFe/  âc  tous^les  dbfans...  Us  demandent  à  vous 
voir;  lis  pfeurent  touis  de  joie,  &  moi  auflî  avec  eux. 
Ils  dîfent  tout  haut'  qu%  vous  béniront  tout  le  relie 
de  leur  vie.  ÇFhérefs  tourne  autour^  de  chaque  enfara.) 

*\\  G  ï'i  kj^'y  à  M.  dfe  Leurre.  . 

Mojîiîeuç  ,  çotjs  pej,  venons  p^5  vous  déwBiget 
pour  longteips  \  çç  que  nous  avons  à  vous  dire  fera' 
l>ientôç  di^  Ne  croyez  pas, je  voip  prie,  que  nou^ 
venions  youf  remercier  de  nous  avoir  fait  gagner  no- 
tre Procès  On  ne  loue  point  la  Juflice  d'avoir  étd 
jjnftd.     jvhU>  avec  votre  permiffion  ^  nous  veçofiu^ 


MUS  montrer  à  toute  notre  Cunilie;''  Ecoute,  fem« 
ftie;  &  toi,  Jacques;  'toi,  Chârlotr;  toi,  Philippa; 
toi,  Chriftophe;  approche  tes  deux  pedt»  frères; 
BOQ.  (Les:eafans  'Jevmment  jattmtip:)  lÈegarde:» 
bien  ce  dignehomme  ^regwdeî  <le  ca£ice;.li;  Ca- 
yec  cmyiipie.)i.pkmr  Je  bien  raconnoterét  À  ii  jamais 
quelquTun,  quaad/J9  •.n.'y,  ferai  plus  ^i*  vouloit  ^ous 
iaire  du  tort^  n'ayez  aucune  crainte  de  ce  méchant. 
Venez  ici  en  ^(Turance;  ce  boutez  votre  cauie  entre 
|t3sma|ns;  le  relie  efl:  iïbn  afFaire.  (Avecanie.^  AI- 
\^%  allçz,  tout  ira , bien,  p  a  la  ^laln  ix>nQepou£ 
tenir  la  balance  :  il  vous  protégera  contre  qui  que 
ce  foit  au  mondé  ;  car ,  voyez  -  vous ,  tous  les'grands 
Seigneurs  nelbiit  ;  devant  fon  trîbtiriaf*/pas  plus  qu'un 
lioftiâse  aDOmtne  moi. .  •  Voilà  '  tout  'ce  t(|ue  je  ^pbùlois 
vous  dise  ;  mes  enfant:.  .1 .  AUez  <voas  ;^,:1:&.  rCVokf 
tetrompez  pas  davanc^^  u|n  Ji^e  qui  n\i  pas  trop  de 
t^ms  à  lui ,  puifqt^U  i;eraplaie  à  «mp^cb^r  |j5  mal 
gi|i,  comme  llvriiel^  fembîerpouirerïîi^l^^^^^^ 
ce  b^s  mondç,  Ç-Ç»  ijian^ f(tn ^chapea^'^,^,^JaimT(i 
^t  nous,  en  confécjuençç.  dQ  cette  Qbrervatipn>  i^pus 
demeurons  uès-rerpê(fiâeurepie|)t^  MonjSè^  Votr^ 
très  -  humble  &  très  •  ohéifTant  ferViteur/ 

T  H  s  R  £  s  s.  ^ 

Regardez  donc  celui  -  ç!  ,papa.  • .  Les  groflës  joues 
toutes  rouges!  .  .  Ah!  qu*Us  font  gentils  tous  ces 
petits  frères!  Pourquoi  donc. s'en  vont -ils  fi  vîte?.. 
Beflez,  reilez  ici,  reliez  tous.  (Elle  en  retient  deta 
tune  mainj,  ^  h  mère  dé-  l'autre^) 

M.beLeurte. 
ynioftantt  Monlicur  Girau;   demeurez  ici  f^ns 


90    '  LE      J'U  'G   E, 

gène  avàcyùtfe  aîMbte  famîHe. .  ;  (>i<  Cm#r)  Moti^ 
£eor  le  Comte»  yovtsM  ùutiez  croire  combien  09 
digne.pere.^  au  miUeu.de  for^nâns»  a  foûlagéi, avec 
Qfr|ttz de  mots,  les  chagrins  qàe  je  viens  d'eflfuyer; 
tant  Ia;ia(isâûioD  de  foàeûr  ^ue  Pon  n'a  ^xoint^réva? 
^né ,  ac^ç^ «tifiales  peines  ies; yks  acndies. 

'  On  dirôit,"à  vous  Vojr,  que  Voijs  leur  faîtes  h 
ihme'.  V.  Qhl  .vous  n'aimez  pas'les  enfans „  vous ..*., 
car  ybus  li^èn  avez  pas  :  papa  les  aime  bien ,  lui.  (Le 
Comte^'ià  -  regardé  fans  ty^on^f^)  îî^amân  v'^W  lç& 
laîffç^partu:  fans  leur  rien  doriiier. .  i 

VjQiisj^yjfai^fonger  râliez  dtiei  irolxe  BoQM 
9i*eIIeLlutft)ti^<ite)lçur  diftribuer  des  gâteaux; 

''^'bés  glojaux'^r,  Àh  îjefaîs'  ob.^ .  Qu'ils  viennent,^ 
'  âVec  môiVJél^ur ferai  la  part*  à  çhïcîùn.  (Eilefori 
mfautafa,  ^ff^n'mèriant  les  petiti/tetes.)  (Pendant' 
tetttfienéi'Madàiûjs  dé  teur^e  fait  dç^  m^s  i  I9 
mère,  qèmfait  rtjleé.).  ' 


.D   :«.  "A    M  -fi.  V  » 

, ,-- D E  LJ&V^YE: ,   G,I i Ag,;, €^ /a/Mijmé^ 

•     .'■■=      '  •         r'       •       ■   '    •-■'■     ^    '  .    "'    ."'     ••,      -'t 

(Le  Conae'ejl  ajjis  dans  m  coin.)  ' 

.-.  .  '.•  -3^^  ,  1  ■■  •=.  o  D  -i.t 

\^"';-  '"  :    '''■'    '  j^u'mpeui'emèndre/'^'' 


_  'uijiidcft^lilMonfiear  le  Oomte,  awreiSei- 
^œuru*.  ^oaî  >iacABfl  'lùi-niême  akiMome^lii*  I]s?£bnt 
■amîsf  maîs,ï>vtH&*îtu:l  'célaîn8#it-nBnfeû!j"ftw«--^ 
ïu  avi>îg  jieur, .  *  Je  ib  IWois^ifenfditTinrii,  de  me 
{KK  avoir  pGOp^v.l  On  cilslt^ainiei  d'Honneiin  avaot 
iKmt  /ou  r9J)i#'kn[^tiiefiidirî  toucv^  ripprmis  :  cetade 

.,,  Ah,  Madamçi  pardonnez  ('môp  bravé  hommp 
^ç  mariçroîtàljaprôbitë  de  tout  ie  inonde ,  jjarco 
qu'U  en  éft'^lein,  &  il  ne  croit,  pas.  devbîr  remercier 
Iç  Vôtre  '  de  là  juftîce  que  "bien  â*aût|^es,' ç^gur oient 
peut-être  pas  rendue  apffi  bien  gue  hu  '*'  '  ^ 
Madame  de  L  e  u  r  y  e. 

^'I^ourqupï;'  pourquoi'  dôncf  fl   ne'^ùt  pas'^diro 
•cela.       "'  '   '"-^     '  ■'  '.  :-..t;ri^î'-':::i  :  •  ;' 


Femniè  ",G  i  r  aj^VT;?. 


Ah!  Madame,,  d^nsle  tçms  gui  court .;..    Jç 


9%  L   t     J   V    G   ». 

tais*û  péfiêV^  en- Songeant  ao-|^t.:;:  Ahf  xdes 
cnfans,  où  êtes -vous?  Venez,  venez  tous  ferrer, 
bzlfer  la  main  dè^  l'homme  -jufte.  {Etie  approche  dû 
M^  de  J^éfurye  pour  lui  baifer  ta  main,) 

M.^  DrX  B  ù  R  Y  E',  fe  'dé/indaf0. 
Vous  né  W  dbVez  aucune  tèconnoîflàface . . .   Va- 
Ire  droit  feul  a  parlé  çpu^:.  voiis.       ,^    , 
^'    LE  C  OUTE,'' fe  levâra.   ' 

£cout^>  Gîrai}.-...  vous  avez. gagné  votre  pro^ 
,^ès[ ,  V9^s  ^^ve;  ètr&  contjentv ....  Je  fuis  condauK 
~  né  à  rétablir  vqtjpe  maifon,  ^  ce  n'efl  point  cela 
qui  me  coûte.  Je  réparerai,'  fans  rougir,  c^q^p 
-mon  Intendant  a^^fait  abattre, /Tfaiiis- âvi>ir  cotifulâî 
m^  dernières  Vdoncé$^  Je  n*ii  point;  voulu  vous 
nuire.  •  Je^n'aùrai  ^oint.rentétBmeàic  de  voua  pro- 
mener,  de  Tribunaiikeiir  TûbuAaux,  comme  je  le 
pourrois.  Je  me  tiens,  à  lai  fentence  qui  a  ^^ 
xendue;  oasdsi  Gipau,  encore  un'  coup»  fo/ez  cab 
fonnable  à  votre  tour:  mettez -vous  à  ma  place: 
voyez  que  mon  chiteau ,  fans  le  point  de  vue 
que  jç  defirç,  j)erd  tout  fon  prix.  Il  me  devient 
odieux  faris  cet  âgrénieiit...  Voulfevous  enéchap^ 
ge  ma  bellç  iferriié  de  Coteau  avec  toutes  fés  dépen- 
dances?. •'•  Ty  ?J^uÉej(aî  même  le,s  I;uit  cents  loujs 
d'or  comptait/. . 

femne  Çî  i  r  4  u. 

.     ^-  ,.  ;•  ;   .     ...   V.  ...  . 

A^i,.  M<HiGc.ur4  nq  tentez  .point  commue. cela  moQ> 
pauvre* homme!...  .Qu'eft-ce  que  tout  Tor  du  mon- 
de auprès  du  contentement?  Je  ne  fçaurois  quitter  \a 
maifon  où  je  me'fiiîs  mariée. . . .  Si  j'avois  perdu  ÇQt 


B    *    A    me;  ts 

I^rocès-^ià^il  n'y  auroît  p\x&  eu  quii  commander  mon 
ententment  »v  é  .    je  ferois  bientôt  mortô  d6  cha* 
'  gnn»  .  •  fc   • 

'      6  I  R  A  tJ,  avec  chakuK 

I^oii,  femme,  Tion,tu  ne  ferois  pas  morte ,  vôik- 
tu  !  quand  même  nous  aurions  perdii  ce  procès.  .  • 
Je  le  dis  tout  haut»   atin  ^ue  chacun  rehteridé.  .  • 
SsLîS'ta  ce'qao  noas  aurions  fait  alors^?  .,   Nous,  fe- 
rions veâus  trouver  Monfieur  leComteque  voilà,  & 
tout  fiers  que  nous  femmes,   quoique. nous  ne  nous 
foyons  jamais  humiliés  dev^urt  le  plus  gros  Seigneur»; 
nous  aurions  baifé  fa  main  &  fon  genou;- nous  hii 
aurions  crié  du  profond  de  no^  entrailles  :  >9  Rendez 
»  la  vie  â  notre  femme ,  à  noi;s  »   ou  donnez  •  nous 
^  la  mort;  tendez  -  nous  îa  cabane  où  nôusfommes 
i;  tiéi,  où  tfôus  ûvons  vééu  énfemlDle ,   où   iioui 
„  voulons  môurii- eiîfemble.  "  Et  tiens , ,  ce  Seîgtieur 
n^a  p2Ls  rame  méchante... ...    En  entendant  nos  prie- 

teâ,  en  voyant  côulel-  le  ruiffeau  de  nos. larmes  ;fon 
bbn  cdeur  auroît  Crâiiît  def  nous  poufl^r  ao  grand  pé- 
ché, du  défêÇpîr:    Il  auroitoîjbrié'fon  paVîllbnj^^ 
terraffe  &  itbn'bcfuiingfinr  &  les  bétt%à:îohs  ^dTua' 
Vieillard  qui  fefoitvenù  luimontrer  feâ  enftns' implo- 
tant  tons  la  itiéme  ehôfe,  lui  aufoteht.  frappé  à  Ta* 
me;'  &  a  aùrbit'iaîlté'-là  toutes  ces ;amufettes. . . . 

Vous  voyez  donc  à  Cette  heiire,  Monfleur,  qute  cô 
n*eft  pas  que  nous  foj^on^  ôpiniâttés'  bu  capricieux  if 
car ,  dans  lés  plus  balheureux  teàs 'de  notre  Vie  ; 
nous- avons  toujours  réfufé  de  Vendre r&pùifqu'en- 
fin  en  cas  d'aveuglement  de  la- part  de  1a Quittée, 
nous  aurions  engagé  votr«  c^mpalfion  miféricordieu* 


Ss  ii  nom.  laiiTer /acheter  ncKta  propr6  daijbâi  ôa  4 

noiia  tâer*U,deyotr6fflàii],  cui ,.  a  QQua  écrafo  ûi» 

iapkcemême,...  Ceft  que  ijôus  y  tenons,, Môm 

fjeur ,  à  cette  maifon  comme  â  Ja  vie^^  &  que  notre 

ame  délogera  de  ce  monde  avant  que  notre  corps  en 

puiflê  fortir  g^trémenk  que  par  les  pfeds. .  : . 

.    LÉ  Co  M'Ts,  has,fe  promenarà  à  grands  pas,   ; 

Je  ne  veuxptem'entretenir  avec,  cet  homme;  fl 

ébranle  trop  raon;ame*  (Haia;'aprèx  m  JUence.)  B 

Suit  certainemeat  (.&  je  ne  fauro^  plus  en  douter) 

il  faut  quâi  vous  ayôz  fous  cette  in^tbn  quelque  txé* 

ùït  cadié.:.  4.*   .-  -    • 

^  ■•GîTt  AU;     ■       •  ■■   '\ 

Ouï ,  Mônfieur  .fe  Comte ,  .pous  y  tenons  Un itéfor 
que  nous  préférons  à  tout;,  c'çft  je  \>6ix  exemple  qui  ^ 
chez  nous»  fleure  comme  baume  &.pàrïUme  tous  les 
environs,  La  prpbité  de  ces  enfans  que  vous  avei 
vus ,  eft  à  coup  fur  le  fruit  ilu  Xë^our  que  voijV  mè 
difpùtie2[.  ,,ï*os  Voifins  (ont  nos  amis >  nos  parejis^^ 
&  rie  kik  donnent  que  de  fages  &  'boW  avis.  Point 
de  Ufaertins  chez  riousi,  dç  jureyrs,* ïde  mal'  ^liou- 
<bés^  .  .*.  ;Én  fûrecé  du  cAti  de  Tinijlpcenqe  des 
moeurs,  ncms  IçWoyons  joye^njënt  s;ébàttre  foui 
nos  yeux.  Ce  n'eft  pas  d^ns' notre  ç^Ojtoiî,  voyez- 
vous,!  comme,  dans  wnt  d'autres  endroits,  Ce  m^. 
moire  dlbommé ,  on  n'y  a  vu  de/ ces.  vilaines  hiftpi.-  ' 
rescjont,  parmi  nous,  il  Veépa^^mi^çQ  permis  de 
parler,  car  le  rédt  vautle'malv , .  Jfq^  ûUçs  igno? 
rcnt.-.-.". 
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.  t»  Co  :A<t  £^  i  pilAr  )' 

n^fflc  lonchfri  a  m^ttendrît-. . .  Ce^ton  fimpte..*, 
Abj  qoel  homitie !  quelhommel  \ 

.GiR  Au>  <lilf.  ife  £«Hfyr.' 

Oui>  Monfîeur  le  Juge,  nos  eûfans  voiir devront 
kconfi5rvation-4«  leurs  vertus  i^>  ils  iront  toujours 
droit  &. ferme  dans  le  chemin  de  l'bonnéieté,^  •  Per- 
fonne  ne  les  pervertira  par  un  mauvais  langage.  Ils 
vivront  «1  paix,  dans  une  concorde  mtoentÉrater-  • 
ûeIIe.../IIsreirembléroiit  à  leur&' grands- pères».. • 
A  cette  penfée,  nous  ne  fpmmeipius  maiitresdejK 
fentimens  qui  gonflent  notre  cœur  j'â  c*èft  comme 
•iiôtre  bieii^teur  que  nous  vous  bénifTons,  que  nous 
vous  chériflbns ,  qiip.  tK>it8  vous  ekabcaflbns.  (Serrant 
M.  de  Leurye  entre/es  if a^.)  Pardonnez ,  Monfieur^ 
û  iQous  fommes  peu  re(pecl:ueux  ;  pardonnez.  .  .  • 
Heureux  cduî  qui  péiiç fe  dite  votre  péfét...  '0uî, 
trop  heureux  l'honn^'^hoilmMi  qui  9  un  tel  fils! 

hR  Co'ur  t^^^mpm de  voix  éml  «r«i* 
blé-,  fffmement,    : 

Gîrau^  Gîtau!;,.'.  qu'as- tu  dit?.*..  AhJ  qu'as- 
tu  dit?  .  '     > 

Ceft  qu'à  <fix  Beués  à  fa  ronde ,  chaci^V  petit  & 
grand ,  répétera  avec*  mdï . . . .  ;  mille  'fois,  heureux 
celui  qui  peut  fe  vanter  d'avoir  mis  un  tel  homme  au 
mondol  ..:.  r  ::  0 

L.t  f^jo^ur^z^   à  éimu,  ^ 

'  Vieillard  éténnafit!?  tle- quel  trait  de  lumière  péne- 
trea^-tu  moh«ûd;  ••••  tu  ta  fubougucs;.;..  Oi»  djroit 
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que  tu  devines  ce  qui  s>  pa(&. •;  .v .  Oirau!  tu  ei 
père,  &  pesé. heureux.:.  Jepourrois  rétw..^  je 
le  ferai...  -  ^ 

MaJfme-DE  hi^VRYz,  afin  mari. 
.    Quedit-iJ? 

%K  Comte,  dans  la  plus  ^ntk  agitatkH. 

ta  vertu  triomphe  de  ma  foiblelTel  .  .  .  Çen  étf 
^ît . . . .  J'atirai  un  ûIè.  . .  j'aurai  un  fils.  {^  de  Leu} 
fjé.)  Jè  te  rendrai  ton  père.. .  Approche, qu'il  t'em- 
traffe.'. ..  Àfon  amour,  i  Tes  foins,'  au  trôiiblè  6% 
ta  le  Vois,  as -tu  puleméconnottré?..    ' 

M.  DE  L  £  u  S;  T  £|  dons  ks  iras  iftf  Cowtf*, 
'-    Vous...  voiis!  monpete/..i 

Madame  bè  Lé^etè.        \ 
(^u*entends  -  je ,  Diei|-  çoUt  -  puilûnt  ? 

LE   CO  M  TÇ.  i 

.  Je  le  fùîs;:.  Tu  honorer». nioa nom;  Tù  fe- 
fts  te. félicité  §  U  gloire  de  ma  vieîllefle. . .  J'ai  trop 
tardé  à  Je  faire,  cet  aveu^,  je.  te  le.cjeyois  ppui  ré- 
com^enfe  de  tes  vertus*  «  «      < 

M.  tn  L  E.tfft  tE. 

Ç'eft  la  pl.ui3  grande. .  i  ^liç  e(l.  au  -deflus  de  (put 
efpoir  ;  &  le  faifii&ment  oà  je  ûûs  me  ravît  toute  rd- 
Sexion»        , ^  ,     .    \ 

LE  Co  M  TE. 

Tu  fçaurar  tout.  Tur:connoteate  le;  fecret  de,  ta 
naiflànçe  &  lea  places  qui.  t'attendent.  Fruit  àf^xA 
.marû!^  dajodeiUQ^  Vkis»x9.,..  U^  C0  n!eft  pas  ici 

quel 
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fOe  je  doft  écn  toftruire.  Qu'il  te  foffiffi  de  fçavojr 
que  tu  es  mon  fils. . .  Ces  momens  ne  feront  trou- 
blés par  aucun  fouvçnir  fâcheux.. .  Partage  toute  rm 
joie. 

M.   DE   L  EU  R  TB- 

Entre  un  bienfaiteur  comme  vous  >&  Un  përb^  S 
n'y  eut  jamais  de  diiFérence. 

Madame  de  L  b  u  e  T  b. 

Ehl  pouvoit-il  Vous  regarder  autrement ?..Nori> 
noni  rien  ne  peut  ajouter  à  notre  tendreOb; 

G  I  R  A  ù. 

Je  pleure,  femme,  &  je  n'ai  de  ma  Vie  été  àufâ 
émerveillé  ...  les  félicités  des  honnétei  gens  me 
vont  jufqu'au -fond  de  l'ame;..  Âh^  Moniîeur  Id 
Comté  1  que  je  voudrois  bien  pouvoir  vous  vendre 
1Q9  malTonl 

LE  C  o  M  TEj  i  GîrawL'  ^ 

Mon  amii  le  voile  eft  tombé.  .  .  J'étoîô  bien  in^^ 
jufl». . .  }'ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  &vez  à 
cette  nobleflib  ferme  &  judicieufe  que  rien  n'a  pu  é- 
branler.  Sans  elle,  j'allois  manquer  aux  loix  de 
l'éqmté.  (à  M.  de  Leurre.)  Ah,  mon  filsl  tu  mé 
rends  i  moi-même:  je  ne  ine  fuis  reconnu  que  lors^ 
que  ta  voix  m'a  montré  mon  égarements  \^^^ 
M.  DE  L  È  u  E  T  t. 

II  ne  pouvoit  durer  long  -  tems.  (i  ja  fenàne.)  Tu 
k  craîgnoîs ,  chère  époUfe;  &  le  voilà  danà  nos 
brarl  ) 

leComte^à  Girau. 

Hâtez -V0U4  de  ftire  rebâtir  votre  maUba  vilb« 
Tm  IL  Q 


u 


l:, 


st 
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geoife.  Elle  va  m6  former  on  point  de  vue  Mes 
préférable  i  tous  ces  ornemensde  fantaîiie  que  j'ain^ 
bitionnols.  Son  afpeél»  au  lieu  de  remords^  me 
caufera  une  émotion  délicieufe. . .  Vous  n'aurez  plus 
de  mauvais  procédés  â  craindre,  (montrant  M.  de 
Leuryc.)  Vous  connoiffez  l'héritier  de  la  terre* 
G  I  R  A  u,  au  Comte. 

Qu*il  le  foit  dans  cent  ans.  .  •  ce  fera  fon  plalfîr 
&  le  nôtre*. •  Avec  un  tel  fils,  vous  ferez,  pat  ma 
foi>  aufli  heureux  dans  votre  château  que  nous  If 
fommesy  nous,  dans  notre  cabane. 

1.E  CoMTEi  avec fentiment. 

Oui 9  je  veux  goûter  votre  bonheur.  «•  .c^eft  II 
plus  pur  qui  foit  fou$  Jes  deux,  {afin  fis.)  Un  wa^ 
tre  rang  t'appelle  dans  la  Magîfttature..  •  U  eft  tsmM 
que  tu  y  paroiflb»  avec  pU»  d'éclat,  c^,   . .     % 

M.  PB  LsuaTE. ^  ^  '^ 

Oii  pourrois .  je  être  mieux ,  mon  pe^e  ! .  •  envi- 
ronné ^'hommes  à  qui  j'ai  pu  être  utile,  la  Provv* 
dence  a  femblé  vouloir  fixer  ici  ma  retraite.  Etie 
in*e(l  cbere.  Je  redoute  des  dignités  dont  mes  foi* 
bles  talens  ne  foutiendroient  ni  h  pompe,  pi  les  de 
Voirs.  Trop  heureux  d*étre  ici  près  de  vous ,  &  de 
continuer  à  faire  régner  Tordre  dans  un  pâjrs ,  oii 
vos  bienfaits  ne  tarifTent  point,  où  la  ccmfiance  & 
Tamour  payent  mes  fimples  travaux.  Expofé  ailleurs 
à  de  plus  grands  orages ^  je  pérîroîs  peut-être  fans 
pouvoir  défendre  les  droits  les  plus  importans.  .  . 
Chère  Epoufe,  approuve  ma  réfolution;  -c'eft  ici 
que  je  veux  achever  te  bien  que  j'ai  pu  commencer. 


Il  mérlte/oit  4*étrp  le  Juge  de  tout  Jisi  Royau- 
me !.•  tiaîs,  s'il  faut  mettre  fon  cœur  ïur  fes  le- 

^  vres,  nous  ferlons  plus  joypux  gu'il  reftât  de.  pré- 
férence [Miriffl  nos  chaùftiîeteè  ;  non  pas  tant  pour 

'  hotre  bien,  que  pour  lui;  car,   s'il  montoit  plue  ' 
haut,  11  ne  feroît  pas  le  mal-;  •  mais  îX  auroiê  fqot 
de  chétt^  à  faire  que...  .}\ 

'■s'     ...  to  J(w*#«. 

LailTedi^e  Moniteur  le  Comté.  ^ 

^  Soît^  nous  nous  entendons. 

iL£  C  0  k  t»;  f  iJ£  i^  iwryf. 
Vous  pTej)drez  d'autres.  {é^tUuQus  s^v^  i¥ie'>n0(0» 
t         velle  çonditioa    Vous  Vous  deyez  à  la  p9(^le,  eiHXH 
îeplusqu*à  cette  Seigneurie;  ;&. j'ai  cr^fçfv|r. lé 
prqpîere,  en  vous  ékvantdapfjâ  robe.    J'?i  4it^ 
il  étudiera,  leç  Loixj  -ft.-^chanjt  ce  qu'e^eç  font^ 
ce  qu'01es  doiv^  faire  encpre  ppur.cl?aque::/îOJWW0^ 
dans  lé  rang  le  plus  bas,   if  veillera  quand  fa  n^^^v 
ce  lui  fera  révélée,  il  veillera  courageuifeihent,  lorf- 
\        qu'il  fera  affis  dans  uû  tribunal  plus  iugufte,   au 
4rdt  iafeoItMc  dil  moindre  Ciiôyeâ:  :         •  '  -^ 

(M.  k^  Leûtye  enibraffè  une  feèànde  fois  fin 
père,  avec  im  én^tii^  mette.  Le  Cmté 
fi  détache  de  fin  JUs,  "en  appercevant  TM- 
refii) 
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SCENE     VIII  &  dernière. 
Jiieurs'pricidetiSy  THERESE. 

TnÈR^SEyà/amere» 

jVJLais,  maman,  Pon  rie  viCDC  point ,  A  pip^ 
doit  avoir  faim. . .  On  ne  le  laiiTe  jamils  tranquille. . . 
Voilà  ce  qui  le  rend  malade . . .  Dites  donc  qu'on  A 
mette  à  table. 

LE  CoMTB>  avec pfdcipftation  &  aneth 
driJJemetOi^    . 

Eloignez •  la  de  mpî  pour  ce  moment.  (Madame 
de  Leurre  emmène  fa  fille.)  (Il  y  a  ici  un  jeu  de  Thid' 
tVe ,  coun  ty  antme,  j  k^u»  «lo  taî»  cette  en^nt  a 
tDantpé  de  m*arracher  mon  feçret.'..  Cachohs-Iul 
notre  jûie  mutuelle. . .  Je  veux  que  rien  ne  traïirpî- 
le  d'ici  à  quelque  tems. . .  '  Des  raîfons  d'Etat  m'y 
forcent.  (^Enje  retkane.)  Monfieut  GiS:au,  jufqu'à 
3)ouvel  ordre  >  je  vous  recommandp  le  plus  grand 
fecret.  ' 

^  ;        G  I  R  A  u. 

Oh!  je  fais  pips;  je  réponds  de  notre  femme. 


FIN.  ,.; 


jr  '^.^rfjiy**  J   .     l^Ktf 


iji       :S^  j^  xs  :si     A^^s.  X 
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FAUX  AMI, 

E  N  T  R  O  i  «  A  C  TE  S,  *       ' 

UN  F  R  0*5  i.' 


a  3 


IVxûNfiizuR  MEl^VAI^j,  hmmier^he. 
mdam  MEKVAL^ 

lepetU  TAEKV AL ^df^  dejfpt  <m  ;>:  ;,, 
Un  DousiTiQCS. 

::i  z  0  il  '1  'i'.  '^■ 


la  &:erte  efi  i  ^nàs^  dans  k  m^m  dt  M,  Mervêi,, 


I 


LE 

FAUX  AMI, 

DRAME. 
ACTE    PREMIER, 

SCENE    PREMIERE. 

Merval«(I/  efl  enrobe  de  chambre  ff Je  prmene.y 

J  E  ferai  mieux  ici  qu'auprès  d'elle. . .  •  Tâchoof  4o 

nous  pofrèder . .  * .  .Remontons  à  la  fource  de  nos 

guerdles  ;  &  .  voyoQs-là  ,    faps  préventioa  de  m^ 

femme  ou  de  moi ,.  lequel  a.  tort  :  c'ed  elle.  •  •  •  oui» 

c'eft  elle .  •  •  •  afrurement ,  c'efl  elle; . . .  (En  foupirara,) 

.Cruel  examen!  Ahl  loifquc  je  foupirois  après  Tin- 

ftant  q^i  devoit.nous  unir,   je  nepenfoi?  pas  9u^ln( 

jour  viendroit .  ♦ .  -.  Mais  quoil  me  repentirois-jo 

des  liens  que  j'ai  formés?  Voudrois-je  les  brifer  s'il 

étoit  en  mon  pouvoir  ?  ; .  •  Non ,  non. ...  Je  Paimô 

<ionc  encore.  • . .   Ah  !  fi  je  ne  Talmois  par,  moa 

cœur  éprouveroit-îMe  tourment  qui  le  déchire?  (U 

fajfied  i$  porte  la  main  à  f on  front  ^  comme  peur  ri? 

ter  enjUence;)        -        y 

G  4 
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S  C  E  M  E    II. 

t 

MERVAL,  JUÎ.LÇ«. 
JutLXK,  (entrant  £f  lui  frappant /w  Npaulf,) 


E. 


f  H  bien  !  Que  fait  donc  là  notre  ami?  A  qui  en 
a-^^il  avec  cçt  air  réveuBif..,  Oh!  pour  le  .coup 
voilà  bien  le  tableau  des  charmes  du  marfage.  Ces 
Epoux  >  qostnd  lis  fe  lèvent  le  matin  avec  leur  çrand 
bonnet  de' nuit.  Us  font  une^miae. . • 

M  E  R  V  A  L. 

Mon  Dieu,  Juller,  laiffé-moî.  Je  n'ai  ni  fujet 
ni  envie  de  rire.  Jamais  Je  n'eus  plus  befoin  ^c 
repos.  ;^ 

J  u  L  L  E  1.  ' 

Gh  !  te  yoîlà,  te  voilà  à  mcrveffle.'  Lôrfqué 
Monfieur  fe  promené  au  milieu  de  fes  belles  pen- 
fées ,  il  feroit  fâcheux  de  le  troubler  en  lî  bonne 
compiagnie.  U  faut  refpeéler  les  graves  méditations 
d'un  père  de  famille. ..  •  £hbien!  tu  peux  rêver  à 
ton  aife  ;  je  te  fouhalte  le  bon  jour. 

Mer  VAL,  (Parrétant.) 

^h  non  1  demeure. .  • .  Mais  ne  vl^s  point  V&'V 
(^1  trifieffe  par  une  joie  déplacé^. 


„    DR    A    M    %  .    J  lA^ 

.  J  u  L  L 1  r;    ' 

Veux-tu  que  je  .boude  aliffi?;SQÎt..,..  Ehl  je 
Teux  te  difSper ,  te  diilraîre.  •  « . 

Je  le' crois.  .  .  •  Maîd  à  quelle  heure  étes*you$ 
ioDC  rentrés  ce  matin?  Tu  promeues  donc  comme 
cela  toute  la  nuit  notre  petit  coufîn.  Cefl  qn  hon- 
nête garçon;  ne  vas^ point  le  giter-  Neçville  a  rap- 
porté de  fa  province  cçtte  candeur  qui  s'y  eft  réfu- 
giée ;  voudrois  vjty  l'engager  dans  ce  tourbillon  qui 
lui  feroit  tourner  la  tête  ? .  •  Pour  toi",  tu  as  pris  ton 
pli;  tu  feras  toujours  un  vaurien. ••  aimable. 

J  u  L  L  È  1^.' 

J'ai  conduit  Ner ville,  dans  ces  joufs  de  fêtes,  9U 
milieu  de  tous  ces.  bals  qui  fe  fuccedent  &  is^éclipfent, 
partfe  qu'il  faut  qu'il  voye  tout;  va,  le  pauvre  gar- 
çon n'eft  pas  né  pour  la  Fatigue  <lu  grand  monde.  La 
quiétude  fera  fon  lot.  Il  eft  allé  fe  repofer  depuis 
une  heure;  moi  je  venois  paflèr  mon  fommeU  avec 
coi;  car  je  n'ajmé  gueres  â  dormir;  c'eft  du  tenis 
perdu. 

M  E  R  v  A  L. 
Mais  feroit -il  mieux  employé  à  courir  la  nultf 
Quel  goût  trouves -tu  dans  un  train  de  vie- fi  bizar^ 
re?.. .  Et  Nervîlle  a  du  plaîfîr? 

J  u  L  L  E  R. 

Son  goût  tarde  â  fe  foriner ....  Je  ris  encore  as 
tout  mon  cœur ,  lôrfquejefonge  au  fîngulier  con» 
frafte  que  fa  mine  phifofophique  Moit  avec  le  toi^ 
^e  no$  déliciçufts  orgies.  ^ 


xor  LETAUX    AMI: 

M  1  X  V  A  t. 

.  t<mx  moi}  je^4*cn  eftime  chvsamage; 
•JtrLLER;' 

Je  veux  qu'il  cmnoUte  fon  Paris.  Ce  n'cft  pas 
pendant  fe  Jour  qi^  Fou  Voit  ce  quHI  y  a  de  plus  cu- 
rieux. ÂhJ  mon  ami,  quelle  vUlel  Û  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  y  vivent  fokante  années  lînis  foi^içoDO^ 
e^  merveilles  qui  tes  envlronoeot. 

M  K  R  V  A  L. 

}e  (Uis  peut- 4cre  de  ces  gens  -là? 
.:.  :  ...J  U  !•  J-  SR. 

Tu  l'as  dit  II  n'y  a  que  deux  mois  que  NerviSe 
HQUs  eft  arrivé  >  .&  Je  gagerois  qu'il  eft  déjà  plus  au 
fait  que  toi,  fur  le  local  &   fur   mille  particulari* 

tés.....  ;..,.' 

Me HT AU 

N^rvilt&ae  pôurroit*il  pas  échanger  tootea  cet 
belles  conaoi(£moes  contre  d'autres  plus  utiles ,  plu» 
in^rtantes ,  &  ^pour  lefquelles  fes  parens  l'ont .  ei^ 
voyé  précifément  en  cette  capitale?  Les  Arts,  pnf 
exemple»  mériteroient de  remporter  fur  toutes  ces 
firivbUtés  dont  tu  l'occupes. 

Les  Arts  auront  leur  tour;  maiis^  au  fond»  ^ue 
font -ils  fans  la  counoiflànce  c^  monde?  Privé  de 
cette  étude  préliminaire,  on  n'a  la  clef  de  rien.  Quq 
de  fots  favans  !  .Tu  ignores  cette  .chaîne  continuelle 
de  petits  plaifîrs  qui  renaiffent  à  chaque  isHant.  Sou- 
pers fins;  rendez -vous;  doubles  intrigues  menéea 
de  front  &  filies  à  bas  bruit;  dérefpoir  de  feounes 


»  i   Jk   ^  t.       ^         lef 

leurs  plaintes ,  leurs  jildtiiies ,  '  ^rs  lettres ,  leurs 
^eretles ,  rhiftoire  du  jq«h:  ii  nifé^i  fi  '^KUiân- 
te»  •  t  •    .  !  .  nu  .    . 

M  s  B  V  A  t. 

Et  l'on  peu(  s'occi^ier  fériçiifemeoi  de  ce»  b»' 


J  ULLÏ  Jlf'     '        ,  ;. 

Merval,  vous  êtes  un  fort  honnête  homme,  maû 
vous  n'avez  pas  vécu,...  Tu n^s  payé  aucun  tribut 
aux  mœurs  du  fîecle....  ,  . 

M  ER  V  AL»  ,. 

Et  Je  nç  m'ee  repens  point* 

J  U  t  L  B  R, 

DVcoril. . . .  Dès  ta  jeunefle  lliymen  s'accommo* 
ioit  avec  ton  caraftere  natureltemenc  grave  &  fér 
lieux  ^  II  te  fâlloit  une  conduite  paifible  &  monoto* 
aie:  ton  bonheur  fut  d'être  lié  â  tes  devoirs;  ta  va« 
topté^  d'4tie;Pçlhlaye4e  la  chère  Madone  MerVd; 
tu  portes  Tes  chaînes  pieTque  avec  forgpeîl..  Vous) 
imaginez  vrai  tout  ce jgue  vous  dites  enfemble  :  vous 
prenez  vos  rêves  pour  des  réalités  :  voUs  êtes  heu- 
reux à  votre  manière  ;  ffiâls,  croisa  moi,  c'eft  faute 
de  connottre  d'autres  plaîfîrt.  Tu  n'as  point  jouî , 
mon  cher,  tu  n'as  point  Joui. .. .  Situ. voyois, com- 
me moi,  Plntërleur.  de  chaque  matfôn.,.  comme  cha- 
cun fe  Joue  tour -â- tour;  femm^,  ,époiti,  fille,  pè- 
re, mère,-,  c'jsft  une  comédie  toujours  rC!naî(rantç;a; 
le  moyen  de  s'ennuyer  fur  la  brillante  fôenô  du  mon-  ' 
de,  for  cç  théjtre  fi  fertile  eu  perfoniiages  chafr 
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MXRVAL.  . 

Le  (mI  t*a  m  peu  échauffé.  .  .  .  Quoi/-  chaque 
miifon  t'ojSriroîc  un  pareil  fcandaie  ! 

•J  V  L  L  E  R. 

Oui,  d'hoiâieuf  ,*  excepté  la  tienne^ 

M  £  R  y  A  L. 

Grand  merci  de  la  grâce  lignâlée  que  tu  veux  hiea 
lae  faire. 

•  ■    .    i     J'ULL  E  R. 

Remercie  le  ciel  qui  t*a  donné^  en  partage  la  plùt 
"▼ertueufe  des  femmes.  Je  penfe  que  c'eil  pour  toi 
tout  exprès  qu'il  Ta  formée.  Avovtt  que  c'eft  la 
plus  infîgne  faveur  qu'il  ait  pu  f accorder;  car  fî  la 
chère  Macramé  Merval  eût  été  pétrie  comme  les  au- 
tres; ouï,  je  gage  que  tu  feroîs  hotnmjç  à  faî^e  d^ 
bruit,  &  tu  conçois  bien  qu'on  te  riroit  au  nez,. 
Me  r.t  a  l. 

S'il  y  a  «ne  exception  pour  moi,  pourquoi  n'y 
en  auroit.-ii  p^s  pour  d'autres?. 

J  u  L  L  E  R.   ' 

C'eft  que  le  ç^s  çfl;  fi  rare ,  fi  rare,  qu'il  çftprel^. 
^ue  unique.  Je  çonnoîs  un  peu  le  jnonde.  Sut 
4|uelque  femme  que  cù  arrêtes  les  yeux,  fois  fur  qu'il 
y  a  ample  matière  à,  compofer  de  jolis  petits  contes , 
mais  tout -à- fait  moraux.  Que  de  fecrettes  avantun 
res  couvent  dans  le  fçin  de  cette  jeune  fille  qui  quu:-. 
che  le  regard  bailTé  &  d'un  air  fi  modefie/  £lle  pa? 
rott  tranquille,  ingénue,  &  fa  main  favante  ourdie 
uRe  ]trame  amoureufe ,  travaillée  de  mille  fils  fe- 
crets  qui  fe  croifent  &  fe  répondent;   cette  autre 
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femme  femble  n'avoir  des  ytux  que  pour  fon  mari  « 
l'idolàtier  ;  cette  apparence  tfeft  dans  la  fociécé  qU'un 
éktme  dont  0!Q  efl:  convenu  de  fe  couvrir.  Toute 
radrefle  confifteJ  le  dépofer  fubttlement  >  i  le  rc« 
prendre  de  même.  .  Ceft  peu»  je  connois  plus  d'un 
mari  dont  Tartifice  furpafle  celui  de  fa  feçime  :  il 
trompe  la  perfide  avec  un  art  rupérlenr  au  fien.  C'eft* 
là  tiû  vtai  chrf -d'œuvre;   qu'en  dis  -  tu  ? 

M  £  R  V  A  L. 

Beaux  pora:aits  de  pure  îmaginatiou/ 

J  U  L  L  X  R. 

Si  je  te  nommois  avec  qui  nous  nous  fommes  ren* 
contrés  cette  nuit>  &  la  découverte  que  nous  avons 
faite. . .  •  Mais  non.  Où  efl:  la  femme  qui  n*ait  pas  > 
le  fecret  d'éloigner  fon  mari  à  propos  ,  de  le  rap- 
|>eller  félon  fes  vues?  De  fon  côté  il  entend  fort 
bien  ce  que  cela  veut  dire  :  il  trouve  des  dédom- 
magemens.'il  faudroit  être  bien  fot  pour  mourir  vic- 
time de  cette  fidélité,  qu'un  moment  de  frénéfie  a 
fut  promettre  fi  fîngulierement,  &  qu*on  a  enfuîto 
tout  le  tems  de  (a  vie  pour  abjurer  à  loifir.       .    * 

.Ai  k  R  V  A  l; 

Tu,  ne  finiras  pas'  fîtât:  te  voilà  retombé  fur  le 
♦hapitre  du  Mariage. . 

J  U  L  L  E  R. 

Que  n'es .  tu  venu  hier  avec  nous  ?  Que  n'as .  ta 
préféré  ce  bd  étinceBant  à  l'uniformité  du  lit  conju- 
gai?  Que  de  folles  heureofes/  Quel  défordre  .'Qu»l 
tumulte  charmant.' 


^ 


IIO 
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,      MbR  V  AU 

.  Je  a'al  tldn  de  dicbé  potir  tdi.  J'eus  hier  certàiM 
crife  avec  ina  femoie.  .  îi.a  (Quitter  dans  ets  njomtna 
d'hunleur  aurait  été  aggraver  Taffaire. 

J  uLL  jivi/ riant.  ^ 

L'excellent  mari  ï  II  Moît  abfolunjerit  ie  rac- 
commoder avec  elle  le  foîr  même, afin  qu'une  ai|* 
tre  fois  elle  fé  mit  dans  le  cas  du  raccommode- 
ment. Ce  que  c'efl:  que  l'hymen  I  On  fe  boude, 
on  fe  querelle/  &  le  tout  pour  mieux  accomplir 
les  devoirs. 

M  B  E  V  A  Li 

Tu  me  défôlês  aVec  ce  ton  léget:  c*eft  d'tin  airdV 
fx:*eft  d'un  confident  fenfible  dont  j*ai  befoin. . .  * 

J  U  JL  L  B  K. 

^hl  je  voiâ*  attendois  -  là;  je  vô^s  y  j^ends..:^ 
Pourquoi  m'avoir   dit  tantôt,  lai£6««moi  ,•  je  ftr 
vois  bien  que  ce  cœur  demandoit  4  a'épaocher. 
On  vouloit  cependant  être  feul:o9  A'a  qu'un  asoi^' 
il  eft  de  trop.  ^ 

Ma  Rf  AU 

tardoû*     . 

J  U  L  L  X  R. 

Tu  (àîs  que  je  plaifantO' volontiers;  mais  qu'amf 
fiQCsre  &  vrai  je  prends  un  vif^iûCérét  à  ce  qui 
te  regarde.  Si  je  donne  carrier^  à  ines  folies , 
c'eft  parce  que  je  t'aime >.  &  que  ce  coiiir  t*«(l 
bien  coniuu 


Soîs'tooJôUW  mon  ami. 
;  '    JuLtER,  flV^c/entiwiMr. 

Eh  bîeij,,  révèle .f  moi  donc  le  fujet  de  tes  pdnçi» 

La  plaie  qui  méfait  foufirireft  il  fentibie,   qntoa 
fte  peut  y  toucher  tuas  que  je  gémîflè.  Nod ,  Juller  ^ 
non,  je  ne  coniprenda  pas  ce  détordre  de  irïœurt 
dont  tu  me  paHes.     Tu  veux  que  je  m'amufe  de  cet 
trahirons  honteufes.  Tu  as  beau  accumuler  les  exem* 
pies,  ils  ne  juftîfient.poiot:les. coupables,  &  je  ne 
les  crois  point ^n  auili  grand  nombre  -que  tu  le  fep- 
pofes.  ^  Quand  ce  feroît  une  vérité,  il  faudroit  la 
taire,  l'enfevelir.    Four  moi,   j'ai  toujours  fuivi  le 
bonheur  en  ligne  droite.    Jai  cherché  ,  j'ai  béni  le 
lien  conjugal  ;  il  m'unifToft  pour  la  vie  à  celle  que 
j:aimois,  qae  j*éftiçaais«    SI  la  loi  n'eût  pas  exis* 
té  9   je .  rajirois   créée   pour   alTurer  mon  entière 
félicité.    Je  n'ai  jamais  trouvé  dç  loi  plus  iîmple» 
plus  raifonnablp ,  plus  digne  d'être  relj^âée.  Tout 
y  flatte  Mes  intentions  ,fecrettes  de  mon   cœur; 
mais,    dis  -  moi ,    pourquoi  mon  attente  eft-elle 
trompée?  Je  défîois  le  fort  de  nous  ôter  l'amqur, 
&  ce  n*eft  qu*à  préfâ&t  que  je   reconnois  quelle 
étoit  ma  i«é(bmption.    Quoi,  le  plus  dous  feuti- 
ment  de  notre  éûte  eft  fiijet  à  s'éteindre  1   Ce 
flambeau  fl  brillant  &  fi  pur  pâlit  &  ne  jette  pFus 
qu'une  foible  lueur  1  L'autois-jecru,  dans  les  pre« 
mieres  années^de  notre  mariage,  que  ces  feux  fi  vifs 
dévoient  être  un  jour  -altérés.    Je  l'aime  toujours  ;  el- 
le parolt  encore  m'aimer  ;  qu'avons -nous  donc  â 
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nou8  plaindre  toujoars  I*un  de  l'autre  ?  Quel  efl  té 
démon  qui  nous  fufcite  â  ctiaquç  îçfbnt  de  nouv^es 
querelles,  &  cela  fur  un  rien,  abfolument  fur  rien? 
D'une  parole  it  l'autre,^  allons  ,  nous  voilà  partis  , 
trouilles. .  .  .  '  Il  y  a  un  an  que  noixà  vivions  dans 
une  meilleure  union.  Dis -moi;  mon  cher,  lorfque 
tu  nous  fisie  plaifîr  de  venir  demeurer  fous  le  même 
toit,  d^augmenter  notre  fociété  des  charmes  de  ton 
efprit,  elle  étoit  encore  bien,  loin  dui>oint  où  elle 
eft  parvenue. ...  Si  cela  va  en  continuant^  tu  yerras 
un  homme  au  défefpoir. 

J  UL  LKEi 

Mon  ami,  j*e  Vais  t'afflîger,  je  Iefens;mâîs  doîà* 
j6  taire  la  vérité  ?  Tout  chatme  ceflfe.  Le  tems ,  pat 
une»  loi  plus  forte  que  noi  fernlens,  a  un  effet  înévî^ 
table  fur  Jios  cœurs, comme  fur  le  rèfte  de  la  naturç. 
En  émouflTant  la  pointe  du  plaifir ,  il  rallentît  la  ten- 
^dreffe,  rend  au  caraâtere  fa  pente  naturelle,  le  dé^ 
pouille  de  fa  fenfibilité  primitive.  Letems,  dèftruc- 
tcur  impitoyable,  éteint  tout ,-affea:ion,  amitié,  * 
jufqu*à  Tamour  des  pères  pour  les  enfans. . . .  ' 
M  E.R  V  A  !• 

Tu  me  fais  frémir  i 

J  u  L  L  E  tt.  ^ 

L*Amaiit  le  plus  paf&onné  cherche  dans  fon  coeur 
flétri  un  relie  de  tendrefTe ,  &  furpris  à»  lùi-mimo 
ne  le  trouve  plus. 

M  I  R  V  A  té 

Quoi,  je  perdrois  par  degré  uo  fentiineDC  pluà 
précieux  que  la  vie  l 


DRAME;  Hil 

}  U  L  L  E  r; 

^     il  feut  t'y  attendre. . . .  Sois  Philofophc/ 

M  E  R  V  A  L. 

"Non ,  fî  pour  Tétte  il  faut  être  infeniîble* 

]  u  L  L  £  R. 

Tu  as  bu  dans  la  coupe  de  la  volupté. ...  le  vafe 
«ft  à  fec  Pins  raifonnable,,  cherche  ailleurs  le  plai- 
dr;  un  peu  de  diverfîon  peut  le  faire  renaître.  Ris 
des  tracaflTeriesde  ta  femme;  ne  te  brouille  pas  à 
demi ,  rien  n'eft  plus  dangereux.  Une  rupture  dé- 
cènte,  polie  &  ménagée,  vous  mettra  tous  deux  fort 
â  votre  aîfe.  II  viendra  bientôt  uA  âge  ok  vdûs 
^ous  raccommoderez  à  coup  fur. 

M  E  R  V  A  t- 

Tu  iné  connoîs  mal.  Je  ne  puis  vivre  fans  Taî- 
iner....  Va,  fois  bien  afluré  qu'il  ne  fera  pour  moi 
«ucun  plaifir  dans  le  monde  ,  tant  que  nous  ferons 
éloignés  Tun  de  l'autre. 

'  >  .'  J  u  L  £  £  R;  ' 

Je  vouloîs  voir  û  ton  amour  étoît  à  toute  ëpréfa* 
ve.  Il  ^ft  d'un  tefnpéramment  robufte  ;  (avec  un 
.^(omte  forcé,)  j'en  fuis  enchanté,  ravi....  Va,  ou- 
blie ce  que  je  t'ai  dit^  aime  toujours  ta  femme.  Le 
meilleur  moyen ,  cependant,  feroit  de  te^diflîper,de 
la  quitter  quand  la  mauvaife  humeur  la  faifîra;  de  re- 
venir à  elle  le  front  gai ,  ouvert,  content,  radieux, 
comme  s'il  ne  s'étoit  rien  paffé..,.  Te  voyant  moins 
fenfible ,  elle  fera  plus  circonfpefle. 

M  E  R  V  A  L. 

Mais ,  dis  -moi,  je  trouve  un  plaifir  Cscret  à  pénrf» 
tom  II.  ja 
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trer  dans  ton  cœur,  à  remonter  â  la  fource  cte  Mé 
débats,  à  dîfcuter  ce  point  intéreilànt.    Ah!  é,  je 
pouvois  une  bonne  fois  la  convaincre  de  fes  torts! .«! 
j  u  L  L  1  s.  «^ 

Eh  bien? 

M  s  R  V  A  L. 

Je  lui  facriâerois  les  reproches  que  je  fetois  «a 
droit  de  lui  faire  ;  eUe  fentiroit ... 

JuLtER,  feignant  d'applaudiK 

Oui,  oui,  c'eft  un  fentiment  fort  délicat,  digne 
d'un  Amant . .  Mais  prends  garde  qu'elle  ne  devien- 
ne ton  tyran;  car  fi  la  tête  achevé  de  te  tourner/, 
tous  mes  confeils  n'y  feront  plus  rien.  •  .  «  Allons  « 
veux  «tu  faire  un  tour  de  promenade? 

M  X  R  V  A  z.« 

Je  lie  fais. 4  «/Non. 

}  U  L  L  E  R. 

Eh.'  dîffipe-toi.  « .  Veux -tu  mourir  d'ennui  danà 
ta  lugubre  robe  de  chambre? 

Meeval,  d'un  t(m  milaneolipiê^ 

}e  ne  fortîrai  point  . .  .  Nous  nous  rejoindrons 
tantôt  NerviDe  vient}  je  me  fens  le  cœur  trop 
ferré  pour  parler  à  qui  que  ce  foit  (A  Nerville  qui 
entre.)  Bonjour,  Nerville,  bon  jour  ;  nous  nous 
verrons  une  autre  fois*  (Il  fort  pricipitmment,) 


(" 


SCENE    IIL 
JÙLLBR,  KERVILLIE; 

01  LA  «on  bon  jour  bien  fécbemepè  pirdQbnc£ 
11  jn*a  coupé  la  paroto.  *  •;  ^  -ce  moi  qui  îcaufe  ik 
tetraîÇB? i 

^  û  i  i  X  k; 

.    Vità^  Jb  ûiH  ce  qui  occafioime  fi^o  buniéw^  ^ 

Nx  àtiL't  <^  ' 

•    feh  /pufi- jfe  éttc  db  moitié? 

j  u  t  L  X  i; 
tunedc^espus?..; 

Nxxyiitx; 

Ittftemenc;  •      - 

ifxRyiLLi; 

Ed^  véfité,  ce  ti«dn.li  itiD-4é(biei*  ItàÙ  ^ôm- 
ineDtVarrangent- ils  donc..::  MetVsd  eftce])endât 
le  meilleur  homme  du  môiidei  le  plus  indulgent,  lé 
plus  doux»,  le  plus  confiant;  &  û  ^emme  eft  honné* 
ie»  complaifante,  afiable;' enfin  >  elle  eft  en  tout 
|io{Qt  le  poraàiC  de  û  fœur;  on  ne  £iuroit> je  croisa 

a* 


M  L  B.r«"  AUX    AM  L 

.ftïffi  de^OûîEaraî&iy)lus^  vraie,.:  B^^^  ^^ 

'tuTÎts  que  Maaeffi&îtelle  (^rbeireêiljSiie,  fpîrîtuèl- 
le ,  charmante ,  ^  douce ,  ^  &  fi  vive  en  même  -  temps  ! 
Non ,  je  n^î  èncoîte  rîen  vtt  quî  rfé  plaife  autant 
qu'elle  ;  &  tenez,,  toutes  ces  femmes  que  vous  mV 
vez  fait  {)affer*  ëhYe^lié,  ^'je  jife  faisj  àlèé  ont  toutes 
un  caraftere^  d'effronterie  qu'elles  veulent  en  vain 
couvrir  d'une  modeilic  iîmu^  Leur  artifice  perce, 
leur  ame  échappe  dans  leurs  regards ,  tantôt  hVdIs , 
•tantôt  froidi -où  "^éaafgneux.  '  Elles  fe  me  plaifent 
^oint.-  Ah  i'  quelle  différencfe  lorfqu'on  rà{)proche 
d'elles  ces  deux  fœurs....  Quelle  différence.' 

Vofiè'^Wez  ët^  liîëft  Ibhç-eeih'* 'à  àé'faite  cette 

confidence;   mais- apf^fur^  que»' malgré  vos  petites 

Tufès,  vous  n'avez  ppintéchajppé  4  njion  coup  d!«sll. 

Ah!  ahi  te  voilà  donc  fërieulement  épris," 
**■  ^  .'  .*  'i  1 
/      1*'b  a  V  I  L'L  E.  ^ 

Oui»  &  je  Toudrois  bien  qu'elle  m'aimit. 

.s  J^  •  7     •  .     .* 
J  U  I.  L  E  R. 

^Jt  né  croîs 'pas^raffaire  bien  difficile  ;  maïs 'toi, 
tu  feras  encore  fort  inepte  à  remporter  une  viélolre 
aifée.  ; 

,'N  E~R  VI  LL.E. 

Je  tfafd'auftfiijbcretpour  toucher  .un  cceur,  que 
il?âimer  beaucoup.    *^  , . . 

J  U  L  L  E  R. 

En  ce  cas  tu  éprouveras  des  obftacles  qui  feront 
ton. ouvrage.    Tu  n*es  pas  formé,'  &  ces  petites  fil* 


teites  voys  meneiHtloia,  fanovt  lotfqi^eHes'  ontdeà 

Je  ne  aaîn&'que  de  déplfîi:^^  Jp^s  .croU:.qijj8i;i©. 

ferai  rimpoffible  pour  être  aimé*  ^        . 

.1  •  •        \ .  r  '  ."'  J  -<  '•'  I, 

NeR  VILLE.  "^  '    : 

N'eft  -  elle  quaçUdûnte  ?  ;  a ."  Tiens ,  JuUer ,  je 
t'ouvre  mon  cœur  avec  francbUe  ;  i3yiVriet?lQdl1e'iien« 
'  Ne  ferois-tu  pas  mon  riy^}?^  J'e^  iremble  de  peur  ». 
&  je  ne  te  parle  ainii  que  pour  me  tijjer  de  riuce^tî- 
tude  oi  je  ftrîs/.  .'Slï  étoit  vr'ar  qu'elle  falftjiit  &-<pie 
tu  euâfes projette  tte-H^oofèr ,  îlm'erf  coûtera,  faiig? 
doute,  il  m'en  coûtera;  mais  je  faurai  céiit'tm^ 
fatale  deflînée;  aî&li^  -^^ôj^s;*  .V. 

J  u  L  i^n  R  ,*  in^ec  fimdtél:"''^^  "  '  •" 
Non,  mon  amis'hcfarcufement  pour  toi,  je  nc^ 
fois  p(?tet  toarrwal.  -  r  -  r    '•'.*  :  -  •  ^      / 

N  B  R  V  I  L  L  Ei  —  ' 

Embraflfe  -mol.'» .  *.  Je  fois  au  *'ccmible  de  nia  joîe  .;^ 
9i  tu  feras  déformais  le  dépofitaire  de  touceè'mes! 
Çenfées.  ' 

Tu  le  dois,  &  je  l'exige.  :  .''  NbuT  autres'' Hoîîk 
mes,  dans  nos  moûvèmèns  d'ouverture,  nous  ne- 
nous  faifons.  pas  fcfupule  àè  ooiis  trévéler  muiûèlie* 
ment  les  fecrecs  des  femmes*.  U-ii'eft.ipC»in'i  d^indis^ 
cj:étion  à  rqdouier.    Le  nom  d'ami  ce  pennet  jamoîS». 


Ht  LE    t  A  U"X    A  M  I, 

à  im  galaae  homme  de  n*ètte  pas  difcret  5  &  d'tq- 
leurs,  nos.  projets  font  à-  peu  -  prés  ks  mêmes. 

Nerville,  mcjoie^ 
Tttvçïprauffi  te  marier? 

J  u  L  L  E  R,  >^«fem^. 
Non,  mon  antip^îè  pour  le  mariage  eft  fi  vio- 
lente, ^e  deox  Epatai,  même  heureux,  me  font 
Initié.  ..   ..  ._       :■..■■■" 

NjRRVXLLlf 

-  ïti  t'abnfias  éfefangement. 
/       V  JOL  LE  9,  riara. 

^  Écoute. . . .  Oui,  d'honneur. .  •  :  Cela  fe  xeoca^ 
treàmççveflle,  &  nous  nous  ^çordcrojas  fort  bieii 

çifemblé, 

Je  ne  fent«xdb|  point. 

C-:  -'    S  :  l^^l'  »«•. 

Tu  vois  par  toi-même  combien  cette'  chère  Msi- 
dame  Merval  eft  adorable.  Quelles  obftacles  ajou* 
fcpt  dç^,  çhîjrn^^.à  {a  b«KWttéI  J*ai  des  vues  ûiç. 

çlle....'    .  ,  \ 

N  E  RV  I  t  LE. 

Des  vues  fur  Madvns J^ery^!  2ftais  die  eft  nur 

riéc;,elle  afon  éfipux.  '  "^    '      '    ; 

J  V  {.  t  E  4. 

Ceft  jt^nient  i  caufe  de.  cela.  N09  Demoifet- 
lesfontfon  aîmabks;  mais,  avec  elles  on  éproiiye. 
^  eatatt^as  tes  noÈbte ,  des  accidens  prefque  iné* 


D    E   A    M    E.  iiji 

▼itables;  &  toi- même»  avant  pett»  n'to  feras  peut- 
être  que  trop  convaincu. 

N  S.R  VILI<S« 

Mais  aimer  uae  femme  mariée,  c*e(l  s'Àter'  toute 
efpéraoce,  c*eft  vouloir  afpirer  après  un  bien  dont 
un  autre  eft  le  poOèfleur  légitime.  Te  préfeive  te 
9i9«  •  «'  • 

JOLLSi»  lid fa(f(Ênf  figne  f^,  regardéint  aih 
tour  de  lui. 

Prends  gardb* .  •  •  Non.  •  •  •  Henreufement  p^fon^ 
ne  ne  fa  entendu.  Comme  on  riroit  à  tes  dépecé  ( 
Mais  je  ferois  obligé  d'en  rougir  pour  toi« 

NSRVll-L£v 

Et  moi  je^  crains  qu'on  ne  t'ait  entendu  parler  cPa* 
mour  envers  une  femme  auffi  reipeé^hle.  • .  ^  04 
çQia  peut- il  te  conduire 'f 

J  U  L  L  E  R. 

Mon  pauvre  Neuville  !  Je  t'afligne  à  a&  an  ft  à 
pareil  jour  ;  alors  tu  feras  toi-même  la  réponfe;  ello 
te  divertira  beaucoup. . .  •  Cependant  tu  as  rencon* 
^é  plus  d'une  fbmme  à  laquelle  on  pouvoit  laiTonna- 
blement  afpirer;  &  pour  le  peu  de  tems  que  noua 
avons  été  enfend>le,  je  t'en  allait  connojttre  qui  t£^ 
KHent  f9$  douées  d'une  auftérité  fnrouche. 

N  B  R  V  I  LL  E. 

De  qui  me  parles  -  m  ?  Sont-  ce  •  là  des  femmes  dt- 

(nés  d'être  aimées?  On  a  beau  dire;   toutes  cellea 

qjai  n'ont  pas  un  cœur  honnête  ,  fbflTent- elles  ''pour-* 

Tuss  de^  plus  races  attraits,  n'obtieniiQn(.à  k  &k 

H  4 


«o  L  E    F  A  U.  X    A  M  I. 

que  des  mépris  ;    &  Madame  Merval,  je  pehfe  , 
eft  bien  éloignée  de  cette  claffe. ... 

î  u  L  L  K  R. 

j  ... 

Sans  doute,  f^ns  doute  qu'elle  eft  l'honneur  de 
ion  fexe;  mais  en  eft-elle  moins  femme ^  Ce  mot 
dît  beaucoup.  '  Le  commentaire  le  plus  long  n'ef- 
fleureroit  pas  la  matière.  J'ai  aflèz  bien  tStadté' 
fon  ftxe,  pour  Ûvoir.  qu'il  ne  feconnolt^pas  lui- 
même. 

NKViVîLL^t  mniquement* 
•  Et  tu  le  cpnnois  mieux,  toi? 

JuLLER,  d*un  ton  important. 
Oui  9  la  femme  efl  ce  que  nous  la  faîfons. 

Nervii-lb,    erp  le  badmqnt^ 
En  ce  cas,  tu  perds  bien  du  tems  &  dc}s  par^Iç^.t 
Cette  nuit,  que  d'extravagances  înfru<aueufes  je  t'ai 
vu  faire  l  Comme  tu  te  tourmenfois!  Et  tu  crois  que 
es  femmes  ajoutent  foi  à  toutes  ces  fimagrées. 

.  J  u  L  L  E  R. 

Lorfque  je  les  hadinois,  (juc  je  tes  pl^îf^tois , 
que  je  leur  faifois  un  ridicule  de  leur  pudeur , .ne  les. 
a$-tu  pas  vues  toutes  rougir:  c'efl  par  cespetitsi 
riens  qu'on  fiamillarîfe  les  femo^  avec  l'hahicud^  dçL 
céder  à  nos  defirs.    . 

N  E  R  V  I  L  L  E* 

Tu  meurs  d'enyie  de  t'étendre  fur  le  chapitre  d^ 
^s  ç^lol^. 


Maîç  jè  ne'piii^  dire  à 'une  feàmttf'qiie  j'e  î*aîme  ,' 
qu'elle  ne  me  croie.  Elles  trouvent  tant*  de  pîaiilr  â 
être  aimées  ^  qu'éOes  fôUffrânl  volontiers  des  hom- 
^agei' éq^iveqqçs  ^.  pour  {feii|qjûi'elle$  les  interprètent 
i^omme  w  effet  de  leojr  b^uté;:  ^Çdla  même  qui  ne 
veut  appartenir  qu'à  un  feul ,  aj^ld  i  être  ttfchetcbéO 
de  pluiîeurs,&  Ja  plus.ûqfeji*aiîamaîs  pu  fe  refondre 
â  détruire  d'ya  feul  coup  râpou:  de  fes.  adorateurs. 

.  \j-n  .,:   •:  .'  ^:?  ^' ^  .^  ^'^  *•  '  •    :r:.'r:  ô-^'-  ''.'.*•  :i 

'Tous  ces  difcours  ingiénîeux  ne^gite^oait  jamââ 
dans  mon  efpdtflc'Jtablcauujue  jb  jne.fukfàitUi^miê 
UBion  heureufa»ojtirég|ae](oit:c^e  içonâancé  inutoe^ 
le,  inviolable,  <juij:appr9che  deux  cœurs.  Je  ne 
cj-ois  pas  que  la  volupté  puîfle  habker  ^vec  le  criipe  : 
ce  font  deux  chpfe^  incompatiBles  ,*  atfolumenç  ii|- 
compatibfes. ' .  ''  ,\;  .-i    i-  ,.    ... 

N*eft-ce  point  là  la  morale  avec  Jaqueîie  tir  donr 
nas  dernièrement  de$  vappuxs  à  fîx  femmes?  Tou- 
tes déferterent  la  place  ^  &  toi  feul  n'apperçus  pas 
iWmui  dont  tu  tétois  la  caufc.  ^'     /  • 

Nervillï.  *" 

Peu  m*importcf' de  déj^làirë  à  des  femmes  amoureu- 
fes  de  fotilîtés ,  tdé  frâfecheS  côqOettes. .". . 

J  y  I-  L  E  R.  ' 

Avec  quels  yeux  les  a^-tù  obfervées,  pour  ofer 

affurer  qu'elles  ne  le  font  pas  toutes  ?  Il  n'en  eft  pas 

une  qui  n*ait  fon  genre  de  prétention  ;  &  la  petite 

Çorbelle,  avec  fa  vertu  d'apparat ,  fi  elle  étoit  c«a- 

H  s 
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m  L  E  F  A  UX:  AMI. 

date  avec  an  &  préparée  par  degré  au  dernier  en- 
chantemeat  ^  vç  :|^^iUlçioit  pas  m  t^anfpprt  d'UQ 

T&  te  Oxsmpes:  &  pudeur  lie  ment  pas;  d!e  efli 
bien  waîe»  bien  iacrée;  on  diroif  qu'çdie  n*a  i^fosàg 
tbngé  ^u'dle  e(t  Mlle.  \ 

I  U  L  L  £  X. 

Ceft  la  foreur  des  femmes  de  vouloir  paiTer  pomp 
Infenfibles  aux  yeni  de  leuri  amans,  J*ai  fouvent 
obtenu  ka  {^us  précieufbs  £|veura>  tout  en  tes  accu- 
iknt  de cruamé.. .  Ufe dema recette,  &  tu  verrat 
pareiqpérimie  ^'ii  y  a  à  y  gagner  dei  toute  hqffo^ 

Ne  R  V  IL  LE. 

Qui,  OToî?  Je  pourroîs  faire  fon  bonheur  &  lé 
mien,  éc  Je  méd;iwroîs  fa  ruine!  Non,  je  ne  ferai 
point  aiTez  faux ,  afTez  perfide ,  pour  exciter  la  teniires* 
le  d'une  fille  fenfîble  &  âge,  &  pour  IViU^i;  enfuit^ 
Ipoui^  pdx  de  fa  confiance. 

J  u  ï,  L  E  1*    "^ 

l4  pcrfidiQ  I  Quel  terme  I  Et  tom  çeb  n'eft  qu*ua 

N  E  R  V  I  t  L  E. 

Quoillt  déshonneur  d'une  femme,  ta  diJTcordof 
^une  maifon ,  Iç  dé&rpoir.  d'un  honnête  hfiitmt^ 
trompé.  ••  Ce  font -là  dc^  objets  plaifim$? 


\ 


.     J  U  L  L.'E:«;^. 

M^  ^kà  j  cônfentÈntr^  ]p  finit'étm4e  Confier 
de;  l'çfprit  domioant  Ëùf  1qL|  ^ 

Et  l*talitié,  .|a  religion»  rhoofaear  feioot  compA 
font  rtenî 

'     J  Û  L  t' 1  ».  *   .       •  / 

L'amitié  J»  latdrglon»  lliofincur. .  • .  Oh!  finî$ 
avec  tes  grands  mots.  Ces  coàymdoBs  fiomdînes 
fpnt  des  conventions  Êâîcça;  &  lê  josUt  ,  Qé  ItW» 
Bç  lait  point  Jes  |«connb|freu.  . 

N  E  1^  V  I  L  L*  E.  ;  ^ 

Il  le  doit.  Il  eft~un  ^éîn  nécefTaire  ,  utile  â  h, 
(bciété;  fait|xnir  aflfurer  i  cbacnn  fon  bcnteor  ei| 
fBdx,  &  furtouc  iàiis  remonl^  .  *  •  Si  ,ta  «vola  dai 
principes, 

Ta  es  bien  Mârire  avec  ter  gRuiâsprim^ml*  Ai- 
tons,  mets -les  en  évidence,  noiis  en  versons  k^ 
fpnt^  Suis  ton  aventore  avec  la  penlte  Coibd- 
Icc  .  .  •  £Ue  te  i^nenera  iufcjQ'au  iàcxeaient,  je  im 
avertis. 

NèRViLH,  avec  noblejji.     ^ 

Ce  n'cil  point  là  ce  que  Je  redoute. 

J  U  L  L  E  R. 

Q^  !  çeb  fera  beaucoup  d'honneur  à  ta  ûgaçlté. 


tu  L  E*.  F  :£  U  X    A  M  It 

N  Ï'R  V  I  L  L  E.  , 

Avéït  tout  9  je  nie  pique  d'être  honnAcé  hoôinie. 

J  t/*L  L  E  X. 

Elle  a  de  certaibs'  ^ia  gris. .  : .  Croîs  -  mol ,  ne 
le  preflè  point  de  devenir  ion  époqx  :  .c'en;  Un  pa6le 
crudlemenc  litigieux  que  celui  qui  embraflè  toute  la 
vie. . .  Toute  la  vie!  nfopçe  donc. 

jy  fonge  fijtt  bienj-^ft  plus  j'y  Cwige,  plus  je 
tceiuve  qu'il  n'eft  poii9^  de  tréfor  au-defliis  delà 
poflcf&on  de  celle  ave&jqui  je  defitè  d^unir  à  ja- 
mais ma  defUiiée.^  _  -     - 

Mais  tente  un  peu^>raventure^  qnafid  ce  ne  tb- 

veux  plus  m'écouter?  ... 

N.X3LV.IL  LE. 

'  TranchoDSi- là/:  Npnc  avons  deux  amés  bien  dif- 
Hérentes*  faime  cettQ  chère. CoibeUe  plus  que  moi-' 
même.  JeTn'uferaî  point  de  deffeins.  artificieux»  Je 
HO  faurai  que  larefpeâer  ,&  ne  .voudrai  que,  cherctupr 
i  lui  plaire,  â  m'en  faire  aimer.  Tant  que  Ja  fç^ur 
n'aura  point  trahi  la.  foi  qu'elle  doit  à  fon  époux  ^  jQ 
croirai  à  la  vertu,  &  ïy  croirai  longtems^ 

J  u  L  L  s  R. 

T 

ftû  je  te  rends  incrédule? 

NXRVILLS^ 

Avoue  que  tu  es  aiTez  avantageuse 


T     D    t    k^tS  t.  »| 

Mais  on  fe  conçoit  •  «^ .  Si  jo^  t*anooiiçoia  fa 

défaite?     •  '        ..    -     -    -■    c 

Sa  défaite l..  Viiionnaîre ! . •  Va  ,  je  no  doute 
point  qu'elle  ne  te  force  à  ^^Jentipmr  çonfor^ 
liies  â  la  probife^,  &  je  ris  d'avance  de  l'embarras 
4)ù  te  Jettera  ton  extravagante  fatuité. 

]vLLEn»  un  feu  décimceHi, 

Je  veux  te  rendre  faux  prophète-'  Tu  ne  ré- 
cuCeras  peut-être  pas  un  &it....M^  j'entMds 
Madame  Merval.  Lalûb-nous,  &  vas  mettre  le 
Cems  à  profit  près  de  fa  chère  peôie  fœur. 

N  E  R  v  I^L  L  E.  ^    ' 

Avant  toi»  mon  cœur  m'^oit  ordonné  d'y  to- 
1er.  ^ 


-• ..  L  f 


t  .  j 


,^6         LjE  tAvt  kUh 

se  EN  E    IV. 

Madame  1UiÈiiyÂ.L^  lULLtK. 

liaiàm  BixftVAt  efà¥eJiÊr  làfcene  hifuiM 

J&réveûfe. 
E  CToyok  le  ieoconter  iàU 

JvhtM^i  falwna Madame Mfirvà. 
MadtoeV  Vous  cherchiez.  ;.  i 

.M  ï  A  V  i  L. 


fioi)  Jouir  t  Monfieur  JuUer  ;  l'aVez-vditt  vu  c; 
ioatin?  ' 

txJL  L  JtK: 

Qui? 

Àiadame  M  x  &  ?  a  k* 

Qui?  Vous  ÙLToz  bien. 

J.UX.XXA* 

Ahi  oUii  Àieml? 

Madame  MxàtrAL  fotépirei, 
Vous  Q*étes  donc  pas  reftés  enfemUe? 

J  U  LIS  R« 

î^on;  Il  falloit  tout  de  fuite  voler  i  Une  peâ- 
te  maîfon  de  campagne,  pour  je  ne  fais  queUév 
partie  de  plaiiîr.  Je  ne  connoig  foiai  d'houBoe  qé 
«it  des  goûts  phii  chaqgmiÉ 
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ASaIi;>  eft-ce  qu'il  n'avolt  t)oint  hOr  cfaagt&l^  k 
èonfombrelP/ 

I  o  t  i  js  ». 

Bon;  a  rioît  à  gorge  déployée.  L'ait  thagrîn  I 
obi  ce  n'eft  point  là  la  phyÂonomie  qu'il  porte 
avec  nous. 

Madame  M  :é  a  v  a  l. 

{A  pan.)  Lé  ttattrc!.. Après  nous  être  quittés  » 
Vec  autant  de  froideur. 

J  u  t  L  E  ». 

Il  faut  q[ué  Vous  ï'ayîez  rendu  bîeù  heureut>  bto 
JÈitisfidt;  car»  je  vous  dis,  il  étoit  d'une  gaieté. «* 
Madame  M  t  r  v  a  t. 

(A part.)  Eft-il{>dmde/ .  •  •  Et  vous  ne  fâvtt 
pas  où  fl  eft  allé?  Pardon»  Moniieur  JuUer;  niafs 
vous  raccotnpagnœs  ordinairenient.  Ohl  je  in'aiiBd 
Ipoint  quand  il  s'en  va  feul  &  âché. 

,  j  u  t  L  i  i. 

Comment  fiché/  encore? 

.    .  >  Madam  M  e  e  v  a  t. 

OuT,  Moniieur  Jtdier;  &  cÉiaque  jour  ne  luit  quç 
jpouif  m'affliger  davantage. 

J  O  1  L  s  R. 

Mais  fa  joie  étoit  donc  iimulée?...  Ah /Mada- 
me^ qu'il  m'eft  cruel  de  voir  la  mélintelUgence 
^ui  règne  icii  VqusI  faite  pour  rendre  un  &«m- 
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me  fortuné,  fous  nt  1* êtes  pas.  je  vous  diroîs.MÏ 
cm»  Vaa^tié  m  force  à  me  taire. 

Madame  M  s  r  v  i  l.  . .  .; 

Dites -moi  par  qaeHQ: contrariété  deux  époux  qud 
'  tout.feoible  ayoir^  réunis  pour.  s*aiiner  jufqu'au,. der- 
nier inftant  iejeur  vie ,  travaillent  chaque  jour  ,à,fe 
dcftiniri'  &celà  malgré  une  *  certaînte  voix  iSîcrétie 
qui  les  rappelle  fans  ceflTe  Tun.  vers  l'autre?  .  .  . 
Monfieur  Jullbr,  Voiis  êtes  fon  dmi.  ^ 

J  U  L  L  E  E.   ' 

Oui;  mais  je  ne  m'aveugle  point  fut  fés  défauts. 

/  Mûdoftte  Me  i  v  a  l. 
Iî«n  a4ooc? 

i  V  t  tJC  lu 

^ .  Je  lui  foahaiteiols ,  entre  nous  ;  '  un  cœar  plus 
riche  en  {fcniGiùlité.  Il  manqœ  .d*UQe'  certaine  déli- 
catdre,qu.'on.ne  doit  pastaajouxs  attendre  d*un  ma* 
ri,  il  «ft  vrai;  mais  doWilfewt  ;: redevable  en- 
vers une  femme  de  votr^  mérite.  Je  lui  ai  fait 
fentir  cela  plus  d'une  fois../.  Mais  il  n'écoute  pas 
volontiers  ce  qu'on  lui  dît  â  ce  fujet. ..  Je  tou« 
drois  qu'il  eût  mon  cc^r  ;^  idêntiroit  ce  qu*il 
doit  au  rare  afTemblage  de  vos  .perfeâions^r 

Madame  Merval.,   ejjiiy^^tut   une  lame* 

Je  vois  tout;  mais  je.  garderai  le  lîlence.  .  .  . 
C'en  eft  fait  :  Merval  ne  veut  plus  .rien  être  pour 
moi.  p  .  .  Qui  l'eût  dit  dans  ces  jours  heureux  où  il. 
m'a  donné  tj^nt  de  prçuves  ,de  fon  amour.'  Jours 
fortunés!  vous  ne  reviendrez  dbuc  plus...    Une 

autre 


/ 

filtre  afului  plaire. Je  n'en  doute  plus;  mon  mal- 
heur efl  certain. . , .  II  fejoît  inutile,  Monfieur,  de 
vous  interroger.  Par  un  ménagement  cruel,  vous 
me  tairez  la  vérité;  mais  fpn  infidélité  eft  trop  vifi- 
ble  pour  que  vous  puiâSez  la  déguifer  à  mes  yeux. 

JULtER. 

Madame,  il  ne  faut  jamais  ajouter  foi  à  tbus'ces 
'   Rapports;  la  calomnie  les  invente  &  les  perpétue;  on 
tloittoujoars  les  fùppoiS^  faux,  pour  fa  propre  tran- 
quillité.   La. vérité  aSIge,  tourmente»   &, ne  guérit 
point  la:  douleur.   ^^ 

Madame  M  £  R  ^  A  l. 

Ah  !  je  ne  fuis  que  trop  informée  des  deffeins  qui 
te  matin  Pont  flt^t  féparé  de  moi. 

..     .    .  .••     '      J.U  t  l.E  X. 

Cette  partie  qui  étoit  liée? . . .  Ste  eft  tomfa»^.- 

Madame  Mer  v  a  t. 

,  Il  fe  fak  chaque  jour  un  jeu  de. nos  querelles i/  eh 
les  pourront  devenir  plus  férieufes  qu'il  ne  rinûgino, 
L'ingrat  ne  connolt  aucun  ménagement.  M:fe.plàît 
à  aigrir  la  douceur  de  mon  caraébere.  Je  fois  lafiè 
de  fes  froideurs.  Que  dis -je?  Il  ofe  dans  certain» 
momens  affe^er  de  la  tendrefle. 

JuLL£R,  d^un  airfurpriSé 

Quoi/  Madamel  ,  '    " 

Madame  Ht  un  p. 

Que  je  fuis  malheuseufe! 

Tme  II.  l 
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'     J  U  t.  L  E  R. 

Je  partage  vos  peines;  mais  ce  qui  me  défofe  j 
c*eft  que  Vous  vous  rendez  telle  yolontaîrement.  Il 
Êiudroic  un  peu  plus  de  à)urage>  prendre  un  parti...* 

Madame  M  £  r  v  a  L. 
3Et  quel  parti  voule:s-vou$  que  je  pretme?. 
J  u  Î.L  Eja. 

Vous  avez  un  cisur  qui  s'eA  fortement  épris.  II 
jr  a  du  danger  à  trop  aimer  un  mari»  ou  du  moins  â 
J)aroître  Taîmer.  Prenez  un  eitéricur  plus  indîflfîf 
tent:  vous  le  gâtez;  par  vos  careffes,  par  vos  atten- 
tions ians  nombre.  On  vous  voit  toujours  livrée  à 
inflle  inquiétudes  déplacées.  Votrcf  tendreffe  eft  trop 
vive;  un  mari  s'y  accoutume  &  reçoit  comme  un 
tribut >  te  qui,  plus  habilêmCTt  ménagé >  devlend|0it 
uns.^ace  précieufe.  . 

.Maioimfi  Msilvi  û 

Ô  deli  comment  aimer  &i»  point  livrer  fon  tma 
Tk  refftifîon  des  fëntimens  dont  elle  eft  remédie  f 
Comment  contraindre  des  mouvtfmens  fî  doux  ?  Qud 
StstaL  donc  telul  que  je  devrai  déformais  fixer  avec: 
tendreflfeSf  Où  s'attachera  ce  cœur  fenfibto?  Qui  ff- 

îa  mon  alni,Ii  cen*eft  mon  époux? 

I  ■  Il  1 1  - 


Vous  vous  êtes  fait  fur  le  mariage  ttn  f^éme» 
peut-être  trop  élevé.  Vous  croyez  à  une  tendreffe 
éternelle  &  uns  bornes.  Mais  de  mille  perfonnes 
mariées,  les  trois  quarts  &  demi  ,  au  bout  d'un 
an>  ne  font  plus  guère*  liées  que  par  Teftimei 
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^  un  fimple  attachement,  par  une  amitié  traii* 
quille  &  raifônnéé.  Si  l'on  conférvoît  la  flamme 
(&  les' transports  du  premier  mois,  l'on  tomberoit 
dans  un  ëtat  dangereux;  &  le  cebur,  à  force  de 
fentir  ,  s'épolferok  &  perdroit  fôn  aâivité  poite 
kout^  autre  objet. 

Madam  M  e  r  v  a  l. 

Ah!  c'eft  un  effort  Bien  cruel  que  de  ne  plitt 

iàîmer  celui  qu'on  a  une  fois  choîfi!  II  me  femble 

pour  moi  que  je  préféreroîs    autant  de  ne  pas 

exiftèr  ;  que  de  fendit  mon  céur  changé  à  ce 

If  oint.  '.      ' 

»     .   .      ., 

J  U  JL  t  B  R. 

Que  vous  reviendrait -il  de  vdos  livrer  toute 
tntiere  au  ch^io,  de  vous  abforber  dans  un  feuî 
objet,  de  ne  plus  vivre  que  dans  les  larmes ?xl  H' 
eft  dangereux  de  fonder  fon  bonheur  fur  lé  cœur 
d'un  époux  ;  c'eft-à-dire,  fur  ce  qu'il  ^  ids  plus 
inconftànt  dans  le  monde. 

Madame  Mz  itvÀ  t: 

Je  ne  change  point;  pourquoi  féro!t-il  autorifé 
à  changer?  Mon  cœur  n'efl  pas  formé  autrement 
que  le  lien  ,*  &  il  je  chéris  là  conftance>  pour- 
quoi ne  la  connoitrôit-il  pasf 

JULtsR,  comme fortara  d^unè  p'rrfànik  therie» 

Employez  un  flratagèine  innocent..:  Feignez 
de  rimiter;  cela  pourra  le  ramener.  Eus  on  ac< 
corde  à  un  mari,  plus  il  s'attribue  de  droits  noii< 
veaux.  Ils  font  tous  des  derpotes  altiers,quf  au« 
jpnement  la  fervitude  des  efclaves  de  leurs  taprl« 
I  û 
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ces  •  i  mefare  qu*as  parôîltent  plus  foimiis.  Parois*' 
fez  vouloir  vous  dérober  au  joug,  &  il  voudra  vous 
retenir.  Il  s*endormoit  dans  le  charme  de  rabfola 
pouvoir;  il  s'éveillera  pour  fendr  que  le  bonheur 
pourroic  lui  échapper,  s'il  ne  s'appllquoit  i  le  mieux 
mériter. 

Madame  M  b  r  v  a  L. 
Quoi,  Une  m'aimeroît  plus!  £hi  qu'ai- je  donc 
fait  pour  le  rendre  infidèle  ?  Aurai  -je  recours  à  des 
moyens  qiui  feront  encore  plus  cruels  pour  mol  que 
pour  lui  P.*.  Non,  cher  Mer  val,  tu  dois  régner  ab- 
folument  fur  ce  cœur! Malheur  à  toi,  fl  tu  abufes  de. 
ton  empire!  Ah!  tu  ne  fais  pas  combien  tu  me  fai$ 

fouffrir Pardon,  Moniteur,  j*aibefoin  d*ctre 

feule*  (JBife/e  raire.') 


DRAME.  Ï35 

SCENE    V. 

J  U  L  I.  s  R. 

JCjlle  revîent  toujours  à  Merval:  Je  nepu& 
voix  Ces  larmes  (ans  reflèotîr  un  dépît  recrée^  •  Mais 
une  femme  aime  à  fe  venger  d'un  ingrat.  Si  j'ai  bien 
étudié  Ton  cœur  ,  eUe  ne  copnott  pas  elle -même 
tout  le  fond  de  (ènfîbilîté  qu'il  renferme.  Qui  fait 
jufqu'à  quel  point  peut  varier  une  femme  livrée  ù  do 
fiheureufes  difpolîtîons?...  Obfervons  fes  pleurs  : 
Bieteons  chaque  foupir  à  profit  La  douleur  d'une 
femme  efl:  un  véritable  état  de  tendreflb.  Il  vient  vok 
moment  favorable;  &  mon  génie  me  fervixoit  mal^ 
fi  je  ne  ûvois  pas  le  faiiîj:. 

Sîn  du  prênder  Àttt. 


â 


Jâ 
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ACTE     lî. 

SCENE  ?REMIERE. 

Maimfiliae  CORBELLB,  NERVILLE. 

Mtdemifelk  C'o  K  b  e  l  )(.  s.' 


E. 


f  H  quoi!  vous  voilà  encore  ?  II  n*y  a  qu'un  mp« 
si6nt>  qu'à  vos  adiëax>  je  vous  çroyoi$  ahCeait  ai^ 
inoli^  pour  deux  heures^ 

N  E  R  V  1 1,  t  E^ 

Aullî,  Mademolfelle  ,  il  y  a  bien  plus  longcems 
que  je  vous  ai  quittée,  je  vous  le  protefte. 

Mademijelk  Ç  o  k,  B  b  t  l  e. 

Oh!  point  du  tout,  s'il  vous  plajt;  voyez  pta^ 
l6t  ;  {elle  regarde  à  fa  montre.)  vous  êtes  parti  à  dix 
heures  quinze,  &  je  penfois. . .  . 

NERyiLjtEj  av^^  nyaciti. 
'  Et  que  penfiez  vous?  achevez  ,  dites...*  Pen- 
fiez -vous  que  je  poun:ois  i:evenir  bien  vîte.  .  ,  • 
Auriez -vous  remarqué  la  minute  de  mon  départ,  ou 
celle  de  i^on  arrivée?  paime  à  m^abufer,:  j'aime  i 
yous  repjçéfenter  à  mon  imagination  telle  que  je  you- 
drols  vous  voir.  Non ,  je  ne  puis  me  trouver  coix- 
^çnt  qu'à  vos  c6tés.     C'eft- là  que  je  fuis  bien.    lî. 
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ftmble  que  le  bonheur  qu®  vous  enchaînez  près  dor 
Y0us>  fajTe  rejaillir  fur  moi  fes  plus  purs  rayons^ 
MademifeUe  C  o  hb  s  ju  lju 
Voilà  ^Qbdl^  image. 

N  E  R  V  I  L  L  E^ 

fauraibeaa  les  choifir>.  tes  aflëmUér  toutes,  ja» 
mais  je  n'exprimerai  qu'imparfaitement  ce  quie  moa 
ç«E|ur  f^t  fi  bîen^  ^ 

Mademoifeîle  C  o  r  b  £  l  x.  s> 
Patience":  les  louanges,  les  proteftations,  les  fer-^ 
mens  même  »  vont  biefitàt  cou^  de  fource. . .  Oui  « 
MonûeurNer ville,  vous,  favdz  conter  les  pIUs  jo-« 
lies  chofes  du  monde.  Je  me  faî€  même  quelquè^cné 
un  plaifir  de  vous  entendre.  Je  vous  écoute  avec 
intérêt;;  mais  parlez •  moi  avec  franchife^  Si  rncu 
cœur  alloit  ajouter  foi  à  tous  ces  propos  d'amant  ^ 
en  vérité  je  vous  amuferoîs  trop,  &  votre  r^e  no 
dureroît  pas  aflèz  longtems*  Je  fais  ce  que  je  doi& 
penfer;  ainfi  je  crois  que  nous  pouvons,  l'ua  *  i'aifc 
ire  continuée  fur  le  même  pied. 

Ner  VAILLE*, 

Quoi,  VOUS  voulez  toujours  me  dëfefpérev.  I  Z, 
Oui,  ditez-moi  plutôt  une  bonne  fois:  „  Nerviile^ 
„  vous  me  déplaifez;  je  ne  guis  yousfoufFrir;  ja- 
,y  mais  vous  ne  parviendrez  à  trouver  le  chemin  da 
„  mon  cœur:"  dîtes -moi  cela,  Mademoifeîle,  plu- 
0t  <iue  de  m'outrager,  plutôo  que  'de  me  croîr^Mub 
nootee  de  ces  vils  adulateurs  qui  £e  font  lui  pafFe* 
tpns,  dç-  (elndrè  les  plus  beaux  fentîmeng  da  cœïOt 
im^.    Je  ne  conçois  point,  ces  -tos  fau:(  qcSi 
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ofiîDt  avouer  une  paflîon  qui  n'exîfte  pas;inîHs  feme»» 
fonge  de  leur  cœur  doit  paffer  fur  leur  front.  .-  .  , 
Voyez  le  mien  ;   appercevez-vous  en  lui  quelques 
traits  d'un  vice  iî  bas ,  fi  odieux,  fi  révoltant? . ,* 
Madtmùtfelle  C  o  r  b  £  L  L  £• 

.  Là  9  là  y  tout  doucement  ;  comme  vous  allez. .;. 
Je  vous  redoute,  au  moins.  Je'  ne  veux  pas  difpu-* 
ter  avec  vous;  &  j'aurai  plutôt  fait,  jepenfe,  dç 
vous  crpirÇt 

Nervïlle,  lui batfant  la  min. 

Charmante,  adorable  &  feule  amie  de  mon  cœur  ( 
Ah  !  n'en  doutez  pas. ...  Je  voudcois  renfermer  un 
?veu,  peut  être  trop  vif,  trop,  précipité  ,  &  tou- 
jours il  s'échappe  malgré  moi.  J'ai  beau  me  dire  : 
j,  modère  le  pencliant  qui  t'entraîne;  n^  t'ahandon- 
^,  ne  pas  tout  entier  à  Con  charme,  peut-être,  hé^ 
^  las!  trompeur;,  i^i  faudroit  favoir  avanc  fi  tu  ea 
j,  aimé;  fi  ce  cœur,  que  tu  adores,  eonfent  d'être 
9i  à  toi^"  Je  ne  puis  impofer  des  loîx  au  fentiment 
qui  me  maitrife.  Il  s'exprime  dans  ma  voix,  mou 
gefte ,  mes  regards., .  .  .  Dès  que  vous  paroifTez , 
mon  ame  entière  vole  vers  vous.  Tout  décelé  un 
îimant  palTionné,  vrai,  fmcere. ...  Méconnoître^- 
vous  l'empire  que  vous  avez  fur  moi ,  ou  feindrez* 
vous  de  l'ignorer  pour  mieux  me  tourmenter? 

M^dempifeHe  C.o  R  B  ç  L  l  e.. 

Paix,  paix. .  .  Mon  Dieu,  comme  ces  hommes 
ffivent  [^  tranfporterl  .  •  .  Je  n*ai  qu'une  réponfe  â 
Yous  (airet«  11  y  a  huit  ans  que  ma  fœur  avoit  mon 
lip^l  j*9î  entendu  Merval  lui  tenir  les  mêmes  pror 
pg§.     J«  me  fouviens  d^  l'avoir  vu  près   d*clle  * 
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la  regarder  d'un  aîr.  . . .  là ,  toiiC  comme  vous  mo 
regardez ,  juftement ,  avec  ces  yeux  -  là. .  • .  Eh  bfen , 
j'aurois  répondu  de  Tunton  la  plus  parfaite ,  la  plus 
durable;  ma  fœur  ne  Fefpëroit  pas  moins.  Elle 
Ctbyolt  à  fon  époux  de  la  meilleure  fqi  du  monde  ; 
elle  ell  devenue  Madame  Merval.  Dites,  youâ  êtes 
témoin  aujourdhui,  aufli-bienque  moi,  des  (cènes 
journalières  qui  fe  pafTent: .  après  cela,  prononces 
fiir  ce  que  je  doilpenfer  de  toutes  les  proteftationj 
que  fait  un  amant..   .     . 

N  E  R  V  1  L  L  E.      ' 

Et  pourquoi  m'offrîr  une  fîtuatiôn  qui  nous  feroîc 
étrangère  ? .  • .  Ah  !  mon  cœur  ne  me  trompe  point. 
Je  ferois  trop  fortuné,  pour  que  vous  ne  fuffiez  pas 
heureufe.  Le  defîr  de  votre  félicité  me  dévore ,  me 
çonfume.  Jamais  le  moindre  nuage  ne  viendroit  ob- 
fciircir  nos  beaux  jours.  Prés  de  vous»  je  défie  la 
difcorde  de  nous  approcher.  • . .  Elle  I  défunir  un  in- 
fant nos  cœurs!  Non,  non,  celan'efl:  paspoflîble. 
]!4ademoiJelle  Corbelle. 

Tout  auffi  poflîble  qu'entre  Merval  &  ma  fœur;  & 
je  vous  avoue  que  fon  exemple  me  (Jécourhe  un 
peu. .  • . 

Nerville. 

Ah  Dieu!  qu'entends- je l  Devoîs-je  m*attendre 
i  cette  înjuftice  de  votre  part? 

Mademoîjclle  Corbelle,  férieufement. 

'  ï;t  de  quel  droit  vous  plaignez  -  vou^ ,  Monficur  ? 

Nerville. 

De  quel  droit?...  Ah!  la  flamme  la  plus  vive..,. 

15 
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Mademoifelk  C  o  a  b  s  i.  l  £. 
Me^al  en  dîfoît  autant;  Merval^  changë,&..... 
Nervi^I^e,  ritaerr9r^ata. 

N'achevez  pas.  •  •  •  Dites -moi  :  fon  éiK>ux  nei 
partage- 1- il  point  ces  déûigréniens  domeftiqueat 
N*dl-il  pas  dd  moitié  dans  fes  peines ,  &  pouvons- 
notiii  prononcer  lequel  fouffre  le  plus?  Je  ne  fai^ 
quelle  eft  Torigine  de  leursi  quereller; mais  tous  dem( 
en  font  les  viâliues.  Croyez -mot  :  lorfqa'on  efb 
uni  p^r  des  liens  fi  étroits,  les  chagrins  (e  partagent 
comme  les  pl^ilîrs.  Tout  eft  cojnmun  ;  9^  dés.  qu*oi^ 
s*eftlme,  il  faut  rifquer  la  vie  enfemUe. .  • .  Vous^ 
me  parlez  de  quelques  jours  orageux.;  maïs  vous  na 
fongez  pas  au  nombre  de  jours  fereins  qui  les  ont 
précédés  &  qui  fopt  prêts  à  renaître.  Oui ,  ils  re- 
naîtront; j'en  fuis  le  garant.  Peux  cœurs  honnétedl 
fe  reportent  Tun  vers  l'autre  par  un  penchant  invûu 
cible;  &  fi  quelque  foibleflë  momentanée  les  fépare» 
ç'eft  pour  prêter  un  nouveau  charme  à  leur  réunion^ 
MademoifeUe  C  o  r  b  £  l  L  e. 

Voilà  comme  le  pinceau  fait  tout  embellir  ;^  maiiK 
ta  réalité  dément  un  peu  cette  illufîon   flatteufej^ 
ce  coloris  trompeur*. ..  J*en  crois  l'expérience. 
Ner V iLLE ,  prefque  en  eolere. 

Achevez,  cruelle,  de  fàiflr  un  prétexte  odieuX: 
pour  fignaler  votre  indifi^érence.  Achevez  de  dé&s* 
pércr  un  Amant  qui  ne  refpire  que  pour  vous.  .  ^ 
Mais  vous  riez. ...  Ce  que  je  vous  dis,  Mademoi* 
fi^ç,;  eft  cependant  txis -iédeux.    Jç  vois  tfojf  quç. 
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vou$  ne  m*écoutez^ue  poiuf  youi  diiindre«««*   ]% 
fuis  dérolé. 

Madmoifelle  Co&bblle* 

En  vérité  y  vous  n'êtes  ni  (âge>  ni  ingénieux.  Faut 
Qiieux  me  convaincre  de  la  douceur  d'un  époux  ». 
yous  commencez  par  me  fidre  une  querelle. . . .  Qu9 
fera -ce  donc?.  •• 

NSRVILtX. 

Maî^  sll  vous  en  coûte  tant  de  prononcer  un  mot 
fi  facile  à  dire,  favorlfez- moi  d'un  figne  de  tète.— 
LaiiTez-^moi  lire  dans  ces  beaux  yeux^  l'afiurance  de 
votre  tendreiïe...  Vpu^  les  baiflèz...  là,  là,  feule- 
ijoent  un  petfc  fign^t,  &  i,e  fiiiç  le  plus  beij^reux  de^ 
honvnes* 

Mademifelle  C  Q  R  b  £  ^  t  e* 

Votre  bonheur  déi)endroit  d'un  figne  de  tête? 
Kon,  non,  je  ne  le  croîs  jpas;  vous  voulez  m*ai- 
mer;  je  ne  puis  vous  en  erof/êcher. . .  •  Contentez- 
yous  de  m'aimer;  buî',  aîmez-moi  bien.  En  récom* 
penfe  je  vous  promets,  fi  vous  venez  à  me  déplat- 
^e,  d'être  aflbc  feconnoîflànte  pour  vou$  en  ayerty; 
fur  le  champ.  • .  •  Etes  •  vous  fatisfai^  ? 

'    Nervills. 

Je  pourroîs  l'être  davantage. . . .  Vous  foulevez  , 
yous  âppaifez  mon  ame  4  votre  gré.  Oui,  vous  êtes 
bien  la  fouveraine  de  iliop  être.  Cette  fuppofidoa 
que  vous  venez  de  faire,  me  chagrine  lin  peu;  maLf 
yous  ferlez  bien  ingrate,  fi  vous  teniez  cootrc  b 
i^orce  du  fentjment  qui  m'enchaîne  à  yous. 
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SCENE     il 

Madame  ME|IVAL  ,   Mademifelle   CORBELLE> 
NERVILLE; 

Madame  Merval,   en  entranh 

p^  T  VOUS  récoutez ,  ma  fceur  ! 
Nervillb. 
Ah!  Madame. 

Mademèifeîle   Co&bellE. 
Vous  nous  furprenez  ainfî  ! 

Madame   M  E  R  y  a  l. 
Tu  rougîs.  ...    Va^    chçre  petite  fœur,  â  xojà 
tQur ,  à  ton  tour. , .  Voilà  les  momens  que  j'ai  paffés 
&  que  je  voudrais  fappellef.    Que  ceux  qui  leur  ont 
fticçédé  ne  t*arrivent  jamais  [ 

Mademoifelle  G  p  r  b  e  l  y,  e. 

Et  le  fur  moyen  de  les  éviter ,  eft-  de:né  point  fo 
fier  au  fort  d'un  fexe  Inconftant  ;  &  qui  d'entre  eux 
ae  i'eft  pas  ? 

Nervi.ile.,  jI  MadenK^ffiKÇorbelk ,  d» 
^  :  :    Un  du  reproche. 

Toujours  l 

M^4ame  Mer  val,  à  Mademoifelie  Corbellâ, 

Ce  n'eft  pas  cela  que  j'ai  voulu  te  faire  entea- 
dre>  quoique  je  ne  fois  plus  heureufe. 


^ 
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Voûis  n*ê!es  plus  heureufe?  Eh!  quel  démon  trou- 
ble votre  félicité? Quand  on  a  connu  celle  du  cbeur, 
je  ne  fauroîs  concevoir  comment  on  peut  vivre  fans 
en  jouir.  Tenez,  je  n*aî  point  de  foi  i  tous  ces 
petits  différends;  ils  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  une  ombre  légèrement  diflribuée  dans  le 
tableau  du.  bonheur. 

Madam  M  É  r  v  a  t. 

Ah!  Monfîeur,  que  votre  fexe  eft  quelquefois 
cruel  l  Je  foulais  que  ce.  fecret  mourût  avec  mot 
clans  mon  fein.  Jufqu'ici  j'ai  eu  la  force  de  ren- 
fermer mes  chagrins,  de  m'interdlre  toute  plain- 
te; inais  cd  courage  me  manque. 

NeR  V  IL  L  B. 

Votre  douleur  fera  bientôt  un  tourment  ,pour 
Tame  noble  de  Merval. 

îdadatM  M  E  R  V  À  L. . 

Si  vous  fiiviea^»  Moniteur,  ce  qu'un  cœur  bien 
épris  fouffre  des  tiédeurs  d'un  épouac:  fes^  regerds 
font  moins  affeftueux;  fa  voîx,quand  il  me  partes 
n*a  plus  la  même.tendreflè;  Tindifférence  a  fuccé- 
dé  aux  attentions  les  plus  paflîonnéés.  Quelle  ré- 
volution !  Et  là  caufe  en  demeure  toujours  ca- 
chée. .  • 

NeR  V  I  LL  E. 

Merval  eft  un*  homme  de  bien  :  il  vous  a  re- 
cherchée par  amour;  un  tel  fentimentj  une  fois 
conçu  >  ne  s'altère  point. 
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Madame  tif  s  r  v  a  l. 
Tous  ineè  vœux  écoîent  jadis  fatisfalts.   liervà 
ëbic  (endre  &  plein  d'égards.    Je  JouifTois^  même  de 
ravenîr.    Mais  ce  fonge  charmaDC  s*eft  évanoui.  Plus 
de  confiance  i  fa  tonduice  change  de  jour  en  jour. 

N  £  R  V  I  L  L  s. 

feoîgiier  de  tels  foupçona.  lilervàl  n'eft  point  ià* 
fidete.  Croyez -vous  que  par  rentremîfe  d'an  bon* 
hète  homme  il  foit  imi^oilible  de  vous  rendre  votre 
époux? 

"Madame  idEk^ALife  jettàta  dans  Us  liras 
dejajww. 

Ma  cbere  bonne  amie!  L'amertume  eft  au  fbncî 
de  mon  ame.  • . .  Reçois  un  aVeu  terrible  :  nous  fomr 
mes  peut-  être  fur  le  point  de  noua  féparer. 
M^ademtdfelle  CoRfiELL^.* 
Vduà  féparer!  6  Dieul 

Madam  M  R  À  y  a  l; 

BélaÀ!  éroîroiff-tu  que  Mervalme  l'a  prèfque 
fait  entendre?  Et  je  ne  te  dis  paâ  encore  tdut;  je  lui 
dois  des  ménagement. 

Mademoifelle  Corbellr,  fleurant i moitii. 

Mafœurl..  Ah,  Monfi^url...  C^ottie  je  haï*  . 
rois  votre  fexe.  • .  TOus  les.  hommes  peuvent  ëao 
des  Metval. 

Jdadame  M  R  É  v  À  t* 

Né  dis  rien  contre  lui,  ne  dis  rien.  Je  l'aime  «  & 
i^f  I  droits  font  toujours  bien  établis  dan*  QOft  cceur. 
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(Dttt>  Madame,  aimez-Ietoujoul^>malj^éfi!S  iiiS 
b'ces.  11  connoicra  fes  er^eurl.  Vous  lut  feret 
t^lus  cheie.  ...  Ah  !  Madeiik>ifelijèv  vous  ne  ùxfm 
pas  combien  Thymen  a  de  pulflàoce  for  un  cœur  r&t* 
tueux.  Il  peut  s'égater;  maïs  il  reyient  plus  ten- 
dre... •  Non  >  un  époux,  fftt-fl  un  montre ,  ne 
pourra  jamais  haïr  une  femme  qm*  n'aura  pas  ceBSt  dé 
inériter  fon  eftîme. 

Mckdame  M  £  r  v  a  l. 

Et  vous»  Nerville,  eft-il  bien  vrai  que  vous  pui^ 
fiez  faire  l'apologie, d'un  lien  qui  de- jour  en  jour 
femble  devenir  plus  à  charge  à  votre  fexe  ?  Ou  vous  . 
ibacz  beaucoi^,  ou  voiis  nièces  pas  fincete. 

Nerville. 

Je  le  fuis  :  ce  n'eA  point  un  fentiment  aveugle  - 
tefA  me  fait  ^ufer  une  û  belle  cauTe.  La  plus  fiûns 
taîfon  kl  plaidera  toojours  avec  avantage.    L'hymen^ 
de  toutes  les  iaft^utions,  eft  Ja  plus  ùàfàe  &  la  plu« 
digne  d'être  obfervée.  Elle  confirme  le  penchant  da 
deux  cœurs  fenfîbles.    II  leur  eft  Impoinble  d'ajouter 
i  fes  nœuds:  &  que  peut  défirer  de  plus  un  honnê- 
te homme?  U  fe  trouva  aObjettl  ;  mais  €^e&  pour 
être  phis  oonftaimnent  hemreox.    La  loi  lui  donne  Je 
gage  perpétuel  de  fa  félicité.    La  loi  veille  à  préve- 
nir l'inftabilité  qu'un  moment  d'erreur  pourroit  feire 
naître.     J'avois  toujours  entendu  parler  avec  re^'cb 
de  ce  nœud  £àcré.    En  arrivant  ici ,  jamais  je  ne  fus 
plus  furpris  que  de  rencontrer  une  foule  de  peticg 
perfonnages  ironiques,  tranchans,  qui  logeoient  des 
fans  vigueur  dans  des  corps  eflFémlnési  j^  les 
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entendis  déclamer-  contre  le  plite  aUgufte  des  liens,  ië 
plus  utile  i  la  fociété.  Fiers  d'idées  fubciles  &  non 
moins  fauflës,  ils  fe  dlfent  partiiàns  de  la  volupté  & 
en  .connoiffçnt  à  peine  l'ombre.  Ils  verfent  le  ridi* 
ode  fur  le  mariage,  &  tout  le  feu  de  leur  efprlt  ne 
fert  qu'à  parer  la  débauche.  Voilà  les  apologîftes 
du  célibat...  Qu'ils  viennent,  ces  apologiftes  Im- 
pies; je  les  confondrai,  ou  plutôt, font- ils  dignes 
qu'on  leur  réponde?  Non,  ils  fe  rendent  juflice  en 
fuyant  les  plus  touchans  devoirs  de.  l'homme.  Us  ne 
font  faits,  ni  pour  être  époux,  ni  pour  être  pères , 
ni  pour  être  amis, 

Mademoifeîle  C  o  r  b  £  l  t  s. 

pen  reconnois  plus  d'un  à  ce  portrait,,.  &  les  ton* 
ches  font  encore  ménagées. 

Madame  M  £  R  v  ai.. 

Ah!  NervUIe,  je  vous  fais  honnête,  &  je  croia 
^ue  voiis.êce»  bien  éloigné  de  leurTefiembler. 

Mademoifeîle  Corbelie^ 

Oui .  • .  Mais  qui  peut  répondre. . . . 

NBR  v  I  L  L  JE. 

Encore!  cruelle,  encore!...  Epargner  ma  fen&<* 
bilité.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  faire  adorer  ft 
bénir  un  titre  que  je  brûle  de  porter. 


#% 


É 

S  CENS 


i- 


4\ 


t)    R    A    Ai    Ei 


US 


se  E  N  E    III. 

Madame  MÊRVAL,  Mademifelte  CORBELLE, 
NERVILLÉ,   MERVÀL,  jaH.ÈR. 

Mmai  '  &  JuUer  parlera  dans  Ufànd  du  théâtre. 

J  u  L  L  E  R ,  à  Merval. 

JL  u  Dâ  feras  jamais  qu'un  fot  fi  tu  écoutes  {b<s 
larmes....  Parle  en  mattre.  .  ;  •  Mais,  la  voici i  il 
ne  faut  pas  rétrogader.  {JuUer  paffe  à  côté  de  Mada- 
me Mcrval^  lui  fait  wie  révérence  profonde  ,  6f  dit 
fort  haut  à  J^ademoi/elle  Corbellei)  Tous  les,  jours 
f  lus  jolie. 

Mademoifeile  Cokbellr ,  froidement. 
Et  vous,  tous  les^  jouris  plus  complimenteur* 
M  £  R  V  A  L  9  dans  le  fond. 

Elle  ne  me  regarde  point.  • .  Elle  détourne  la  tê- 
ts.. •  Elle  me  dédaigne. . .  Oui,  juller  a  ralfon.  Al* 
Ions,  je  n'çnçenferai  plus  fon  orgueil  &  je  braverai 
fes  dédaijQs.    Retirons  -  nons. 

Madame  M  e  r  v  a  L ,  fur  le  devant  de  la /cène. 

L*ingrat!Il  ne  daigne  point.  m'aborJer,  me  voîn.. 
Il  fuit  ma  préfénce.  Sortons,  pour  donner  un  librflf 
cours  à  mes  douleurs,  (ÉUè  va  pôurforti^,) 


Tme  U. 
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M  E  R  V  A  L/ 

Non»  reliez.  Madame ,  Je  vous  en  épargnerai  là 
peine  ;  c'eft  moi  qui  dois  me  dérober. 

Madame  M  e  r  V  a  L. 

Ma  préfence  vous  gêne.     Suivez  vosdefleini, 

Monfîeur;   éloignez -vous  de  moi:  allez  chercher 

le  plaîfir'où  vous  coipptez  le  trouver;  ies  remords 

viendront  vous  punir,  &  votre  conduite. ••• 

M  E  n  y  AL. 

Ma  conduite  ,  Madame!  ma  conduite  I  Je  n*fln 
dois  compte  à  perfonne;  la  mienne  n*entxalne  point 
de  remords;  mais  la  vôtre  eft  d'oublier  la  modéra* 
tion  &  la  douceur. 

Madame  M  e  r  V  a  l. 
E(l'-  ce  mo!  qui  vous  fuis ,  Ingrat  ?  Si.  mon  9:^' 
trême  douceur  s'cft  quelquefois  démentie,  c'eft  voiis 
qui  m'y  avez  forcée  ;  &  quà  cœur  peut  demeurer 
calmeaa milieu  de  fi lenfîfales  acteinœsl  U  faut  quo 
je  vous  fois  devenue  bien  odieufo; 

.  M»  R  vV  t» 
Bienodîeufel  Et  fur  quoi  fondez -vous.  ••         ' 

Madame  Me  KV  AU        .    . 
Vous  êtes  complaifant ,  fenfîble  envers  tûut  au< 
tre;  vous  n'êtes  injùfte  qu'envers  moi. 

Mademâifelle  Co s^ BELL t,  à  pan. 

Dieu!  que  va-t-îl  arriver!  ^ 

Nerville,  à  part. 

Que  ne  fuis -je  loin,  ou  que  ne  puis  -Je  calmer.  «. 


îi  ft  À  il  È.  ij^f 

~  M  E  R  V  AL. 

je  fiiis  îrijufie  eilvei-s  vous! 

<k  -  "  ■  ' 

Madame  M  k  r  v  a  t. 

Et  comment  traiteriez  -  vous  une  femme  que  Vous 
haïriez  ?  Ah  !  je  Vous  ai  niai  Conau. 

M  E  R  V  A  L,  toUrr$u€é. 

Vous  m'avez  mal  connu  ! ...   Eh  bien;  vous  me 
.cpnnoltrez.  Madame. 

Madame  M.ér  v  a  l. 

Je  ne^vous  ai  Jamais  imaginé  tel,  Tans  quoi  feus- 
fe  été  plus  tranquille. 

\  M  E  R  V  A  L ,  avec  une  fureur  conirainte. 

J*en  étois  trop  fur  pour  en  douter,'  &  r'eitt  àinfi 
^ue  vos  paroles  m*ofFei)fent.  '  •       •  •• 

Madame  M  E  r  v  A  1. 

Ceft  àinii  que  vous  înfultez  à  meslatmes,qûi  m'^* 
touflfent,  qui ^uîent  malgré  moi.,..  Ah  Dieu!  la 
mefure  de  mes  afflîéUpfts  eft  reiqplie;  vous  n;y  £0U' 
Vez  rien  ajouter.  ^  «  -  *  i 

M  E  R  V  A  t. 

Des  plaintes ,  des  reproches  !  Oh  !  faites  -  moi  gra- 
ce^de  tous  ces  gémifFemens. 

Madame  JAzz'v, ht,.       -. 
'    lis  vous  împortunenl...  Je  vois  votre  projet.  II 
dl  trop  bien  marqué  ;  tout  me  io  fait  cojnmokre^î:  Vo- 
tw  indifférence.  Votre  ton  ironique...  Vous  tendsi 
K  2 
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à  une  réparation.    Elle  Vous  eft  fadle,  Monfieur;h 
loi  vous  favorife. 

(Scène  muette  (Pétonnement  (^  de  douleur  entre  Jlfo- 
demoifelle  Corbelle  fip  Nervilk.) 

M  ER  V  A  L. 

Vous  la  demandez ,  Madame  ? 

M^^dame  M  £  r  val. 

Ceft  vous  qui  dans  le  fond  du  cœur  ne  défîrcz  , 
^attendez  que  ce  moment,  ne  cherchez  qu'un  pré- 
texte. .  » 

M  ^  R  V  A  L. 

J'entends  ,  Madame  ;  vous  le  faites  naître  ,  & 
vous  voulez  m'en  lailTer  Thonneur. 

Madame  M  s  r  v  A  L. 
Ahl  fî  mes  yeux  pouvoient  lire  dans  le  fond  de 
votre  ame.  • .  •        ' 

M  E  R  v  A  L.  ^ 

Eh  bien  I  qu'y  verriez  vous  ? 

Madame  M  £  R  v  a  L. 
Méffrîs,  iïîjuftice,  infidélité. 

M  ER  V  A  L,  échauffé. 
Vous  croyez  que  mon  cœur  nourrit  de  tels  featl- 

tnens? 

Madame  M  £  R  v  a  I. 

Oui,  Moniteur,  je  le  crois;  affez  de  preuves  me 
'  ratteftent.    Ceffez  de  diffimulçr.    Débirraflèz  •  vous 
du  fardeau  qui  vous  pefe. 
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M  K  R  y  A  L,  en  colère^ 

Côn  cft^trop.  Madame,  vous  le  voulez:  ouî^ 
oui ,  nous  nous  réparerons.  ^ . .  Ah  !  tu  na  crois  plus 
à  mon  cœur.  (Madame  Mental  émue  fait  deux  pas  (f 
vmuhoît  cofirir  à  fon  époux,  .  JuUerJe  met  au  devanà 
d'elle  f  ff  lui  prend  la  main,) 

J  U  L»  L  B  R; 

Ah!  Madame,  que  je  fufs  déCcCpéxé  de  tout  ce- 
ci I  Mais  voilà  qui  eft  incopcevable. . .  Croyez  moi: 
n'irritez  pas.  fon  courtou^ . . .  Dans  un  liiftaqt  pliis 
calme.' .  ._    . 

Merval^  danslefwiddu  Théâtre, 
]ç  mp  xetiJi^e  ;  je  ne  Cecois  plus  maître,  de  mqû 

(Ulort.y 

N  E  R  V  I  L  I^  K.  ^ 

Dans  quel  étonneûient! 

Jdadempifille   Corbelle,  courant  à  fa 
four  £f  la  ferrant  darïsfes  bras. 

Ah!  ma  four,.  mafoM»!  Comment  appmfer  c«t 
orage  ?  Quelle  fcene  roalheur^ufe  !  (  jé  'Nerville  qii 
s'avance  humblement  peur  lui  donner  la  main,)  Lajs»  ^ 
fez -moi,  MonCeur  ,  laiflez-moî.  ,  En  tout  tem& 
voq-e  fcxe  fut  injufte ,  barbare;  je  veux  le  fuirôcl»  / 
détefter  à  jamais.  {Elle  donne  k  bras  à  Madame  Mer^ 
yal,  qui  y  dans  fa  douleur  ,  marche  à  pas  lents  (f 
(appuie  pr  elle.)  ' 


K.3L 
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S  C  E  N  E     IV. 

J  U  L  I.  E  R,  N  È/R  V  r  t  l,  E. 

Nerville. 

*  Y  o  I L  A  qui  eft  fatal.  Malheureux  moment  !  Une 
fcene  pareille  entre  deux  époux  qui  ne  devroient 
que  s'adorer  !  Ah  !  fi  j'eufle  prévu  cet  orage. ....  Ils 
en  viçnnçnt  au  moins  â  des  extrémités  férîeufes. 

J  u  L  L  È  R, 

Voîlà  quj  eft  excellent.  Tout  va  te  mmx  du 
monde.  ^ 

N  «  cv  1 1,  t  E. 
Que  veux- tu  dqre? 

JULLEIU. 

Je  vois  bien  que  ceci  te  pafle.  '  Cette  leçon  eft 
«u  •  deflus  de  ta  candide  intelligence.  Ne  me  (uis  •  j© 
pas  fait  fort  de  te  prouver. ...  v 

Nerville. 

Tu  veux  me  rappeller  tes  vains  propos. ...  ph  1 
.çHsft  une ,  mauvaife  plaifantèric  que  tu  n'auras  pas 
-ppuiTée  plus  loin  ;  ^  dans^  cçs  çircQnf|ances. . . 

J  U  L  L  E  R.  '  ^ 

Je  ne  m^réte  point  ainfi  dans  ma  carrière.  •  •  • 
Tu  érois  peut-être  que  cette  méfînteiligence ,  qui 
regnç  entre  ces  époux ,    eft  VeWçt  du  hafard  ; 
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.  non,  raoB  ami ,  c'eft  moi  qui  prépare  ces  petits  dé- 
bats pour  idIcux  la  conduire  où  je  veux  la  mener, 
N  E  R  V  I  L  LEj,  Surpris.   . 
Qu'enfendls-je!...   (.àpart.)  DiflSmuloos.  •  •  « 
lâiflbns- le  parler. 

J  u  L  L  E  1. 

Ceft  dans  ces  momens  de  douleur  &  de  dépit  que 
l'on  furprend  un  cœur  qui  Tembloit  ne  devoir  jamai^ 
fuccomt^er,  &  la  plus  I^ere  pence  le  fait  aller  loin*. 

N  ER  VILLE. 

Quoi!  c'ell  toi  qui  femes  ici  la  dffcof  de  ?  •  .  •  ^ 
(à  part.)  Poffédons-nbus.    ' 

'^  J  u  L  L  E  R,  d'un  air  avantageux» 

Va  »  perfonne  ne  connoU  mieux  que  moi  Tare  dè- 
fe  glifler  chez  une  femme.  Je  commence  d'abord  par 
me  faire  l'omî  dé  la  maifon;  flattant  les  deux  époux 
en  particulier ,  ^eu  à  peu  je  deviens  leur  conRdent 
fecret ,  Phomme  néceiïaire.  J'étudie  leur  goût  ». 
leur  penchant /&  les'ipetB  à  profit.  J'excite  de  pe- 
tites boura£ques  que  je  fais  calmer  à  propos  y  ea  at- 
tendant que  je  fafTe  lever  la  tempête  férieufe.qai  doit 
les  réparer  Tun  de  l'autre.  Pendant  ces  preiaîers. 
jou^s  je  furviens  comme  cbnfolateur.  Je  jQatte ,  j©  - 
propofe  ;ies  raccommodemens  que  je  fais  échouer  ;, 
alors  je  manie  à  mon  gxé  un  cobiu:  dont  je  cennois. 
les  replis.  J'y  âomine  avec  myftere>  mais  avec  em- 
pire; &  ce  qui  m'amufe ,  beaucoup ,  c'eû  que  l'égoux. 
aveuglé  par  ce  géni&  favorable  qui  les  rend  tous  con- 
fians ,  ne  ceiTe  point  de  m'.ètre  attachée  . .  Je  na 
manque  pas  de  bons  amis. 

"^4    . 
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N  E  R  V  I  L  L  K.        . 

Juîler,  ceci  paffe  l'inconféquence,  la  légèreté.  S} 
Toirte  connoiflbit  ime  amepareille. . .  (à  fart,)  Je 
le  déma^eraf ,  je  rendrai  Tes  attaques  vaines. 

J  UL  L  E  R. 

Détrompe- toi,   mon  pauvre  Nervilte^;  dételles 
frifidélîtés  font  en   honneur  dans  Je  commerce  du 
..monde, 

N  E  R  V  I  L  L  B. 

Tu  le  croîs  donc  peuplé  de  gens  qui  te  reîlbin- 
blent? 

J  u  L  ï,  E  R. 

Tu  ne  m'entends  point;  ce  qui  t'effraie  eft  ce  qui 
çonflicue  la  paix  du  ménage  ^  ce  qui  la  fera  renaî- 
tre ici.  La  femme  n'eft  jamais  Ci  complaifante ,  I4 
douce,  lî  attentive,  que  lorfqu>Ile  a  unq  intrigue 
fecrette  à  voiler.  L*époux  alors  eil  prefque  auffi  mé- 
magé  que  Tamant. 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Et  tu  te  croîç  déjà  plus  heureux  qu'un  époux  ?  • . , 
(4  part.)  Feignons  en<}ore  d'applaudir. 

J  u  L  L  E  R. 

Chacun  pecfc  ainfi  ^  s'il  n'agit  p9S  de  même, 

N^RViLLE,  reprenant  fon  cara&ere. 

Chacun  penfe  aîniîî. .  Pour  moi,  fi  l*on  mlm» 
putoit  injuftèment  ce  dont  tu  te  glorifies  ,  je  regar* 
^rois  cette  imputation  comme  le  plus  fenfîbh;  outra- 
ge; &  croyant  mon  honneur  véritablement  oïïén£é^ 
l'ça  (içerols  vengeance  fu^  iHieure. 
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JuLLSR»  écUnara  de  rire. 
Tu  es  vraiment  original.     - 

Nerville. 
Ce  n'eft  point  là  un  faux  point  d'honneur, comme 
celui  auquel  les  hommes  attachent  un  (i  haut  prix..,. 
Qiioii  le  larcin  deshonore;  &  l*adultere,  fource  de 
tous  les  défordres,  nefèroic  point  un  crime  infime  ?..* 
Au  refle,  je  me  plais  à  croire  que  ta  renonceras  à 
(on  abominable  projet. 

J  U  L  L  E  R. 

Suis  tes  petites  prétentions,  &  laUTe-moi  i  mes 
erands  dejOTeins. 

NÇRVIH.E,    ayecforce^ 
Tu  ne  les  achèveras  point  •  •  •  •  Non. 

JyLLER. 

Tu  te  fiches;  mais  choifis  :  il  faut  que  f^  Ma^ 

dfline  Merval  ou  la  petite  Corhelle Toa  Ange 

célefle»  ta  rare  Divinité  ne  tiendroit  pas  plus  long- 
tems  contre  moi.  Les  dei^xfqeurs  font  faites  du  ma- 
rne bois  que  le  lefte  de  leur  fexe  ;&  quand  le  feu  en 
approche,  vert  ou  fec,  il  faut  que  cela  prenne  éga- 
lement. < 

Nerville,  le  fixant. 

Tu  m'éxcedes. . .  Expliquons  ■  nous  un  peu ,  je  tfi 
prie. . .  Ne  di^  -  tu  pas  que  Madame  Merval...  Achç. 
ve,  parle  donc. 

J  u  L  L  £  R ,   /«  regardant  malignement 
ff  lui  ferrant  la  fiftin. 
y^3i  nion  amiji  c'efl  comme  chofb  âûti. 
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Nervillb,  le  fixant  encore^ 
Tu  veux  me  perfuader  quç  Madame  Merval.  .  : 
Réponds  dose. 

J  u  L  L  E  R. 

Le  vent  m*çfl;  très -favorable.  EUe  a  exhalé  m 
fôupir  à  demi  étouffé,  qui  exprimoît  tant  de  fenfibi- 
iité.  •.  Elle  m'a  regardé, .  •  •  Quel  plaifir  il  y  a  d*êtrç 
aimé  d'une  fen>me  dont  la  raifon  eil  formée/  La  ré- 
flexion dirige  fa  teAdrefle  &  lui  donne  une  prudence 
confommée.  Tu  as  va  qu'ils  allbient  fe  féparçr*  U 
fie  faut  plus  qu'un  fnftant .  •    ^ 

l  Nervillk. 

Im^  ûi  bouche  auroît-elle  avoué  qu'elle  te  poi^ 
toit  le  cœur  qui  appartient  à  (on  époux?  .>.  A-t-ellç 
prononcé  ? 

J  u  L  L  E  R  9    levant  les  épaules. 

Prononcé!  Eft-ce,qu'une  femme  prononce?  V* 
mon  pauvre  Nervîlîe;  il  fe  fait  fur  un  vifage  des 
mouvemèns  fl  prompts,  fi  légers,  que  Toeil  con*' 
hoiflcor  qui  fait  les.  faifîr ,  lit  les  nuances  des  pas- 
lions  cachées  ,  comme  celles  des  psUCpns  vifibles. 
Tu  t'étonnes  encore. 

N  E  R  v  I  L  L  E. 

Tu  m'en  impofes. . . .  Madame  Merval  né  (auroi^ 
être  parjure  â  fes  devoirs.  La  fœur  de  celle. .  Non ,. 
garde^toi  de  le  penfer.  Sur  qui  faudroit-il  comp.» 
ter  ?  Je  croirois  plutôt. ... 

J  u  L  L  E  R. 

A  un  miracle  qu'i  U  fragilité  d'une  fi^mne! 
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Mais  je  les  réconcilîeraî>  après  les  avoir  brouillés. 
Oh!  c'eft  la  règle.  (NervUU  lui  kknce  un  regard d^in- 
dignation.)  Tues. indifclpimMe^  n*en  parlons  plus. 
Je.  te  laide  à  ton  imagination  môralîfante.  Je  ne  t'en- 
'  tretenois  fur  cbtte  matierç,  que  pour  débrôuiUer  un 
peu  tes  idées  provinci^es  >  fpr(  coBf^{es  fur  un  pareil 
fujet.  , 

Nb*vill«,  avecpti^ 

Tu  viens  de  me  percer  Tame.     Je-  ne  ferai  point 
'témoin  infenfîb¥'35'^dSE5fflagB^Be^  ifâl ; ' &  ^ 
lî'en  relierai  pas  là. . .  .     , 

J  u  L  L  K  R,  ètonni, 
tjue  veux,  tu  dire?        î   ^     /  •- 

Ner VILLE,  très 'férieupsment,  !" 

^  Il  faut. que  tu  me  confiripes  "cette  prétendue. puls- 
.  fonce  "que  tu  as  fur  leicœur  de' Madame  Merval.  Tu 
.t'en  es  vanté.  Je  ve]ix'favoif  fi  c'eft  avec  quelque 
.ibndement.  U  faut  confentir  à  paflTer  pour  un  caloin* 
^  niateur»  ou  avoi^er  que  tu  n^  connoiflois  ni  elle  lU 
,  toi.  .  Si  tu  me.  dojines  preuve  du  contraire..,. 
•.    j    :        J  u  L  L  EU. 

•     Eh  bîeo  I  ff  ic  ter  la  donne. . , 

.    .^  ..     N  E  R  V  IL  L  E.    ; 

Alors  Je  .ps^erai  par  o^  tu  voudras;  &  loin  d'é- 
poufer  la  fœur ,  je  fe;ai  le  premier  à  méprifer  &  i  ^ 
fuir  un  fé^e  auflî  perfide;  mais  j'exige. «,  • 

J  u  L  L  B  1, 

Tuc^ige?.  ,.\     ''    .    \    '    '    \ 
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N  B  R  V  I  L  L  B, 

Oui ,  &  je  te  parle  férieufement. 

.  J  u  L  L  B  R ,  avec  un  fourire  forcée 

Il  te  faut  cette  l€i$on  ?  Il  le  la  faut?   £h  bien  /  qn 
te  la  donnera  »  on  te  la  donnera. . 

Nbrville»  avec  force. 

Je  l'attends. 


S  CENE    V. 

Ner  V  I  LL  £,  fevl. 

J  £  comQ:ience  )  mais  trop  tard,  à  pénétrer  ce 
caraftere  pernicieux.  Ce  n*eft  point  là  cette  lé* 
géreté  ordinaire ,  qui  prend  le  ton  du  vice  pour 
le  ton  du  jour.  Ceft  un  vît  împofteur  !....  Voi- 
là donc  ces. hommes  qui  font  admis,  fécés,  cares- 
fés  dans  le  mQnde,  &  dont  on  exalte  Tefprît,  fans 
favoir  qu'il  prend  fa  fource  dans  un  cœur  vicié;.. 
Mais  comment  Merval  lui  accorde -t*i)  fon  ami- 
tié, fa  confiance,  lui  a-t-il  ouvert  (es  îoyet$^.4 
Ah!  c'eft  l'homtAe  qui  a  la  meilleure  opinion  d'au- 
trui.  J'ai  été  moi-même  féduît  par  cet  extérieur 
poli  &  brillant,  qui  trop  foùvent  ici  eft  lejnaf- 
que  de  la  feufleté.  .  .  Dans  quelles  mains  i*alk>i8 
tomber  !  Et  que  je  rends  grâces  au  père  fa?>e  qui 
iD*a  appris  de  bonne,  heure  à  n'edimer  les  objets 
que  par  les  degrés  de  reflèmblance  qu'i!$  ont  avec 
h  vertu  1...  Mais  qu'il  tremble;  je  ne  fouffrlrol 
pas  qu'on  joue  impunément  mon  ami. 
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SCENE    VI. 

Mademoifelle  CORBELLE,  NERVILLE. 

Madamfelle  Corbelle  >  arrivant  pricipitammenU 

J  z  vous  cberchoi$,  &  j*ai  â  voas  parler. 
Nervzlle. 
En  quoi  al -je  failli? 

Mademoifelle  Corbelle»  ^ec  un  peu  dè/Mriti. 

N  E  R  V  1  L'L  E. 

'    Parlez  ,  ordonnez. . .  Je  fuis  prêt  â  réparer  le 
malheur  de  vous  avoir  déplu. 

MàdemifeUe  Corbsllx. 

Souvent  on  peut  affliger  une  perfonne  fana  lui 
déplaire. . .  Il  me  parolt  que  vous  éces  intimemèo^ 
lié  avec  'juUer. 

^  ^     N  B  R  V  I  L  L  E. 

Je  vous  entends. . .  &  je  vous  protefte  bien  cp» 
je  ne  fuis  rien  moins  que  fon  ami. 

Madenmfelle  Corb  elle. 

>    Cet  aveu  m'enchante. .  •  Dites  •  moi  quelle  ioçres: 
fion  a  fait  fur  lui  Téclat  de  cette  fcene? 
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Ne  R  VI  L  LE.   "        ' 

Je  ne  puis  dite  qu'il  en  ait  été  affefté  aulîî  viVé- 
mentque  moi.  '  ^         _ 

Madm<nfeUà  C  0  Ri  E  L  L  Ei 
Je  m'en  (uis  apperçii. 

N  E  R  V  I  L  t  Ei  ' 

Je  lie  puis  encore  parler.  L'ombre  même  dàl- 
he  imprudence  m'alarme  ;  mais  bientôt  je  pouriii 
répondre  plus  pofîtivement. 

Mademoifelle  CoKB  E  Lit.  i 
:    Cet  homme,  i  coup  (|1^,.  eft  un  traltte;  &  je 
lui  attribue  la  méfînteUigence  i^ui  règne   entre^ma 
fteur  &  fon  époux. 

N  E  R  ir  I  L  L  É. 

TVÏals  comment  deux  c<)Burs  auflî'*VerèuéUx'  he 
trîomplieroient-ils  pas  d'un  mauvais  génie?  ' 

Itàdmoifellé  C  6  r  b  e  L  l  e. 
'Oh!  vbîfâ  les  honimes:  ils"  n'e  veUiènt  rîèri  eij- 
iendre.    Mervàreft  le  plus  honnête,. je  filiis  fen? 
fiblç  de  tous;  &  cependant  i|  rend*  fa  femme  mal- 
heureufe.  r.       r  •    ' 

NERV'riLÈ; 

Peut-  êti^e  que  fa  femme.  .*.  pardonnei^\.  *     *     '  r 

Mademoifelle  Côrbellé. 

Ma  fœur  eft  auffi  complaîfantd  qu'elle  eft  gëné- 
retife.  Un  excès  dé  fenfibilité  peut  avoir,  quel- 
quefois   emporté  trop   loin  le    langage    de    foii 
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>  ,ctsut  ;mai$  parcomhiea  de  .Vertus  elte^^are  cetheu^ 
reux  déffut  Enfîn  y  que  la  caufe  foit  grave  ou 
mon^  ils  n'en  font  paâ  moins  prêts  à  fe  féparer. 

K  E  R'V    I  L  L  E. 

Ah  i  je  préviendrai  cette  rupture  t  je  la  prévicn* 
drai.  .'■■-. 

MademoifeUe'  €  p  i^  jjs  L  t  ,31*  .   ^    .  ' 
II  lé  faut;  abordez:  Me^al  aveccpiifiaike;  dé- 

truifez  les  infpiiations  fecrcttes  de  Jpikt.  .  Le  ton 

de  la  vérit;é  &  de  la  vertu  a  une  focce  oatureiie 

fur  les  cœurs  droits;  &  s*il  faut  vous  le  dire,  je 

croirai  volontiers  à  l'éloquence'  de  votre  ame. 
N  ER V  r-i-  le/ 

Lorfque  je  ,1'employerai^  pour  un  4^^^  *  elle  fc- 
jra  plus  heureufè  que  pour  moi-même.      ,. 

Mademoifeile  C  o  r  b  e  l  t  e,:_  ^  j;^^  -^i 

En  la  faifanc  fervir  à  une  caufe  fî  belle',  vous 
ne  devez  pas  craindre  qu'elle  vous  manque  dmg 
toute  autre  occalion. 

N  E  R  V  •!  L  L  E. 

Je  fens  que  je  voiis  deviîii  fon  triomphe. 
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D 


pC  E  N  É    Vil. 

MademoiJelU  Cokbelle 9  feuîe. 


'£  jour  en  jour  je  m'apperÇoIs  que  je  reftî- 
me  davantage.  U  ûu'c  oublier  Vihtétét  de'  fon  a- 
mout ,  brCqu'oD  autre  intérêt  le  lui  cpnunanda  ; 
mais  plutôt  ne  confirme -t- il  pas  le  premier.  •  • 
Ahl  jugQona  des  bonnes  allions  en  elles-mêmes» 
&  ne  remontons  jamais  au  principe.  •  •  Si  JuUer 
pouvoît  être  démafqué,  fi  la  paix  réconcilioit  ces 
deux  époux,  cette  paix  fi  douce  ,  &  qu'un  mo- 
ment fatal  à  troublée.  '.  .  .  Ah!  la  rupturô  c^ 
prefque  auffî  férleuTe,  que  û  elle  a  voit  un  fondé- 
neac  réeU 


\ 


Sc£J7t 


S  CENE   Via 

Madame  UEKVAk,  Mademoifelle  CORBELLE;   : 
Madame  M  s  rv  aL 

£\b  ma  tour!  aWe.nloî  à  fupporter' mes  to- 
huis.    J*ai  le  cœur  oruellement  opprefTé. 

Mademoifelle  Corbelle. 

Ma  fœur'!  remettez -vous.  Ah!  yétois  Bien  élbf-* 
guée  de  croire  Merval.  .  . .  Qiie  ki  hommes  ùM 
injuftee!    . 

.    Madame  Mètl^  àl. 
Ne  dis  rfefai   ne  dis  rien  contre  lui.    f^t  cdft  ; 
oui,  J'ai  tort    Je  lui  devois  plus  déménagement. 
J6  fuis  fon  époufe  enfin ,  &  je  fens  que  j'aurai,  tou- 
jours à  ihe  r^rocher  de  n'avoir  point  fu  pafler  fur- 
dés  riens  qui  lont  devenu*  de  coniTéquence., 
Mademeifelli  G  o  r  b  e  l  t  »•     , 
Comment^  ma  fceur?  ^ 

Madame  M  é  r  t  a  ê* 

.  Oui,  je  me  rappelle  mille  occaiîons  oit  mon  Afie 
a  laiffé  échapper  de  ceë  traits  d^humeur,  qui ,  quoi-'> 
qnclégeri,  doivefnt  être  immolés  aux  regards  d'un 
^ouz. 

/  MadefUoifetle  C  ô  n  b  e  l  l  é. 

Tu  te  juges  avec  bien  de  la  févérité. . .  Ah  ï  s'il  v 
t'àvoît  aimée. , . 
Tme  II.  r 


m'  LEfAMtAUt 

Uûfdame    Mek^au 

Bni'aîmoit,  Um'aîmoic,  j'en  fuis  bieo  tdre;  k 

{>réfentetnent  il  ne  m'aime  plus.     lî  m'a  été  toujours 

cher;  il  me  l'ett  encore  aujourd'hui  malgré  fes  in- 

juftîces  ;  &  cette  réparation^  ii  elle  arrive ^   fêta 

.  Jïour  moi  un  coup  mortel. 

Madmoifelle  Co&BitLE. 
Vous  nie  faites  &^émir! 

•    Moderne  M  s  R  V  a  t. 
Nous  Voilà  nous  autres  femmes.    H  femble  qtid 
lious  aimions  la  guerre,  que  nous  nous^laflkuis  du 
tcpos;  &  toujours  exigeapt;es  ou  foibles,  le  combat 
une  fois  engagé  »  nous  fouplrons  après  la  paiiu 
MademoifeUe  C  o  R  b  s~  l  L  s. 
,£tleievien<ba»  mafseiir,  elle  reviendrlb. 

Madami  M  RKY  AL.    ^  -     '  -■    ' 

HëUttttfe  dans  mon  infortune,  j'ai  trouvé  uheamîe 
dans  ma  fœur...  Mais,  pardonne,  j'ôubKe  toute  la 
terre;  je  ne  m'occupe  que  de  ma  douleur,  de  mai 
feule..  • .  Laifle-moi  lire  enSn  dans  ton  ame;  parle- 
moi  fans  détour  ;  tu  ne  hais  point  Nerville  ? 
MadepuaifeUe  C  o  r  b  s  L  L  £< 

:  Dis  plutôt  que  je  l'aime^  • .  Son  caraéberé  fîmpfe  i 
ouvert  &  franc  m'a  toujours  plu.  Je  n'héfîte  point 
à  te  l'avouer;  mais  j'attends  encore. ..  Il  eft  fi  faci- 
le  de  fe  tromper. . . .  C'eft  affez^  (ur  ce  chapitre. . .  * 
Jléponds  auffi  ingénument  â  ma  queftion-  N'aU- 
ipîs-tu  pas  fait  un  mauvais  marché  avec  Merval  uA 
'   1^f  un  certain  refpeft  ou  une  awreugle  tendreffe  peîit*^ 
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JScieux  &  dlfcret?  .  . 

.  M(dm»  M  tEV  Ai* 
{f<;^D«  Je  ne  £àls  que  d'ouvrir  kis  y?ut.  Le  mât- 
jbeur  ]n*«  iDiftnû^e»  &  je  vais  t*9pprendre  ce  qite  j'a! 
découvert* ,  Merval  eft  toujpurs  rbomme  quç  j'ai 
vu  9  lorfque,  t^our  la  première  fbis,  je  lui  donnai 
toa  mafn.  L'aiDouTs  daqs  les  premières  annéea,  noua 
Voila  réciproquement  quelques  foibleflcis  inféparables 
ée  l'humanité. .  Lb  premier  fruit  de  nos  amoura» 
élevé  d'abord  ibus  nos  3^ux,  ffervit  à  prolonger  no- 
tre enchantement.  Plus  attachée  )  plus  tendre  que 
jamaîiS»  j'exigeois  uhe  téndreflfe  égile  à  la  mienne; 
kl  tté  Wyoîs  pas  queje.touchois  à  ce  terme  oii  noua 
fammes  heiireufes  IdrTqùe  le  eoéur  d^io  épo^x  gagné 
ten  amitié  ce  qu'il  perd  en  amour;  je  toulots.  vol^ 
Méritai  toujours  amant,  tbujemrs  paflloQsé  ;  parce 
^  jel'étoismoî-m&me.  Un  premier  mouvemeot 
d'humeur  devint  le  germe  d'uâ. autre;  &  â  force  dé 
rûaer,  je  pc^rvins  à  croire  qu'il  ne  m'àîmoit  plus. 
Les  homnies  ne  veulent  point  être  iu^rtunés^  ut^- 
me  par  le  fentiment  du  bonheur.  Mon  cœur  plaidé 
en  ce  moment  pour  Merval.  Oui^  ma  tendre(l[e  l'a 
quelquefois  t^fannifé.  Je  reconnais  trop  tard  n^ 
Èttite,        "       . 

i^0imiHféiie  C  o  &  s  £  i  i  fi^ 
A  pairler  vrai,  Merval  m'a  toujours  paru  ùahicn 
galant  hpmmei,  konnête,  fans  orgueil,  prefque  (ans 
foibleffe;  cependant  je  l'ai  vu  depuis  quelque  renia 
dire  &  faire  des  c^ofes  qu'il  fembloit  amener  touc^ 
9MjfKU  pow  te  piquer  i  &  flurtouj!  en  préfence  d» 
'     '  "   '    t' a  '  '  '  '    \ 


:it4  L  fi   *•  A  U^   A  M  L 

^Julfer.  Je  te  l'ai  déjà  dit;  je  n'aime  point  â  les  voir 
enfemble*     , 

Madame  M  s  R  v  a  l. 

Je  Vouloîs  te  parler  de  te  Juller.  Je  he  croîls  pas 
me  tromper  :  ce  trille  jour  femble  ftît  t)oUr  m'éclai- 
ïer.  Ne  voudroît  -  il  pas  ifie  ôire  fe  cour  ?  T'en  fe- 
ïoîs-tuappcrçue? 

Madmoifelle  C  o  r  b  e  l  l  e. 
Pattendois  que  tu  m'en  parlaffes  la  première.    Je 
l'ai  furpris  plus  d'une  fois  qui  épioit  rînftant  où  nous 
tHjus  réparions.    Va,  c'eft  un  homme  dangereux. 
'       Madame  Mer  va  i«*      ^ 
Oh  ne  l'eft  avec  nous  qu'autant  que  noua  fommea 
'  fans  méfiance.    Il  m'avoît  parli  jufqU'ici  l'aiïiide  mon 
époux  &  te  mien;  il  m'avoît  même infpiré  quelqu'es- 
'  time ,  :maîs  fe  bandeau  tombe,     (^udqjuea  mots  re- 
cueillis m'ont  dévoilé  fon  cœur.   Je  me  rappelte  plu- 
•  fieurs  difcours  que  j^aufois  regardé  alors  a>mme  un 
crime  de  mal  interpréter;  &  je  fuis  fi  étoûn^ç,   que 
^  j'ai  peine  à  le  croire. 

Madmoiftlle  C  o  r  b  s  l  t  B. 

Je  n'ai  jamais  aimé  ni  fon  efprIt,tont  briltefit  qu'oh 

"le  fuppofe ,  ni  fa  ph'ifion6mie,dont  il  ^ft  d'ailleurs  fi 

vain.    11  a  un  certain  regard  auquel  je  ne  me  fttls 

jamais  fiée.  .  .  Je  voudrois  qu'U  fût  à  mille  lieues 

fd'îci.    • 

Madame  i\l  e  r  V  a  l.  ^ 
Le  traître  n'a  fait  encore  que  lever  un  colri  du 
marque  ;  il  faut  qu'il  tombe  en  entier.    Je  veux  voir 
jufqii'oii  peutmohter  la  ûrahifott  d'im  faux  ami,  & 
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fiir  Je  bord  iâejqael  précipice  fon  orgueil  infoleotft 
fattolt  de  conduire  une  femme  que,  fon  honi^ceté 
rendoit  facile  <&  confiaptie, .  mais  qu*on  n*aura  point 
putragée  impunément. 

Madenmfille  C  o  ^  b.  s  l  l  s. 

Oui,  ta  dois  le  ccmSbndre  &  le  ftii^e  connoicre  i 
Màrval  qa*U  abufe. 
-    ;  .       Madme  Me  R  V  A  h. 

Mais  notre  petit  côufîn  fréquente  ce  Juller;  ceîïi 
me  fait  de  la  peine.  S'il  époufoit  fes  principesi  11 
celui  •  ti  eu  faifoit  fon  dKcifde. .  • 

-  MademifeHe  Co  r  b  e  h  h  z. 

Ne  crains  rien,  ma  fœur:  nous,  nous  fowmçs  ç^ 
pliqués  à  ce  fujet...  Il  eft  bien  difFérent ,  bien  dif- 
férent; à  préfént  méfme  â  efl:  occupé  à  ménager  un^ 
9éconciIititionproffl{>tei&  parfaite. 

«  Madame  ii/t± r  v  a l  ,  ûvèc  nva'cité;: 
Éhbibn,  dis -moi,  tdmmerit?  .' 

'  Madçmoîfille  Ç  o  ZB^E  L  LRp 
Nerville  verra  Merval.    Une  aine  honnête  a  un» 
éloquence  toucbaptç.     Il  Jîéuflîxa;  ©ois-en  lepré^ 
lage  de  mon  cœur.: 

if^admè^  AÎ.brval,    apfis^  un  moment  d§ 
,]Uehce,  vivemmt  ^xonfl^forfim^,^ 
d*une  irfpiration.         . 

Faifons  mieux,  ma  fœur  l  AUbns  retirer  moo.fila. 
de  fît  penGon.'  Tt  fais  que  Mérvai  ^Kérft Ton  enfanu 
Que  de'fofs  ho$  regai-ds  fe  font  croîfés  fut  fon  ber^. 
*^nfu!  Ea.lç  contemplant',  ribus  p6\à  aîmiài^is  d^van^. 
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fage.    II  ne  pourra  vfyce  Cous  nos  yeuï  Tansf  i^m^. 
fier  ici  la  coacor^. 

AMemoifilk  C  o  r  b  s  l  L  «•  ^ 
Queiçt'embraffe,  ma  fœurî  Le  projet  ett  bev^. 
Tcux,  digne,  (te  tdl,^  lï'eft  le  ciel  qùî  te  finfpire.  Vt- 
te,  allons  le  chercher.  •  •  Aufli»  podrqsoi  ràtoic 
exUé  chez  ce  pédant ?Je  vous  l'ai  dk.  Les  en&is 
n'en  font  que  plus. mal;,  lem  de  Içurs  parens;  & 
cela  porte  toujours  malheur.  '^      1 

i^dame  M^rval.  ,,  ^-  . 

Je  n'^  ofé  con^ariçr  les.  i4ées:  que:  Jnlter  ïïMt 
infpirées  à  mpa  mari.  Tu  iàis  ^*il  fe  âatte  d'ê- 
tre profon4  fur  le  chapitre  tant  débattu  ^e  tiàor, 
cation  publique  &  domeftique.  ~    \     . 

.  Madmoffe^QoKBjtlt..ii%.: 
Le  méchant  I  Que  .je  .le  tlpfakt':lifa  éàùat  (hi 
fept  ans  coiy:bé  fur  des  avseura  iatîns,  quand  à 
peine  il  peut  ^exprimer  en  françoîs»  c'çil- «p^en* 
dre  de  bonne  heure  &  avec  grande  peine ,  ce 
gù'il  oublie^  dès  la*  preûifer0  année  qiril  fei;a  am 

'  ÊdàArme-U't  rT  A  t/  '  '  '  '   .      '  '" 
Tu  penfes  bien  comme  moi ,  n;ia  (oeur;  mais 
feous  écoute- 1-  on  ? .'.  !  Allons  le  ttierchet.    Oh  i 
çoiMe  il*%  ïauèr  de  jojèl' . 

Jjj^ademoifeUe  Ç  ù^r  b  e  l  ^i^  e* 

XJïi  petit  pi(eap.  échappant  à;  tîrè-d'aile  an^ 
jjrifîes  dç.  répftryier,  ne  \s*éVfïderp|j  paa  jtos  .coû- 
tent, je  vous^  en  aflUre.  ••  JM^ais  prenons,  gBrdç  i 
ce  que  peritonne  ne  devine  notre  projet.  ^  ït  faut 


DRAME.  2ft7 

fin^vendrc  Mevai^  lui  préfentcr  lotk  £]s  4t  fiai»n 
jetter  toiisàfon  cou! 

Madam  M  S  R  v  a  l^  ^  ^ 

II  ny  tieadfa  pas;  il  fera  attendri. ...  Cet  es&ittx 
(e$  dureflès  » .  mon  xepientûr ,  mon  amour.  ; . 
'    Madefmfelk  Corbslle,  Vinterfmfifank 
Parions:  que  ee  bel  amour  folt  l'ange  de  hpsix^ 
&  ^'il  foYe  â  r^oniv  deujc.  cœucs  fiût9^  pour  s'at 
mer.  »     .     . 


^dtf/ectful^iab. 
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PHOBiaMesiSBEBSaeBBBBeSIBSSSSSBI 

A.C  T  E    III. 

SCENE  PREMÎË  R  Ë: 

^RVAL,  h  peih  MERVAL,  un  DoMESTiqUK. 
Mekv  AL,  tenant  fin  fils  par  la  main.  ^ 

A  deni-wx  4  un  BofneJHpe^ 

Xii  t  L  K  st  fontr  (brties  I  - - 

LE  Domestique. 

Oui  9  Monfîeun 

•»•   ^     '  ~      ...— • 

M  B  R  V  A  JU. 

Y  a-t-a  longtems?         ^      - 

tS   DOMESTIQUEé 

Monfîeur,  environ  depuis,  pne  heure^ 

Me  "^y  a  Lé 
Bon,  &  d*un  air  fort  empreflë,  m'as -tu  dit  . .  ^ 

'  LE  D  O  M  £  ST  I  QU  £• 

ph?  ouï,  Monficur.       • 

Mer  va  l. 

Veine  i  ce  que  perfonne  ne  puilTe  vous,  voii; 
îivant  que  j*^  fois  informé,  (à  part.)  Elle  me  con- 
^oitra  enfin  ;  elle  apprendra  combien  je  Taime.  La, 
DçéftuçQ  de  cet  en£u^  ximeoera  ruoion  6,  ta  gaif* 
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té;  c'cft  le  fignal  &  le  garant  de  notre  réconcîKa- 
tion.  Je  me  Templis  de  cette  douce  &  agréable  in»- 
ge.  ••  £h  bien!  mon  fils?. 

Le  petit  M  s  r  v  a  L* 

Papa!  oh  !  que  je  fuis  joyeiDt quand  je  me  retroi^- 
ve  icil  Tout  m'y  fait  plaifir.  Cèft  aujourd'hui  uni 
beau  jour  pournioi;  oh!  bieSi  plus  be^u  qu'un  jour 
de  congé  1  Comme  je  i'attendois!.^;^  Mais  courons 
^A  ia  chère  maman;  il  ne  manque  plus  à  mon  tpn- 
heut,  que  de  l'avoir  embraiTée..,  > 

M  B  R  V  £kU  * 

Attends  donc  qu'elle  foit  de  retour. 
Lé  petit  M  E  R  V  A  L. 

Qu*il  me  tarde  de  fauter  à  fon  cou!...  Effi^elle 
^i|lléç  bien  loin  ?  Si  je  iâyois  de  quel  côté  il  faut  alleç  j 
je  courrois  au  devant  d'elte  &  de  toutes  mes  forces. 
.{U  Je  met  en  devoir  de  courir.) 

Me  R  V  AL,  Varritara  Çf  le  carejjant. , 

.    Mais  la  parole  te  revient  â  cçtte  heu];e. ,  Pourquoi 
Vofçis  -  tu  fiHifier  un  fepl  mojt  dans  ta  penfio^? 

Le  piaif^  Mer  val,  fmfont  une  petite  nme^, 
ff  ^m  Air  un  peu  chagrin. 

;    Mon  cher. père,  avez-vouii  jamais. appris  lot:  la- 
tin^     ■  -      .   :.-  ,  '       .    M    •  .,  r 

•    M  ERV  A  L. 

Oui,  mon  fils;  â  tbi>  âge  j'étudioîs  bôaudoup. 
...  Le  petit  M  E  R  V  A  L. ,  '     . 

JEh  bien!  fi  vous-fevczlefetîn,  |)ettrquol' »e  me 
.    L  S 

.     /       •  ' 
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rcD&Igne? -TOUS  pas?  papprondrois  bien  xnieuxdf 
TOUS  tous  ces  iDOCs  difficiles  >  fi  longs  à  trouver  dans 
le  diâionnaire  &  fî  durs  dans  la  boucha  des  maîtres* 

M£;i  V  A  L,  i  par$. 
U  iu*emb0^raire««..  M^smon  ûls,  chacun  afoa 

<tat Je  m'occupe  à  préfept  d*autre  chofe.  ^^ 

Tu  as  doac  uns  grande  averiion  pour  Iç  ladn  ? 
JU  pait  Me  R  VAL* 
CeA  que  j^  ordinairement  un  grand  mal  d«  téfie 
quand  il  faut  refter  enfermé  prefque  tout  le  jour  dam 
une  étudÇj^^  ceUt.|ie  fi^  diffipe  qu'après  quç  j'^  bien, 
couru. 

,  ,    .  M  E  n  Y  A  L.  , 

Mon  anû  ^  on  ne  peut  cependant  pas  toujours  fe 
yecréei:.  C&actin  s'aj^pKque  férieofement  de  ton  cô- 
^é.  Il  faut  fe  rendre  utile  »,  aucrement  l'on'n'eft^'uijt 
fardeau  dajQs  là  fociëté.  ^ 

Le  petit  M  È  »  v  a  l. 

Mais,  mon  cher  père,  eft -  ce  qu*on  ç/1  bien  uti- 
le &  bien  riche  quand  on  fait  le  latin?  .  Cependant 
ceux  qm  l'^énféîgnent  ont Tair  bien  pauvre,  &  n'ont 
jpas  gmd  ç4«rit.v.  ]e  te  Ai»  bielle  moK  .. 

M  ER  V  A  L. 

'  MoA  ski  cèiie  étuâe  mené  à  des-  esîpkiis  qpis>^us 
ne.pouvez  encore  appercevoîr ,  &  là«defl!us  vous  do* 
yez  fuiyre  mes  volonté^  • 

.  i,e  pê^'  Me&val».  pleurant  à  moitii. 
Ah!  je  m'effoiccral  à  fiûre,  de  mon  mieux.  .  ;  \ 
*$  ^fçm,  ik!ikzfo\utimt  comme  nous  fouffirons  tdus 


'^  ^c  %'  Mç;  %   T  ,  ^^jt 


qu'aurégcnt ,  '^c'ett^à  qùï  nousncfiajgrînèfa  lé'pliiç. 
Ce  n'eft  pohftçlà.  yqtte  4oueeur^  y^e  efprit*  •  ,  « 
Ils  ne  diffnc  jatQsiis^^ien  à*âmu&à^. 

Allons,  Merval,  ne  foyez  plus  enfsMit  Nouis 
verrons  s*il  eft  p«CUe  de>  tous  rendre  ici  tàvafif^ 
plus  agréable  :  vous  7  réitérez.  ^r  ; 

Xtf  petit  M  £  R  V  A '^ii  6v#JifiJif§€;^     -- 

J'yrefteïàl^^^^^^^^^^*;-;;^     _^  . 

Ouï»  &  pour  fôujbtttsfJ  '  '^ 

Ah,  mQ«i'4:tef  f^&i^<^  t^aeei,  en  grâce,  no 
Tétofte^-poiSÎ  co:fi«ç.iGsigra«{,J%jte^.pf^^ 
pendrai  ici  çouçice  gu'il  vous  plaira*  Je  faurai  coif- 
fes les  langues  à  la  foîi  fi  vous  le  voulez  ,  pourra 
que  ma  çherë  mère  ouyous  mie  t^Mez»'l^eiifiMl(w  IHer» 
^al  fac^jftn^.)'^  -^  9  i  '  •  ^  :-  y.  0  i;  •:  j. 
UN  D  •  1^  s  s  T  X  q  V B,  fuî ^êe 

l^pnfieur  Juller»  Mènfieur. 

MsRVAL,  prenant  fin  fils  pat^  hmah. 

Dis  i  tout  le  monde  .çue  je  fuis  abfent/  Je  m 
yeux  point  qu'il  ai&:^ç^e)^  &  foux  cadç,  .  •  • 
^yiçns,  mon  %•   '• 


S  CE  W  E    II 

J  U  L  L  È  R,  «Bf  D  O  M  E  S  1 1  Q  U  S^ 

•  .   •• ]•  «  '  •  -  -     ■    '  - 

LE  D  OME8TIQ  U,X* 
J  U  L  L  V  «•' 
..    X.E.Ç  O  U!B  aT  l^JJE.  .. 

pBfl/ce  qii»  ié  ne  puis  dbVineiS  Monfiettt^ 
LEDbiis3tiQ u E^ V^ «jAin»^  ' 


,    ,.».  ^^  -. 
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^  u  fera  -  C  -  elle  allée  ?  6Ire  des  réflexions.^  01)  I 
Jes  réflexioQs  ne  peuyqut  que, me  la  rainc^.  i . \ 
/Voici  le  momebt  ;  te  laiffer  échapper/  "ce   fèroji 
perdre  tout  lè  fruit  de  rôôji  intrigue- . .   Dc$  la  pre- 
mière entrevue^  prévenons  toute  réconciliâcion.    H 
'  n'y  a  plus  à  différer, . . .  Il  faut.  *  -  Ûiû ,  c'eft  cela,  l . 
Ahî  je  crois  I*enten4re avec  ù  fœur,  Çllfe  reUrcjfUr 
'lé  devant  de  làjçine.)  .   ,       . 


f  C  E^N,  E,    LV. 

iU^KfaK  MERVAL,  Maiemoifaie  CORBELLE. 

„.^w      .         .,    fc»    kl     y     ^^ 

iîadmhi  îlËlLVAt,  ov^tr  affliSUén*       \ 

'  "jL*^blJï  fco'nô)îrp'cohd:e  noiB..l  Cruelle  fatilî* 
*'térytt^.ij|cimcnt  plu^^^  •  .Chère  foçur,  îl  me  W 

èrfeVéM,;Nôtïs  fomrties  arrivées  trop  tard.  . /•  . 

}*mterrogé  toiis/lés  ctomeftiques  ;  its  Tonc  muets/.. 
;jem*attenà(Aâf  du  iDoins^  i  lô'  ttbuver  totiran^^  dans 

lé  jàrilùi.    Je  ne  vofe  nîïe  père  ni  ren&nt...;. 

Ah!  fe  font -ils  encore  éloignes  ds  lâbl  poui:  inieas 

me  punit? 

CoRBEiiÉ. 


V^iiâ  im  tour  perfide.  ..^  Je  vais  faire  mes  ehquâ* 
tes;  après  nous  verroiù.  Ott!  fût -il  caché  au  cen- 
tre de  la  terré;  je  le  trouverai,  je  le  trouverai.)  EU 
U  rikmc^  me  kgéretél) 


é  « 

# 


t>  à  A  k  e.  ïYs 

igg^BÊSBsassssààsBBsasaatÊÊÊÊÊBaÊt 
S  CE  NE    V. 
lSo(blm  MERVAL.JtJLLÉR/ 

J  U  t  L  S  1. 

J:  uis-fEVOBsfervir,  Madàine,  dans  b  recher- 
che que  vous  faîtes? 

Madame  MxavAL»  (f fin  i^ô»  ^f ave. 

Vous  m'attendiez  ,  fi  je  ne  me  trom|pie.  «  •  •  ^ 
(è  ^it.)  Je  vais  enfin  te  connottte. 

J  u  £  L  £  B* 
Je  Taveileraf^  tout  m'enchaîne  où  tous  êtes.  Je 
fliis  mal  où  vous  n*étes  pas9'quek)ué  {^bifîr  qui  m'en* 
vironne  ,  je  fens  que  loin  de  vous  il  me  manque 
quelque  chofe.  •  •  Expliquez  -moi  donc  la  caufe  de  ce 
^ue  j'éproqve..;  Ko  craignez  pôlht  de  m*ou^rîr  vo? 
tre  cœur  ;  nous  fommes  amîs;  notis  le  iêfons  long- 
tems,  j'erpere;  ves'IntérÂts  ne  différent  point  des 
miens. .,.  Je  vous  jure  que  c*eil  au  prix  de  ma  vie  » 
que  je  voudrois  payer  le  bonheur  dé  Ja^  v6cre*       >- 

.  àffldme  Mun^  AU 
Mofifieut,  ne  vous  intéreffez-vôus  point  un*  perf 
trop  en  ma  faveur  »  j&  n^  craignez-  vous  pas  d'avoir 
afFairç  à  une  femme  qui  ne  'pourra  jaçoais  s'acquitter 
envers  vous  ?  Car  jçâe  fais  comblent  recoQooiue  taQ$ 
d'attachements  "  .  ,) 


17^  L  E  *  AtJ  X    â  Mi 

^.v..       —  J  U  1  LER.  

#eQt-on  voir  Tingracitude  de  votre  époaX>  &  de* 
oeurer  infeniiUe?  Qui^  vous  connoiflanc,  fe  per- 
iiiadera  Jasiaîs  qu'aucun  homme, à  Texcepcton  de  vd^ 
Ire  mari I  vous  préfère  une  autre  femme? 

Madame  ^t  e  s  Va  L. 

Je  ne  vous  entends  point 

J  u  L  L  E  R.  r- 

î>eut-îi  aîné  traiter  votre  Ijeautë?  Tantdépcf- 
feftions  réunies. . .  II  ne  connolt  point  le  prix  dont 
vous  étc^s. . .  •  Meryal  eft  depuis  alTez  longtetas  hçu- 
leiix.  4  •  II,  a  été  votre  adorateur;  c'eft  un  tribut 
que  tous  les  hommes  vous  doivent  après  vous  avoii? 
vue. 

AMoî,  Mônlîcur? 

J  u  Lt  E  ià; 

Le  cpntentemént  >  le  bonheur  font  encore  .die$ 
biens  çn  votre  pouvoir. 

Maiifme  M  s  k  V  a  l. 

'    Je  vbudirols  que  le  fuccès  fût  entré  meâ  maids.  H 
n*7  a  rièA  (lue  je  ne  fifTe  dans  cette  vue  ;  inais  qtsel' 
afcendant  peut -il  me  refter  fur  un  époux ^  après  ce 
^î  vient  de  m'arriver? 

J  u  t  L  E  *. 

Quelle  infortune  pour  mol  que  vous  ne  m'àyiei^ 
fias  été  deHinéé  !  Jamais  vouS  n'auriez  eiïuyé  les 
dhagrins  qui  vous  tourmentent.  •  ,   Ah' pourquoi 

TOUS 


D    H    A    M    E*.''  ipll 

vous  al -je  connue  trop  tard...  J'envîe  le  fort  de 
Merval;  mais,  fi  j'ofe  le  dire,  une  femme  ainfî  dé- 
daignée, n'a  plus  de  raifoa  valable  pour  dèmèurei' 
indifférente  aux  foins  d'tâi  confolateur. 

idadame  M  £  r  v  a  ti; 

kit -ce  vous  qui  parlez,  JuUer? 

J  U  L  L  £  R. 

Me  croyez.-  vous  le  plus  aveugle  des  hommes  ?  Se- 
riez-vous  à  deviner  le  penchant  qui  m*entraînç  vers 
vous  ?  Tout  a  ^û  fervir  i  vous  le  confirmer,  Afi  ! 
iâfez  votre  viékoire  dans  mes  yeux. 

Madame  M  £  r  v  A  L. 

Vous  !^  mais  vous  oubliez.  •  • 

J  u  1 1  £  B; 

Et  cjuel  autre  pourroît  mieux  vous  convenir?  Lb 
fort  nous  favorife.  Nous  demeurons  tout  près  Vvh 
de  l^autre.  Je  pourrai  vous  voir,  vous  adorer  à  cha- 
que heure  du  jour.  Nous  nous  aimerons  comme  .ces 
éi)oux  dont  vous  vous  faites  une  fi  charmante  idée. 
Je  veux  être  avec  vous  comme  le  vôtre  devroit  y 
être. . . .  Ceft  moi  qui  fais  aimer.  Votre  bonheuf  fe- 
ra fur.  Un  voile  Impénétrable  couvrira  cet  heureux 
myftere.  Vous  verrez  qu*il  ajoute  un  nouveau  prix...» 
VoUs  m'entendez  tien  ? 

Madame  vM  £  r  v  a  t. 

Ouï,  je  vous  entends...  A  votre  tour,  écoutei- 
moii 

J  u  t  t  £  R. 

Ahî 

Tm  IL  M 


Madame  M  s  r  v  a  i*. 
Bépondez-molf  Merval  eft-il  votre  ami?. 
J  u  L  L  E  s. 

Ami?  mais  oui,   comme  on  Teft  ï  Paris»  •  •  ^  i 
Pourquoi  mêler  ion  nom  à  nos  entretiens  ? . . .  Vous 
me  peiiiiettrez,  d'ailleurs,  de  m'aimcr  plus  que  lui. 
Madame  M  e  a  v  a  l. 

Il  m'avoît  femblé  que  la  plus  lincere  affeâ^on  vous 
âttachort  à  Merval;  c'étoit  même  ce  motif,  je  pen* 
fe,  qui  vous  avoit  déterminé  advenir  dans  èette  mai- 
fon  pour  habitet  eniemble,  afin  que  les  occafîons  dt 
Vous  voir  fuOènt  plus  molt^ées. 

JVLLER. 

Ah!  Madame,  que  dit®-v0us?  Avez -Vous  pu 
tnéconnoitre  le  véritable  &  unique  motif  qui  m'ait  at-* 
tiré  près  de  vos  charmes? 

Maiam  Mt,  r  val.      • 

^uoi?  ce  n'étoit  dont  pas  Merval  ? 

J  U  L  L  E  1^ 

Non,  ic  vouste  iure.  . . .    , 

Mûiame  M  e  r.v  a  L» 

'  Et  quand  vous  le  ferriez  fur  votre  f^in ,  en  lui  pro- 
tcftant  qu'il  étoît  votre  plus  cher  ami ,  vous  lui  c» 
impofîez  donc? 

J  U  t  L  B  R.  ' 

Ce  tfétoit  pas  lui;  c'étoit  vous  que  j'embrafFoi». 


b   i  À  ià  Ê.  ii^ 

Madame  M  eu  V  al. 
Mais  concevez -vous  que  c*étoît  tme  trahifon? 

J  u  L  t  s  à. 
tlnetraMfon! 

Madame  IJLzkv  al. 

Vous  ûe  regardez  pas  comme  un  crime  de  la  pîùé 
igra&de  noirceur  de  dârober  â  un  àmî  l*afieâion  & 
îâ  iSdélité  de  ù  femme  ? 

J  U  L  L  E  &• 

liladame,  un  imant;  bien  épHs  croît  tout  légitime; 
&  vous  favéz  qull  eft  des  maris  liégligéns  qui  mérf- 
IteBlt  affiitémràt  tout  ce  qui  leur  arrive. 
idadame  M  £  É  v  a  l. 

n  e&  dés  maris  qui  méritent  qu'on  lés  babifTe^ 
Siçpofons  que  mon  époux  ait  des  torts  enveri  moi: 
ique  voud  â-t-il  fait  i  voUs,pour  venir  danè  fa  pr6* 
t)re  maîCon  lui  ravir  le  cœur  de  fOû  éf^oufe  t  H  voui 
aime;  il  vous  croît  fincere;  il  vous  confié  te  qu*il 
a  de  plus  caché.  Vous  méditez  tranquillement  (oA 
malheur  &  foh  opprobre.  Vous  fouiriez  tout  bas 
de  fa  aédulité  ;  vous  le  carreffez ,  pour  niieux  lui  per- 
cer le  coeur.  S*îl  me  mettoit  dans  le  cas.  de  ne  plus 
l'aimer  >  quel  droit  auriez  -  vous  de  le  trOoqpér  &  dé 
le  haïr  t  ^ 

J  u  L  i  E  E; 

Màdaiité,  'm  diîcours  font  dé  l'àiicién  tems»  & 
¥oilà  une  morale  furannée.  Né  puis  -je  vous  aimer  - 
fans  le  haïr?  On  n'éfl  point  trompé  alors  qu'on  né 
foupçonne  point  Têtre.  Votre  époux  efl  étranger  à 
ta  eaufe  que  nous  traitons  ;  elle  ne  le  Couché  pas* 
M  i 


Mo  LE    FA  O  X    A  M  I. 

Ne  brouillons  poînt  les  objets  ,  de  grâce*    Mervât 
n'a  rien  à  démêler  ici. 

Madqme  M  £  R  v  a  L. 

Vous  demandez  que  je  m'engage  ^vec  vous  dans 
une  liaifon  qui  me  .  rendroit  parjure  au  ferment  que 
j*ai  fait  i  la  face  des  autels ,  au  fond  de  mon  propre 
fcûelir,  etotre  les  mains  d'un  épom^  à  qiiJ  Je  dois  touth 
Je  ttameroîs  une  trahifori ,  ou  plutôt  la  mort  contre 
ramant  que  j'ai  choifi,  que  j'ai  préféré  à  tous,  con-  • 
tre  le  pcre  de  mon  efafànt  ! . .  •  Mais^  Monfieur,  ne 
ypyez- Vous  pas  quelque  chofe  de,noîr,<i*injûfte  , 
d'iofûmè  dans  un  procédé  pareil?  Seroîl-îl  poffiblé 
que  vous  chériffiez  longtems  la  perfide  qui  vîendroic 
de  fe  deshonorer  à  fes  propres  yeux?  Je  doute  mê- 
me que  vous  rayiez  jamais  penfé.  Je  vous  -aurois 
donc  paru  bien  faufle,  bien  vile ,.  bien  méprifable..*  » 
Non,  Monfîeur,  dites  plutôt  que  vous,  avez  voulu 
mMprouver.  • .  cèflbz  toute  dilSmulation,  &  rendez- 
moi  la  juftice  que  vous  me  devez ,  &  que  je  fuppo* 
fe  rôpofer  encore  au  fond  de  votre. amé. 

J  u  L  L  E  R ,  j2?  retourne  étonné ,  coun  oumr  h 
f'f    ."    ,  por^e  d'un  petit  cabinet  voijtn,  6?  y  r^gardCé 

''  tn  re'^enant.  Vous  m'ivez  fait  çrand  peur  !  J'd 
vraiment  dru  que  quelqu'un  étoit  caché -là  qui  noua 
écoutoit. . .  Ce  n'eft  qu*en  public  qu'on  fait  la  mon-  ' 
tre  &  l'étalage  de  tous  ces  beaux  fentimens  ,que  per- 
fonne  n'adopte  en  particulier,  que  tant  d'exemples 
détrulfent,  &  qu'on  ab^^lonne  enfin  à  la  trifle  plu-  - 
me  des  moraliftes  modernes.  N'avez -vous  pas  de* 
vontl  es  yeux  cdLes  à  quîi  eurs  époux  font  étrangers? 


D'  R    Ar    M    E.  f9t 

Faut  -  a  vous  les  rionuner  ?....'.  Mais  c'eft  "un  ufagft 
leçu. 

Moihm  M  E  R  V  A  L. 
..    Je  ue  VQis  rie»  que  ce  qui  mie  parpît  .digne  *étre 
imité.    Je  ferme  les  yeux  fur  Ifr  refte. 
^  J  u  t  L  B  R. 

Je  lis  dans  votre  ame. . . .  Vous  craignez. . . ,  Ré- 
pofez-vous  fur  mon  expérience;  rien  ne  percera  au» 
dehors.  ^ 

Madame  M  e  r  v  a-l,  avec  dignité. 
Arrêtez:  j'en  ai  trop  entendu;  mais  il  falloit  vous 
laifTer  pai-îer ,  pour  mieux  voué  connoltre  ,  pour 
mieux  juger  la  profonde  nokceur  de  votre  ame. 
Vous  vous  êtes  trompé, &  vous  m'avez  mal  connue. 
Je  (Uis  loin  de  vou»  aime^;  &  la  manière  dont  je 
vous  le  dis,  doît  vous  en  coîjvaîricre.  Merval  eft  le 
ft^I  homme,  qui  me  foit  cher  ;  &  fi  j'avois  eu  le 
malheur  de  changer  à  fon  égard ,  mon  cœur  , 
pour  être  injufte^.fisroît  loin  d'être  coiq)able.  Je 
vous  plains  d'être  fi  méprifable  à  mes  yeux.  Vx>i 
'pareils  font  le^  fléau  delà  fociété*  &  les  auteurs 
de  tous  Ces  défordres.  îl  eft  des  crimînel3  con- 
damnés fur  l'écliafaud  â  ût^  fupplices  pubjics,.  qui 
n'ont  j>ns  caufé  tant  de  maux  »  &  i]m  ont.  été  bien 
moins  lâchés^^  &  je  ne  trouve  plus  ïci  de  termes 
pour  exprimer  Hiorreur  que  m'infpîjent  ces  bon;* 
mes  vHs  &  perfjdes  qui  rie  fe  dîfent  les  amis  d'u^i 
homme  confî^rit  &  vertueux  j  que  pour  venir  d'up 
front  plus  affuréj  (buiilet  le  Ik  oè.font'coçur  Çp. 
lepofe,  .      -     / 

V  3 
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SCENE    Y"t 

J  O  L  L  E  K. 


Q 


jji  fe  feroît  attendu  à.  un  pareil  Çraîtl  Eft-ce 
haine  «  artifice,  difEmulation  ^ .,  Je  ne  la  croyois 
pas  d'un  caraâere  fî  altler. .  • .  Ces  phyfîonomies  dou- 
cef  font  quelquefois  d*tMie  fierté.  • ,  J'aurai  mal  p^s 
mon  tems.  • .  Aufll  je  voulois  attendre.  •  • .  Comme 
elle  m'a  traité  i . .  Si  Ton  favoit  cela ...  Ces  femmes  •' 
Eh  bien  y  voilà  la  première  »  &  je  fens  que  mon  or- 
gueil's'en  enflamme. • .  Oh .'  ^ue faurois  de  plaifir.i. 
me  venger  i  ^ . .  Si  Je  la  fubjuguois  ^  çovame  je  lui 
iferoîs  payer  cher  le  dépît  dont  je  me  fens  rongé  :elr 
ïedévoreroit  à  fon  tour..  .*Maîs,  qui  fait  après 
tout. ..  Je  ne  croîs  point  i  cette  vertu  qui  fonne  fl 
haut.  Telle  après  avoir  proféré  d'auilî  beaux  dis- 
cours avec  un  appveil  impofant,  fe  rend  à  bas  bruit 
&  garde  le  fecret.  Nous  verrons.  Je  n'abandonne 
point  tnon  projet.  Je  changerai  feulement  de  batte-, 
lies;  ^us  cachées j  elles  feront  plus  fûres. 


SCENE   VIÏI. 

JULLER,  NERVI  LLB. 

.    .    JUJÇ,I,ER. 

iLHbien?  qu'y  a-t-il  de  nouveau?;/;  Te  voilà' 
trifte,  abattu... 

.      .       N  B  R  V  ;  L  L  Ê. 
Je  n'ai  pas  lieu  d'être  fatîsfait. 

J  U  L  JL  £  R. 

Quand  on  aime  comme  toi>  cela  ne  peut^ûre  au« 
tiement.  •...'" 

V  N  s  R  v-i  L  es.  .  :.  î: 

Les  chagrine  cjui  ôpprdTent  le  Trœnr  de  Madame 
Merval»  paiTent  dans-  le  cœur  généreux  de  ùl  fœor.  •  • 
-  Je  fuis  prêt  de  ;o(&bej:  dan^  Mune  iaéUi9$H>lie  af- 
frçufe.  ^ 

J  U  L  L  E  R. 

J 

Il  t*eft  donc  arrivé  une  difgrace  férieùfé? 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Tout  ce  que  je  redoiitois.  Mademoifelle  CorbeI« 
le  9  aigrie  contre  notre  fexe ,  ne  veut  plus  entendre 
parler'de  mariage. ..  Je  viens  de Im  âùe  les  pjopo- 
fltioDs  les  plus  refpeéhieufcs»  les  plus  pafnonné<^.  3a« 
vez-  vous  ce  qu'elle  m'a  répondu?  Mtmfimr^  je  ne 
^i^ois  plus  à  aucun  hmme ,  après  ce  qui  vient  de  fe  pajjer. 
Us 


ne  t  X  P  A  0  Z  A  M  1^ 

Foft  tien;  tu  mérites  c^ 
Et  poufqoDi? 

J  U'K  II  E  K. 

Je  te  l'ai  dit»  maïs  tn  ne  veux  pas  m'en  croii&i 
Yoilà  ce  que  c'eft  91e  d'être  fi  rofpçâueux»  fi  pas^ 

NS&VItLE. 

Toi  qui  te  piqiies  de  l'être  moins».  fçToi^-tQ  plu^ 
heureui;? 

Mab..::. 

Nervills. 

'  n  m'importe  de  Je  favoir.    Tu  4evois~|irer  à'çjJn^ 
m  aveu;  ai  %'^  es  vanté,    du  mplns^ 

J  u^LL  E  r; 
Eh  bie&l  moû  ami>  apprends«é,  - 

N  E  R  v  I  I.  ï,  E. 

Achevé.*.* 

JuLLER,  àvoixhaffe. 
App:(ends  que  tout  efl;  dit. 

Nerville. 
Qttoi(  Midome  Merval  auroit. écouté;..  Non  , 


.:  :©    K   Jl   M   Ei  t8? 

Paix.  Tareras  donc  toujôuf 8 C9ii4&&i  tunçci^^ 
r^s  eoçoiO'  ri^  de . txxit  ted*  \ 

NEEVitL  LE,  ' 

*    Elle  fcroit  d'accord  pour  trahir' ton  époux! 

"/  .'   'J  U  I,  I.  E.R.,  !.  r    ..  .     . 

.   Elle  e)[t  f^tmoe^*.  çoixime  les  aâtces/.  ;  'du  fcciet« 
N  E  R  V  I  L  L  1,  ov^  cMèik^^      ,    ' 
Il  tfçft  pas  poflîÉIe.      ^  -^     ;         "      ; 

Je  nHpoiot  d^orgueS  ;  tftals  je  ne  vois  pbfiil  qtf À 
y  ait  tant  à  fe  «éerier.  •  "      -  "  -  -  " ' 

«N»  B  à  V  t  L  L;  i&. 

Quoii  èllé  ne  t'a  point  fait  roî^irf  Je  me  ferois 

J  ULLB»,^    ' 

Tu  çs  bien  né  poiur  rétre. 

N  E  R  V  I  L  L  X. 

Et  pour'  détefter  la  perfidie.  •  •  Si  Madame  Merval 
9  pu  trahir  (on  épouj,  je  jné  réponds  plus  d'au* 
cune  femme.  Je  ne  veux  plus  former  aucon 
nœud,  puifque  les  plus  Ciints  font  irîolés.  Je  les 
brife  tous.  Je  ne  crois  plus  à  l'amitié ,  â  PhoQ* 
neur  >  à  rien  fui^  la  ^erre.  • ,  Tout  cela  me  jette  tlan^s 
\me  mifanthropie.  • .  Autant  n'être  plus  au  monde. 
Où  s'eft  donc  réfugiée  cetl»  probité  ,  cette  can- 
deur qui  &it  le  qbapne  dç  1^  fociété?.,  Tou(  ^. 


m  L  £.<F.Â  V  X    A  AI  L 

perverti;  pas  un  cœur»  peutroja  y  penCçi:  uns  [bé^ 
mU  >  ^«î.Pe  .r«5de  la  trahifoai 

Encore  des  déctannt'ons?  Do  moins  ne  vas  poîn^ 
feire  foupçonne;:. ...  Je  veux  bien,  te  confier;  le  petit 
arrangement  que  nous  avons  fait  enfemble.  ^Pour 
mieux  tromper  Tceil' d'autriii  /  nous  fommes  conve- 
nus qu'elle  feroit  des  carefles  en  public  â  fou  époux  ; 
(car  je  lui  af  eçlpjn^  4!abprdTde  ib/raccoiqmoder  avec 
lui.)  il  eft  arrêté  enfuit»'/  %ue  nous  paroitrons  c^une 
froideur  extrême:  quand  je  dis  extrême  >  je  veux 
dire  ralfonnée ,  fauf  i  nous  en  ^.dédommager. . .  £n- 
i|n .  nous  dçvoaç  jouer,  ^n  râle  fortf  icômîc^  &\qui 
te  furprendra  dans  quelques  mpaiens.;^.    ... 

Quoi»  çc  ièroil;  elle  qui  fe  ^préteroiCL  â  cet  anifi- 
cel.. .  La  fœur  dé  celle,  v  (areç  fureur.)  <Jardé» 
toi...  N'infultepas...   .  t  ^      ' 


■  t  ■ 


.  L\  c.-:( 


- •''  •      -•    •      ^^^  '" 1  "^ 

s.  C  E  N  E  'IXi^ 

Madame  MBRVAL  V  JXJLLER,'  NERVILLE,  ^ 
Mademoifelle  .COÉBELU^  ,- portant  le  petit 
Merval  entre  fes  bras. 

Maieth^/elle  C  o  R  B  £  l  l  s ,  avec  une  vivacité 

'  jtyyeufe. 

\^  A  c  H  o  N  s  à  .natia  tour  notre  çonquétCi  .  .  *-  • 
Je  Tai  enfin  emporté  a{)rès  m'êcre  mife  en  emhufca- 
de. . .  'U  eft  à  mol. . .  Barricadons  te^  portes. .  •  qu'il 
n'ientre  pas*  •  •  Vengeons  •  nous.         ^ 

Le  petit  Merval*.  - 

Chère  Tante  I  ^laiffez  entrer  le  cher  papa.  :  .-  •  • 
Savez -vous  bien  que  c'eft  lui  qui  m*a  amen^  ici  ? 
Madame  M  s  r  v  a  l. 

Je  te  revois  >  mon  cher  fils  !..  •   Que  je  bàîTe  eil-*  ' 
Gore  ce  front  aimable  où  je  démêle  déjà  les  traits  d'un 
époux. . .  Ah  !  pourquoi  t*4  •  t  •  on  éloigné  d'une  mè- 
re qui  mettoit  Tes  plus  chères  délices  |i  voilier  fur  too  ; 
enfance?  Refte  avec  moi,  mon  fils,  refte  avec  moi; 
nous  ne  fommes  point  faits  pour  être  répares. 
Le  petit  Me  r  v  a  l.  \  .^/  . , 

Nous  ne  le  ferons  plus,  Maman-;  le  dier  papa  : 
me  l'a  tantôt  promis.  .  i  ^.  :  •  ^ 
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5.C  E  NJE  -Xi 

Lis  Acttviia,;tAxàtDjtv»,  MERVAL/ 
ffitran»  tottf  i  ctitp. 


o 


_   *  01,  otiî,  j(B  l'aï  promis  &  je  tiendtd  parole..^ 
Ah  !  âh  !  voU§  me  l'avçz  vol^ ,  mais  ïp  le  réclâoie; 
Madam  Me  r  v  a  l  ,  premta  fon  fils  avec  ttari^ 
/port  S*  /e  pré/entant  à  fon  époux,   r  - 

Monfibl  rends^moîlecdur  dé  tonpere! 

MERVALi  recevant  fin  fik  ff  le  baifant 

Ëh!  c'eft  moi  qui  Voulois  te  le  ptét^tst,  f^out 
^iVfl  fît  noire  paix. 

Miifun^  M  £  R  V  1  L^  idfnbant  en  tamtes  dans 
les  iras  de  fon  époux* 

/Elle  eft  faite»,  elle  eft  âitei..  En  embraflànt  lé 
fils»  nefongez  plus  qu'à  la  tendreflë  de  ù  mère, 

M  E  R  V  À  L ,  êjfuyant  une  Urm;,    , 
Nous  aVons  eu  tort  tous  deux»loriqué  nousaVonc 
dll  que  nouis  ne  nous  aimions  plus. 

Madethoifette  C  0  r  b  s  l  l  Ej  jfoùMâmi  féri^ 
'  font  qui  baife  à-lafois  le  pète  ff  la  mère. 

Tenëi,  tînt  ^u'îl  fera  aîfafi  entre  vous  deux,  c'eit 
lui  ^qul  vous  commandera  de  bien  vous  aimer,  (Po- 
fant  renfant  é  terre,  &  ferrant  fa  fœur  entre  fis  bras.) 
Ah  !  chère  fœur ,  quel  moment  pour  mon  cœur  »  & 
commis  il  goûte  ta  joivl . 


Uaim»  Ms&v  AL»  âi^e  i^nhi  à  fuOeir. 

iionfîeur  Juller,  foyez  témçin  d'une  récondlîâ- 
tion  auffi  parfiute  que  nos  tiosurs  ^uvoient  la  défi- 
ler. Je  retrouve  mon  4pouï  tel  que  jetai  toujouri 
connu.  Félicitez -moi;  v^ezcet  enfant  qui  ne  for- 
tîra  plus  de  deffous  nos  regards.  Affurez  -  vous  d'a- 
près notre  exemple  qu'il  li'efi  rien  de  plus  refpefta- 
ble  que  ruhion  conjugale  >  Comme  il  n'eftjien  é$ 
plus  cher  â  nos  cœurs. 

JulIer,  «r«i6W. 

Mad^ime,  Je  fuis  très -charmé  ,  &  vous  pouvez 
croire.  •  • 

M  ER  V  A  L,  àjulkr. 

C'efl  vous  qui  m'aviez  confeillé  de  le  mettre  cû 
penfion  chez  ce  maudit  pédagogue.  L'ennuyeux 
perfonnagef  Sa  phyfionpmie  feule  dégoûteroit  de 
la  fcience.  J'étois  tombé  d'accord  >  féduît  par  vos 
longs  raifonnemens.  Je  l'avois  ôté  à  û  mère,  pour 
le  donner  à  un  homme  qui  enfeigne  tout  ce  qu'il  ne 
bit  pas.  Mais  depuis  im  an  qu'il  n'étoit  plus  ici,  il 
fembloit  qu'il  fe  fttt  mis  une  malédiétion  dans  notre 
ménage.  Nous  ne  favions  plus  de  quoi  nous  amu- 
fer  l'un  &  l'autre.  Madame  vouloit  ceci,  Monfîeut 
vouloit  cela;  c'étoit  chaque  jour  de  nouvelles  con« 
trariétés. ...  Oh  !  j'ai  remis  les  chofes  fur  Tandeii 
pied,  &  tout  n'en  ira  que  mieux  :  {prmm^  fin  fik 
far  le  menom.)  ce  fera -là  le  point  de  ralli|Bment.. 
(^A  Madame  Merval.)  Ma  femme,  je  te  le  laiflè;  ta' 
relèveras  i  ta  mode.  U  a  fept  ans  paifés  ,  je  te  le 
confiQ  jufqu'à  dix,  après  quoi  je  m'en  charge.  Nous 
verrons. ••  Mais  point  de  collège;  l'inftruâion  do- 


%^      j    L  E    F  A  Br  X'  A  M  I. 

meffiqde  eft  plus  générale,  plustouchante,  ft  vaui 
mieux ,  fans  doute.  Dans  les  collèges,  il  efl  un  dan- 
ger prefque  inévitable  pour  les  mœurs.  Et  où  peut- 
il  en  recevoir  4e  roeillçurès  qu'ici?  {AjuîUr.)  Je 
fais  bien  que  vous  jn*allez  répéter  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit;  K  :  deffus  cent  fois.  Vous  avez  une  élo* 
quence  terrible;  mais  fur  cet  objet  je  n'en  croirai 
gue  ma  logique.  J'agirai  d'après  tile ,  s'il  voué 
plaît. 

J  U  L  I.  E  E. 

AgifTez,  Monfîeur  ,  agiflèz  \  votre  gré;  inais 
pourquoi  me  compromettre  ?..     » 

,    Me  R  V  A  u 

Oh  !  je  ne  dis  rien. . .  •  Vous  êtes  mon  ami,  aprè$ 
mi  femme»  s'etiténd;  mais  puîfqùe  je  fuis  en  train, 
je  vous  prie  dé  ne  vous  mêler  en  aucune  façon  dé 
nos  affaires   domefliques.    Je  ne  vous  demanderai 

!)Ius  de  côufeOs  qu'en  fait  de  plaifîrs.  Ce  nouveau, 
angage  vous  étonne;  mais  j'y  ai  réfléchi,  &  encore! 
un  coup  i  j'aî  nies  raifons. 

Madame  M  £  x  v  a  L.    ' 

Tant  ^ué  nous  ferons  xmit ,  chef  Merval ,  je 
défie  le  fort  de  nous  porter  de  fenfîbles  attelles; 
Monlieur  Juller  nous  a  entendus  ;  il  fait  ce  qu'il  t 
i  faire»  &  je  le  crois  trop  poli  y-  trop  verfd  dan^ 
l'ufage  du  monde,  pour  ne  pas  cbndefcendie  à  nos 
prières. 


JULLKl^ 


^ 

Ttt  nié  paroft  H»aW,è  bigr  4ftr  ;f,  c'eft  pour  lé 
i)temî6te  Pois  que  je  tie  vols  (hne^ta^ba^afir^  •   - 

i*êndevien»'#cca^cd  -  >     ^^^ 

^iiài  .    '  '    '''  '■/■'"■'    ■  •-  V-..:  .  : 

isrbn»  Volii  trop  longtms'qus  /£  cdiÉà^^  ^ 

.l;ho«éut  jâédae-en  oeràoneài^  cel^oÉ^ieidoé' 
Que  veut^il  dttet  "   '  ^^  *  '^'  ^^ 


lVm«//; 


4e^«  t  Ë   f  a  U  X    A  Mï. 

tJe  n'eft  i^oînt  Violer  im  fecret  ^  c^  xenfié  uH 
kommage  indifpenfable  ft  fa  vérité;  Ceft  honorer  li 
vwtui  c'cft.<léma(^uér  :&  iétrir  le  vice^ 

Eh!  qnb prétends-^ f     -    -     •  - 

Ne  »  V  it  I.  B ,  'A'Mffvi/. 

'Monfieur  Merval,  âôtméz ^moi  la  tnâfii:  jb  la 
ferre;  &  ce  n*cft  point  pour  vous  trahir.  Vous  étfes 
tin  homme  que  j'effime-;  *  je  CouflFre  trof'  en  ce  mo- 
menteur  vous  :  voioi  la  plus,  perfide  d^  fapmçs , 
ou  le  plus  infime  3es  iiommesu  Cholfil&z.,,   ; ,.., . 

Kerville,  tu  m'interdis;  je  ne  comprcaispoùn».» 

..Daipquejk.furp^ife!^^^^.^,   ,\    ^„  .  .    ,,.  ,^ 

*  N  K  R  VIL  i^n»M_fMmm$M»^,  ;.; 

Il  eft  un  calomma^uf  abominable ,  ou  vous 
êtes.  • .  (fificHnant  deyara  Madam .  Merval)  Pardpn- 
»ez;  ce  n'eft  pas  vous  qui  portez  fur  te  frôftt  Tem- 
pretote  du  crime.  Kaîi  toï ,  dbiit  le  regar^  traître 
&  foml^e  femble  vouloir  me  dévorer;  toi,  dont 
la  bouche  infolcnte  »  ofé  flétrir  h  vertu  la  plu?  pu* 
re ,  tombe  à  fes  jie^s,  dewnde  -lui  grâce  ,  avoue 
le  plus  noir  menfonge.  .  . 

J  u  L  L  B  ft. 
Que  fignifie  cette  încarfâde  provinciale  ?  Bs-w 

fiUÎ 


DRAME.  i9f 

N  E  R  V  r  L  L  B. 

Tu  .bâifles  les  yeux  malgré  ton  &npu(iencê  or- 
«linalre.  Tu  n'ofes  me  regarder  en  face.  Je  lis 
(&r  toii  front  lâ  pâle  cônt&hànctà  de  là  ragé.  •  . 
Je  là  biraTè. 

J  u  L  L  É  k. 

Ma  vengeance  ne  tardera  pas  ;  maïs  je  fais  le  fems 
fi  te  li&i  où  Je  dolif  raccômplir.  (  Ilfdrf.  ) 

N  X  R  y  I  L  L  X. 

Je  ne  crains  point  obn  épée$  elle  eft  de  ta  même 
tfèmpe  qiie  ton  coéùr. 


mÊÊÊÊ 


S  C  E  N  E'  XL 

MÈRVALi  Ma^  MeÎiVAL,   Mademoifeilù 
^    GÔRBBLLEi  NgRVILLB; 

M  t  RT  A  II» 

Je  demeiire  ftupéfaît..   Je  n'aîpii  dîrè  encore  un 
leul  iiiot.    Quoil  il  autoît  calomnié  ma  femme  f 

N  E  R  V  I  L  L  B* 

.Je  n'ai  pu  dompter  le  mouvement  dlndignation  • 
que  m'ont  inrpiré  fon  audace  &  îà  fauffeté. 

Màdaàe  M  e  R  v  a  L. 

Je  II?  connoifTois  vil;  maiè  jq  ne  foùpçpnnob  pas 
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ijpàr         LE   r  AU  X   A  ML 

fa*8  dAt  povd&t  rinfoIoâçejufQu'i  ce  point;  le  ^U 
ce,  jplç  vois,  ne  connoto  point  de  born^  •  •  é 
(j/  Merval.)  Je  m*étoi8  contentée  de  luMûtçrdiri 
oette  maîToû;  &  tel  eil  le  feus  des  denûèrei  paroles' 
aue  je  lai  ai  adf  efliées. 

Que  dlôtmirsi  JSt  moi^  fédm't  par  la  hdiité  iê 
mon  >caraâere>  ï^^^}^  dapc  de  cet  çCjfxit  àff^ 
ëeux*  •  » 

Mademtnfille  t  o  &  b  s  l  li. 

Ncîville,  je  fuis  coiiteâte  de  vous,  &  vous  ^é^ . 
Dez  de  gagner  mon  cdeur^ea  vous  montrant  Pen* 
Demi  d*un  homme  de  wm%  ^  dttfttenfipi^  j^^ 
lui  préparois  une  ïcene  '  teriiSIe^;  mais  vous  m'a« 
vez  prévenue*    X^tte  juffic^  que  v«us  ayez  rendue 
âmafceur,   ce  couraigiB,  ùette  fermeté,   ce  cour- 
toux*  cette  indignation  profonde^  tout  m'engage  à  , 
vous  en  donner  la  réeompenfe. .  •  •   Voici  ma  malÉ.  *i. 

n  ne  tienièra  plus  à  mèv  qu'elle  ne  vous  &lt  aflUrée 
pour  toute  la  vie. 

NE&vxL'Lji,  ItS  H^ân$  la  ntain. 

O  bonheur  précieux  (  Jl  fera  toujours  préCèut  à 
mon  C(fiur.  •  . 

Mademot/ille  C  o  a  b  e  t  l  s. 

Si  tout  le  monde  prenoit  une  réfolution   aufS 
fbrte,  adB  décidée,    la  foçiété  (b  fer  oit  JufH^  â 
elle-même  des  monftfef  qu'elle  tolère  dans  {6p^ 
fein. 


I^   R   A    M    s.  Hi 

r '  ' 

*    Mezv AL ,  enibraffant  NervttU,' 

Ah  I  fapplaudis  de  grand  cœur  à  cette  onion  ^ 
t  je  fuis  pré(,  çomiufî  msi  Sotmoe,^  4  ^.  plfueiK 
4e  joie» 

Mfademo^elle  €  o  it  b  £  i,  ^  e. 

Rendons ^.  ma  chère  fœur,  rentrons;  ftihyona. 
9i'en  croyez  «  fermons  notre  porte  â  ces  hommesL 
fçandaleuz  qui  affichant  le  céUbat  4c  ne  cherchent 
qu^à  corrompre  tes  mmias  les  plus  pures  des  fo? 
cistes,  en  violant  Iqs  vertsis  qui  ^  fwt  IcL  chasr 
me  &  HiQiuie^r^ 


»   I  It 


@p@ 
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CHlIiDBRi     C 


it:/>iS[î*iSfcaii'   ^A^ 


CHILBERic 

P  R  E  M  I  E  R, 

ROI  IXE  FRANCE, 

^MAI^E  HEJROIQ^UJS^ 

«N  TROIS  ACTES,^ 
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jL/*EPAjïssE$  téoehites  ènvî^oûheDt  le  berceau  <fc 
prefqué  t6^tés  les  notions.  idi^JhSûrop^;  TI  faiit  donb 
çohfeiKif  ï  ignorer  ée'  qiu' ditileurs'  ^ë  fêrbîc  ^3f 
biçn^  av^ntaçe^ix  4  connoitre.     L'cirg;iei(  ^  Ima^îiîfi 
de's  6b!e^',qùè.Vljporanço,6nfdte  a  accréditées;  mqisf 
le  tems^c^ùinoiiàadérobé  la  connoifl^oce  dès  fdcs 
pgrticulters,  i^'a  jpu  noijis  enlever  la  œaflfe  hiflp'rtqae?, 
empreinte*  ppnr  âinfi  <Jîre  j .  fur  Iç  globe-    ^L'EtS- 
pîre  Romain  e^  occ^pplc,  comme  o|i  falCy  une  vas^ 
te  partie^    Ïîqjc^'H  chaijcela  fous  Je  poids  dp  fii 
Çrandeqf  &quê  (fes  forces  cÛtpàrurént  avec  fes  an- 
ciennes yertuç ,  le  defpotiiQpë,'  père  de  tous  lé? 
taiaqx ,  Bvrà  fes  provinces  â  ces  barbares  qu|  doniï^- 
Terit  au  monde  l'éclatant^  &  terrible  leçpn  du  fort.rî- 
fervé  aux  peuple^  qui»  e&  dédaignant  le  patriôtifmé^, 
auront  perdu  la  liberté.    Les  Fraiics,  mêlés  parmî 
les  Gotha  leurs.  aÛlés,  lesYaudates  &;  les  Huns,  ife 
précipitèrent  dians  les  <}aules  ^  sy  màîii^nrent  par 
un  courage  toujours  fupérieur  ayx  revers.    Souvent 
vaincus  >  mais  enfin  vainqueurs  ,  ils  entreprirent  dp 
guitter  les  déferts/ft  les  forêts jde. la  .Germanie, podr 
8*établir  dans  ces  mêmes  contrées,  où  ils  fe  conten- 
toient  ci- devant  de  faire  des  incurfions  fréquentés. 
Lcui  CheC  ^aflà  Iç  Rhin  &  ym  \m  y»iei^  iMcIt- 
mens  de.  cet  Empire  >  devenif  depiûs  ^^.célebre.  Dès 

i|tte  rblftoire-pàrki40S'£rançQi^.»  eUe  les  Mt  yo^c 

...        ^  ....  ...... 


Mft  PRESAGE. 

4clft  armes  â1r«Él;x.SrliSbtoâr^li^tt^  tpi 

s'accoutumèrent  «4  leur  gouverr^ment,  beaucoup  i)1us, 
doux  q^  celui  âH  tmWM^^h^x^  ^STe  f6i^  d*a« 
borci  ûn*étaFindfpenclanrpannî  le  peuplé  vainqueur; 
mais  bientôt  il  faUat  recoonoltre  une  e(pece  de^tg- 
^Hté,  QiaIgréripc[oçîlit;é  naturelle  ^  ^^l^.  ,^(^  ^ 
JÈpIdats.     Il  e(î  certes  difficile  d'afligner  rétjendué  da 

f'  puyoir,  Içs'ir^EQr^  &Ips.çriyjljBçes  du;npuvpaû 
,  oiiyexaîo. ',';_.:■.  ""•^," 

'.  Ce .  fiitriç  rjfer  .qHÎ:  gwv? .  te  09,4?..  des,  loîx.  .  Un 
i^icurgfie y.\inJS'$l^nj^é ^^^^  i)6int"àla  corifti* 

iMtÎQh'  de  l!^J^7îÇ4t9Ît,  Hn  gqyyejrnemént.  mjlîtaî- 
'^e,  o'iiïuir^ïôjts.ji'^tbienifi^és,  «mi.coQfçryoîtles 
abus  de/  rarîifqci;aj;fe.\^*.deja  monarchie,*  fans  avoir 
aucun  de  lÔMi^Vi^Y^Ws?^*  '  V  eft  yrai  que  toute  con- 
ftimtîpn  qui ,.  dans^ibri  prîgîne ,  n'eft,  pas  rigoureu; 
.feinentJ^tf^rôln^Py  j^fb  flottante /À  Reçoit  Ton  exi- 
'ftençe  du  capirjce  dèç^vén^isq^  ;  inais  danS;  tous  les 
fiççtes  la  tendance  de  rhom^ne  à  ytoe  en  foçiété  & 
ï  fupporter  \6^  maux  dont  il  ne  ypit  pas  diftiuélemenlt 
'lerçmed^^,  a  fùrmontérefFort  dé^^loix  vîcieufes  & 
.précipitées ;  fa^s  quoi  le  genre  humain,  encore  ca* 
çt)é  dans  les  forêts,  ferol^  épars  fur  ije  çlobe,  à  Ses 
difltances  effrayantes..,  -, 

On  a  éçôt.^nombriçf  de  DilTert^tîons  furchargées 
.de  paflàges  .&flçx<^je&ires,poiir  favoir  fi  la  Cou- 
4;onne  a  été  âeftiye  héréditaire  fous  les  deux  pre- 
mières races.  ,(♦)  Chaque  opinion  a  trouvé  fes  au- 


j  1  j  I- 


(•D  Voîcî  les  obfervatîons  qui  peuvent  militer  pour  Topî- 
tàBti  qui  parotc  nifeipliler.  un  plu&  grand  nooibre  de  ptohjk* 
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tendîtes.  Je  ,ne  m^eofoocerai  point  daQ$  ces  recherches  ^ 
4;urieure8  ,   iî  Vaa  veut,   oi^s  aujourd'hui  parfaite* 


ta  couronne  de.  France. fut  41e<{iive  héréditaire  fous  ]«| 
Kois  d^  ]|i  première  race  <&  Cous  ceux  de  la  façon djç  ;  c*eft- 
à-dire  <que  lies  grands ,'  qui  dans  ce  tems  comporoîent  la 
nation  én^ierq,  en'  s'in^pefanjc  au  commencement  la  loi  de 
n^in tenir  toujours,  la  couronne  dans  la  fan^le  du  chef  qu'ils 
avoient  élu  le  premier  pour  être  i^  leur  tête,  ^'étoient  ayfli 
rtfièrvé  le  droit  de  choîfirdans  cette  fiimille  celui  qu^Is  ju- 
geroient  digne  de  fuceèder  au  ftol  défiint  on  déâ^né*  Mé« 
rouée,  parent  de  Clodion,  &  élu  Ton  fuccefièur  au  iieudea 
deux  fils  que  ce  Prince  avoit  lailTés;'  Chilperic  I,  dépofé,^ 
envoyé  en  exil»  &  fa  couronne  déférée  à  Sigebert  Premier  » 
fon  frère;  Cloti^re  Premier,  vemetiant  k  l'aOèmblée  des 
£tau  le  choîf  d'un  fucc^elTevr  an  trône  d'Auilrafle ,  dont  U 
étoit  enyieux;  le  tçoifîeme  de^  fils  de  Clpvis  II,  élu  Roi  do 
Keufhiè  &  fucdédant  à  Chilcferïc  JI ,  au  lieu  du  fils  de  ce 
(rince;  les  François^  à  la  nîôrt  dé  Dagbbeft  lî,  éiîfantâii 
lieu  de  fon  fils,  &  tirant  du  cloître  un  Pjfinçt}.  Baniel,  fila 
âe  Childeriç  II,  pour  le  placer  fur  le  trône  ;tou3^  ces  exem- 
ples &  d'autres  femblableSi  fouë  cette  première  nice, prou- 
vant qûejes  François,  en  confecvant  laconronne^dansiamé* 
me  firâiille ,  s'étoient  aufO  mahitenus  dans  h  libené  de  la 
déférer H  cehit  àt  cnîite  Ihmffle  qu'ils  '|i^rot&nt  k'  pix>pés\ 
fans  égard  ni  à  la  lignç  ni  au  d^é  de  prox^içité  ,  &  ^u'il 
fu^Ibit  que  le  Prince  élu  fût  du  fang  royal.       '; .  *' 

Ce  fentiment  eit  celi^i  du  Jurisconfulte  Hottman  •  de  £(u- 
halllan,  de  Larrey,  ^l'abbé  Des Tuilleries ,  du  Comte  de 
Boulainvilliers,  de  l'Abbé  de  Vertot;  enfin  c'efl  celui  qu'a 
embraflTé  l'hiftorieh  Anglois  du  règne  du  Cbs^rles  •  Quint.       / 

Que  le  trône  ait  é^é  de  même  élediîf  (o\is  les  Rois,  de  la 
féconde  race,  ç'eft  ce  dont  une  Ibule  d'exemples  ne  permet 
pas  dé  douter  { &  même  le  plus  grand  nombre  des  hiftoriens 
françois  ont  porté  cette  opinion  jufqu'à  croire  que  l'éleâioa 
étoit  ouverte  à  tout  le  monde.  Le  Père  Daniel  entr'  autres  > 
i^a  fortement  fouteaue.  Mais  l'Abbé  de  Vertot  prouve  aifça; 
évidemment  contre  ce  Père,  &  contre  tous  ceux  qui,avah^ 
]ui>avoient  adopté  cette  idée,  que  la  couronne  fous  cette 
iw^  a  été  éle^va  hérédiuire  de  la  même  j^aniere  qu'ellj 
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mené  fautltos.  Et  ^olkiborta  après  tout ,  de  conndK 
tg9  le  vrai  fondeteur  de  li  MonflfdHe'FraDçaîfe  dans 
les  Gjwles?  ,gjie  ce  foît,  P  haj^^.m^qnd  pu .  Çls>^ 
vis;  cette  monarchie  a  reçu  fa  forme:  &,  ce  qui 
eft  mcbniSeffab|èi  ç'eftque  fa  valeur,  ta  bravom:ç,r 
b  fidélité  envers,  leui:^  c^fs ,  qimi  tmJQPj^  dîftiogïié 
les  Francs;  caraSlere  antique  &:précic«2^,  ^  foUi» 
fte  encore. aujourd'hui, .perfeAiorinépaB  le  fentiment^ 
^((iaiié  derhonpeÀir,  &çpniiçqfçquei,.iç$^ forças  ^ 
ienbléetdfib rEusop0  fe Ant bi^i^taot ^  fois^ 

Ceft  et  caraâ^te  national?,  garant  dç  là  dorëé. 
#,\m.vaile  empire  s  ^u'on  a  vàplu  peir^dre .  dsMita  cq. 
drjDXMB*  Cta  a:  choifi  Tépoque  iu  règne  «de  Chil- 
pêric  I.  IleA  carieia:  8^  intéreflhnt  de  voir  les 
François,,çn;]iportés  par  leur  vf^açité  naturedè,  pt|^ 
oir  d'^botid  CHI.LOERSC,  .^  bieQtjàt,.  ièûfîhles  i. 
foD  ii^rtune  &  fidèles  àVhùnfitut,  te  rappeller  tout 
aofli  préclt^lumment.  Cela  prouve  quils  eurent  tou*. 
jours  en  Jipriceur  le  joug  de  l'éuf  oger ,  &  ^qu'ils  oim 
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ravoir  4^  (bus  h  première;  &  il  s^appute  cteplufieursexenf- 
ple.s  aflez  conduans:  de  forte  qii'aii  Jfeu  que  ^fuivanc  la  plu- 
part des  hiftoriens,  il  fembleroit' Jque  les  principes  fur  lu 
fucceifion  à  ta  '  couronne ,  incertains,  Çc  chancelans  fous  les 
Rois  des  première  îc  féconde  race,n*ont  été  invariablement 
fixés  que  fous  la  ttoifiéme  ;  ^  fuivànt  l*abbé  de  Vertot,  il  pa- 
iott  aflëz  chirement  que  la  couronne  a  été  éleé^ive  liéréd^ 
taire  fous  l^qne  $  Tautre  des  deux  premières  rlices  ;  que  le 
droit  de  la  nation  d^éliie  dans  là  famille  do  premier  Roi 
çboîQ,  celui  qu'elle  jugeoit  le  plus  dignç  du  trène,  a  été  re- 
gardée comme  une  règle  confiante,  invariablement  obfervée 
pendant  un  efpàce  de  pluà  de  <Joo  ans,  &  qui  pour  s'être 
pefdue  &  avoir  été  mife  en  oubli  fous  les  Rois  de  la  troifie- 
me  race  ,  n*en  doit  jpas  être  moins  conQdérée  CQnme  ^uae 
Hi  fondamentale  de  r£œpîre  François*    . 
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bMtnt  les.  toi^ts  paflàgers  da  Monarque,  pour  n^ 
voir  en  loi  que  le  grand  hoiâme.  Cetter  coQdiii<» 
onterte^  finnche,  nobld  &  guerrière  fait  ainieir  ki 
peuple  <|ui  s'eft  mi99itré  fans  .haine  &  fans  Vengean* 
tê^SL  cédant»  malgré  fes  juôes  fujets  de  pUdnce,  è 
l'afcendant  qu'imprime  le  courage* 

Mais  te  qu'OBf  raconte  de  CHitoxRie»  dam 
ion  exil,  eft-il  véritable?  Coitiment  ofer  l'affiruet 
ici?  S'eft-il  réfogié  chez  Bafin^  Roi  de  Tbarif«e1i 
La  Reine  priteUe  de  Tamôur  peur  un  héros  errante 
que  les  hîftoriens  ont  repréfenté  bien  fait  de  fa  per^ 
iiemne  &  accoutumé  i  infplrer  dé  la  tendidfe  à  tob- 
lea  les  fetnoies  qu'iT  voyoit  ?  Les  principauz  de  M 
nation  furent -ils  animés  par  œe  vengeance  jtioufe^ 
loffqiiïs  fîirent  defoendre  do  ti?âne  un  rival  tEO|^ 
dimgeteax?  Oo  furet««ib  oondm'ts  par  le  defir  à$ 
ttcoixner  leiirs  libeftés^qo'âbcroyoieât  léfëe»?  V^iÉ 
de.qufoQ  ne  peut  écfadtdr  au  ndUeu  des  ombre»  don! 
les  détails  particuliers  font  couverts*  QudqMas-wai 
iFentjufigu'à  révogoer  eo  doute  TexiflieaGe  du  Roi 
Bajin  &  de  fon  royaume  en  Allemagne.  * 

I^liiftâîre  ou  ta  fibie  (lout  comme  on  Vôodea) 
tût  muaioa  que  la  fanme  de  Roi  Btjm  devint 
«moosevfedu  Pfince  eiiié,  ft  qu'elle  quitta  ùm  vm- 
rt,poorfuiviela  fortune  de  fon  amam.  Voîtt  de. 
ces  ehote  qoÊ  la  Poetiqpie  à*Jtrifi^  n^a  pointfoogé 
àooidamner^.&que/mBlgté  ce  détet  de  préfoy* 
ance,  on  a'a  point  bakàcé  i  profcrire.  Os  a  fin 
décemment  de  la  Reine  Èa/im  une  aânaUb  Prmcca». 
fa,,  tmebéreibe,  fitte  A  not^^Anne  du  Roi  Bifiu 
Blli:y.gagNe  néœffiûrànent  quelques  années  ft  ^' 
Vite  Un  |d*îÉSéi«faMiB  i  iSBrit  il  ^  to^fttm 
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tageidt  de  cohfulter  les  bonnes  mœurs»  mênit  avant 
les  hillorîens  les  plus  refpeâables.  / 

On  a  fixé  le  lieu  de  la  fcèhe  à  Tournai  y  parce 
qu'en  Tan  1653;  on  y  a  découvert  le  tombeau  de 
CHtLDBRic.  Vdili  un  fait  [iofitif ;  &  cela  fait  plài- 
Ûi  i  trouver. 

Le  Comte  Gilles  ^  élevé  ftir  le  trÂne  ,  à  la  place 
du  Roi  légitime ,  on  l'a  nommé  Egidiùs,  parce  qu'£- 
gidiw  eft  un  nom  plus  convenable  â  un  Roniain  i 
Gouverneur  des  Gaules»  &  Général  des  années  de  | 

l'Empilro.  ,.  | 

On  a  nommé  Càrlàman  le  politique  FJornadè^,  tou*  | 

jburs  fidèle  i  CHiLQEtticCeft  le  même  qui  rom«: 
pît  une  pièce  d'or  en  deux;  doiit  ils  gardèrent  cha- 
cun une  moitié  9  comme  le  fignal  tonvenu  du  mo- 
ment favorable  où  le  Prince  pourroit  reparc^tre  &  fe 
montter  à  Tes  fujetsir  On  ss'eil  plu  i  développer  le. 
touchant  &  rare  caraftere  de  l'ami  d'un  jeune  Roi  »qufc  ^ 
chérît  conftamment  la  gloire  de  fon  maitre  ^  &  quT 
le  guide  prudemment  à  travers  les  écueils  gui  envî^;'^ 
ronnent  le  trône. 

On  laHTe  aux  critiques  à  décida  fi  Childe&xc  . 
a  régné  en  de  çà  du  Rhin, ou  s'il  n'a  fait  que  des  d^'  \ 

çurfions  rapides  &  viâorieufes.  On  n'examinenr 
pas  davantage  s'il  a  repalTé  le  Rhin  avec  le  Saxoa: 
Odoacre^  &  s'ils  firent  ligue  enfemble  pour  aHer  bac 
tre  lès  Allemands  pafTés  en  Italie.  Quiconque  vou- 
dra débrouiller  ce  cahos»  ira  confulcer /fînonor  & 
entres  doéles  chroniqueurs. 

Le  but  de  cet  ouvrage  (on  lé  répète)  a  été  da 
peindre  fous  fes  véritables  traits  ime  nationr  briHan- 
te,  guerrière,  généreufe»  bprve»  Sdele  jifesReiSf 


ip    R   È   F   A    C    te.  ftet^ 

tài^nt  le  befoin  de  les  aimer ,  'oabliant  Tadverfité.  ft 
plus  fenfiUe  j{pcj)ienfmte  .qu*i  >  l\i£Ei^(ïv:  '^nation  ai- 
mable &  facile  «  qu'on  calme  d'un  fourîfe,  qu'on  con- 
duit en  jouant  ;  .en  qui ,  les  fisndmçns  d'honneur  ;  dé 
courage  &  de'^  dévouement  héroïque  font  comme  Ai^ 
nés;  &quî,  pour;t6vtâûre\ea;jim.motriàiériterii 
tendreflb  de  fes  maîtres  &  le.  bpnbeur.  VojOâ  tes 
qualités-^U'on  à  célébrées  à  jùffe  titre;  'parce  qu'el- 
les OQt  anj^^  -çlfips.  ms  1^  tem#v.  J^<^  -  gé&éietnc  uj^ 
cétres.  AuŒ  tous  les  bons  citoyens  4®  nos  jours 
dercendènt-lis  à  ciofttp  &û[  &  ëtf  droite  ligne  deé 
Rancs  ,  vmnqueurç  d^  Oa^l^  ,  Qn*  Ut;  que  .ce 
mot  y  en  langue  Tudefque ,  f!gni6e  Libre.  Telle  a 
été  &  fera  la  marque  diftînâive  ^e  leur  éternelamour 
(QUI  k  francise  ;  thbnneur  te  là  liberté. 


'A>;»     ,  C'  Cl  wl    i    j,'      ,.  . 
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gairde  trançcifi  '^ÉgÙiùt. 
CJLOTÀIRfi/ 
ÈRENNUSi      >    Chè/s  ie  êonjùraiim 

ARONë,         J       -       > 

TULLUfl,  itomofe,  ciçf  &  là  garde  Âomdihi 

d'EgiditU. 

tLÔtlLDE^  confiditiiè  de  Èafiné. 

GARDES»  kmêins  &  trançeU 

FEUPLESi  Fron^i  Gmkùff  QeiàkinL 

JU  Écen»  ifi  h  fmmi,  dans  là  paUis  dés  Réis. 
£a  468. 


CHÎLDERÏC 

P  R  E  M  lE  Rj 

ROI  DÉ  FRANCE. 
i>R^MÊ  HEROÏQUE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
^A&LOMAN>   MARCO  M  IR* 

S 

6  Ak  LO  11  A  m 

\^*xiT  aflèz  f éprouver,  Marcomir.  Je  vois 
^u'on  peut  confier  à  ta  prudence  les  plus  împpî-cans 
'lbà«b ,  dèsïecrcts  émanés  du  trôi»,  &  ^uî  renfer* 
'Mnt  les  deflinéeà  dé  trois  nation^.  Né  parmi  celle 
^  la  bravdiire  anlriie  &  diftîngue,  je  te  vois  jeune 
•ncorëy  digne  dé  iharcbet  fiir  les  |ias  de  hos  h^- 
tos.  Tu  poflTedes  leurs  Vetiué  ffandhes  &  libres;  A 
Je  Us  avec  joie  dinâ  éé  ëcêiti:  fiddé  &  généreux.. .; 
Ainfi  pour  Obilderic  ai  tb  fehs  uli  i^hil  zèle; 

M  A  k  b  b  M  I  k. 
ïPttl  doutez  point,   fige  &  vérîdîqtié  Carldriîarj. 
ce  ccÈwr  &  ce  bras  appartiennent  toujours  à  ce  Uà- 
•arqte  valIUnt  &  infortuné.    Ccft  au  pétil  de  me»^ 
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jours  que  je  défendrai  Ci  caufe.  Lorfqu'9  tomt^a  du 
trône/  &  qbe  fa  Autd  0àt  étôûné  fBm^  &  l'u- 
nivers, je  commandols  pouif^  lui  dan$  les  teurs  dt 
Mayence. 

Tu  Vsa  vu  de^près,- co^  héros, . •  .•  -^     -    ,- 

MABCOlifflR* 

-}9"^!^  ^|i  ^^ J^  cooihatB,  niattre  d&Jni  çcjgi^e 
de  ia  viétoire.  Tr. . .  En  le  refpeiftant,  j*appris  Trài- 
tner.^ . ,    ~    ■  r        •.  '  «  .       .♦     ^     •  '^    > 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Embraffe-mbî,'  lalffs  an  libre  cours  aû^Iaîlir  que 
}ç  fens.  C*eft  dans  ce  moment  que  mon  cœur  jouit 
des^folns  que  J'ai-pits  clé  toii"^  én^èif .  '•  •''>•  'Sab  le 
foutien  de  ton  Roi,  Pappui  d'un  peuple  qui  cède  aq 
joug  (ans  rappexœvoir»  :quî  Rendort  fous  la  main  qui 
ropprime...,  r  \ 

;  M  A'Rc'oMfR.  ^     -   '*  -• 

J'aécourois  les  ^ièrv^  tous  deux* .  .Le§  Rosuint 
plus  nowbrexm  trahirent  ma.  :valçur:  jCyfys  Yalncu.; 
&,,  pour  la  première  foisv^.n3es  mains  portei^nt  des 
chatnes^  Ânécé.  trop/;loa0»ms.  cbe:^ .  ce^  fiers  ca- 
jietms«<  j*a^irqls ^moip/aat  d'é^ç  lil^,.*  ;•  »  Je  le 
fuis  enfin,  gnM^es  à  vous.;  &  je  yieaS'.{HPiur  périr  ou 
Venger  Childcçiç  iSpJa  F^çe,        -  r;')  -^  ^  -  .-^  ^ 

C  AK  L  0  M  AN. 

..Xe  deffeîû  en  efl  grand  7  pÇUJt-.és^  #x«Mif^  J 
îmak  il  eft  ^digqe  de.  toj.  • . .  Va ,  ces  brji^  iVM.  ^^^ 
vés.  qûlls  font  par  j'âgç,  vont  tç  feçQi)dtrM>  '  JBuûi» 


ta.h*66  i^as  1&  feal  ici  q^i  fisupire  apîès  le  ri^uf  dd 
toi^  Roii 

Ma  kt  oiàiR. 

Vmivéis  fiappé  d'iin  tel  événement,   â  paru  ba- 
lancer fur  ce  qu*a  devoit  croire :  Vous,  té- 

èâoîrt  de  cette  étonnante  révolution;  vous,  qui  en 
ave2  fniVi  là  caufe  profonde  &  cachée,  toujours  in- 
'corinpe  au  vulgair.e,  fîncére  Carloman,  parlez;  c*eft 
à  vous  de  ûxet  fut  ce  grand  objet  nos  penfées  incei:- 
laines^ 

CARtokAN* 

CotiiiOîs  k  Vérité;  car  je  puis  m'îminoier  toufén^ 
tier  pour  oâ  grand  homme ,  maU  non  lâ  trahit  en  ît 
faveur.  .CbildBric  hii-mèmerepoulTerc^it  ce  menfon^  - 
gft  a4iyateuiL  Elevé  fous  nos  drapeaux  i  fob  ;attda« 
ce  régala  dès  Tenfance  à  fes  valeureux  ancêtres  ^â  cd 
FfcaisniQnd  porté  fur  le  pa«o[s  &  cdoronné  des  mains 
delà  htavouie.  Le  fier  Atdia  fut  forcé  de-céHer  à 
l'impétuûnté  dft  fôn^coucage^  &  oeiAe  yiétoire  fllufli^ 
tt»  fiit  que  r^i  de  fcm  bias^  Appni  dil  ti^ue  dil 
fQ|.peiCi  il  vainquis  ces.  RoHiaiiMi  Infolen»  ^' fran<* 
Aiceat  IM  Alpes^y  il  fubjugua  les  Gaules  ;  ft^  courut 
^orieUs  des  rives  du  Rhin  à  laf  rive  Armorique;  9 
.eoQbaîna  ]e>  Belge  ;  &  le  meilletir  des  Rois ,  lilérduéé 
escptranti  ne  craignit  plus  de  defcendre  au  tombeairv 
eû!  idilBmt  un  fucéefleur  (i  gtand  ^  &  n  digne  db  luk 
Mus  qu'un  courage  fans  frein  eà  un  écueil  terril^lef 
Quel  inalheur.de  s'imaginer  pouvoir  tout!  Et  qu*^« 
teihire  d'un  Monarque  enorgijeilK  de  fon  rarg  &  de 
.fiaafucoès,  d'un  Prince  impétueux  à  qui  l'esipériencé 
&  nnferouie  a'onc  rien  appris  eac0re«    D'utile j  '^'- 
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vêts  û'avoîenc  pas  ployé  cette  ame  fuperbe.  Un  can){> 
fut  Ton  école  ;  il  eut  pour  maître  un  conquérant;  il 
né  fut  jamais  fe  connoitre;  &  comme  il  régnoit  dans 
un  âge  ardent»  il  retint  da]>8  fon  gefte  &  dans  fon 
langage  ce  ton  d'autorité  guerrière  dont  il  com- 
mandoit  à  Tes  (bidats:  enivré  par  la  viâiolre,  & 
^leîh  de  Cette  âerté  beltiqueufç  qu'elle  infpire»  il 
dédaigna  cette  autre'  étude  des  Rois  non  moins 
iîbportante»  cet  art  d'augmenter  le  poids  &  la  di« 
^nité  du  fceptre,en  le  fùboïdonnant  aux  loix  de; 
la  jdHce;  cet  art  de  régler  les  mœurs ,  pour  té* 
gir  le  fort  &  le  contenir  par  l'exemple.  N'ayant 
phis  d'ennemis  â  vaincre  >  fon  génie  indoiApté 
tourna  contre  les  fiens  cette  fierté  déformais  trop 
altieref.  he  conquérant  enfin  né  fut  point  être 
Hoi;  ^  fon  orgueil  alluma  ToDgueil  de  nos  guer* 
rlers. 

Tu  ftis  de  nos  dlmats  quelle  eft  la  loi  antiquo 
(c  fiicrée:  quand  les  travaux  de  la  guerre  font  ces- 
sés»'le  Roi»  pour  alimenter  les  flammes  deThon- 
jieur,  au  mOieu  des  guerriers  ailèmblés  au  Champ 
de  Mars»  donne  publiquement  fe  prix  du'  cou]:age« 
Tous  en  ^toient  dignes  »  fans  doute  ;  Cbiiderit 
voulut  honorer  mon  grand  âge  de  ce  laurier  que 
je  n'ambiàonnois  pas»  ou  plutôt  l'amitié  (  vertu 
quelquefois  dangeretife  dans  un  Souverain)  eveu- 
gla  fa  juftice.  Un  jeune  homme  s'en  plaignit.  C'é* 
toit  Sunnon:  ardent»  jaloux»  impétueux»  il  éclate 
en  reproches»  &  bientôt  s'(%arant  dans  fa  fureur ^ 
11  ne  refpeéle  plus  fon  Roi.  Childeric  »  loin  de 
oir  dans  cet  emportement  les  bouillons  d'une  amg 
rpp  idolâtre  de.  la  gloire»  loin  de  ie  calmer  d'ua^ 
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iburire  ou  d*un  mot,  parle  en  Prince  abb\n,  &  pvh 
Qît  en  Defpote.  C'eft  ainfi  qu'il  donne  un  chef  te- 
lieux  i  des  peuples  qui  déjà  murmurolent  Tous  ie& 
l^uerriers  révoltés  de  ce  traitement,  épouCerent  bien* 
lot  rinjure  fiite  à  Tun  d'entr'eu?.  Ils  préférèrent  lo 
joug  des  Romains  i  ce  joug  trop  orçaeilleux.  On 
confpire^.  Ciotaîret  Arons,  Brennus,  font  les  pre* 
'  miers  qut  appellent  au  combat  un  peuple  Irrité.  Egi« 
dhis  aceourt  plein  d'e^ir,  accompagné  de  Ces  troi|« 
pQs.  Le  nom  Romain  en  impofe;  on  lui  ouvré  Tes  ^ 
port^.  Les  foldats  inondent  le&^murs  &  bientôt  lo 
palais.  Childeric  b  voitfeul,  &  de  fa  garde  aban« 
doniié;  il  k  rappelle  en  vaioi.  tout  lui  manque  à  k 
Ibis.  Son  couiag&hU  lefte.  Il  attendait  la  Jnort> 
▼oyant  tomber  (a  couronne  ^  mais  on  ne  vouloit  que 
lui  ôter  le  iceptre  dont  11  avoît  abufé  •  &  non  tran* 
çhet.  des.  jours  cov^yetts  de  gloire.  J'arrive  dans  ces  • 
moment  eitrémes.  Je  }e  vois  cdme  &  grande  loo- 
jours  Roi,  toujours  Mattre.  J'^rache  mon  anneau. 
Je  le  partage  en  deux.  Cette  moitié,  lui  dis -je, ^  n^'or- 
dmnera  dans  tous  les  tems  de  vivref  ff'  de  mourir  pmr 
vous.  Cejilejîgnedenetremien,  ff  sHlfalleit  dés 
cet  injhta  vous  défenchte  (f  périr. . . .  (Mae^tei,  (me 
dit  -  i|  en  m'emb^adànt)  (ffing^  à  prolonger  des  Jours 
nUeJfnret  à  ton  Rd. . . .  Oh\  fi  jefwois  cru,..  C^ 
on  defcendata  les  marches  du  trâne^  que  ta  vérité  wo^ 
frappe.  Vis  ,  d  vieillard  fidelol  vis  pour  me  rendra 
tm  }our  ma  gloire  (f  mes  états.  ^  ^aj*  befoin'  aujôur* 
ihm  dt  tes  conjfils^  (f  non  do  ton  épée.  U  dit,  & 
trompant  les  regards  du  peuple  &  la  rage  des  mu^s,. 
4)  franchit  les  remparts;  fl  s'ouvrit  un  paflTage  ,  éi 
O  3 


^U       CHILDBRICr  PaEUlER. 

.ceurtic  chercher  un  afilç  diez  letf  valeurcNix  \tkf- 

Marcômir, 

,  Je 'm'unis  à  vos  fermengt , .,.  Majs  Dieux!  Pour 
lw\  tranfpprt  i)cu  réfléchi,  perdre  un.  tr^e  que  fon 
génie  rçndoic  fi  célèbre.  Peuple,  ayeugle!  tu  deman*; 
*de«  des  héros ,  &  tu  ne  fais  leur  rien  pardonner» 
.  ^^ritès-tu  4*en  polTéder?,,,,  £(  €|ud)ç  proyinçj^ 

C  A  BXO  UMtL 

Depaî»  cinq  ans- entiers  errant  chez  divers  ïrte-î 
loes,  Inconnu V  poùrfiuvi;  dans  la  Thuringe  enfirr, 
ii^on  Roi  8*eft  iîluftré.  l\i  t'étonnes. . .  Le  bruit  de 
ft$-  exploits  a  >frappé  'ton  ^réxAe.  Tù  Fas*  admiré  fans 
le  conno^tre.  La  renommée  t'a  porté  le  nom  de  Cç 
Chef  Intrépide  qui  femblè  encli^îner  {a  viftoirê,  & 
'  -^ont  M  teîivpàre  a  fiuvé.-.  ^  ;  ~ 

M  A  «î  Ç  0  i<E  i>„ 
Qi;i^  Brîwneir? 

C  A  K  OM  Airw 

*  Cett  Chflderic  W-méine! 

Mabcomiiu 
'   Ce  vainqueur  des  Saxons.... 

C  A  R  I.  0  M  AH. 

IK  ton  frîncc, 

M  A  E  ç  p  a«  I  », 

•  ()  Pieu»! 


Ç  A|UL,aH  A  V. 

Ceftf là,. cher  J\Iaïcomîr ,..,qu!U.Vex«ce  à  coîk 
fuérlr  un   txàna ,   u&.  peuple  .&.  des.jCœms;  ce^ 
i|obIes  projets.  rempiiÇënt  fon  orne,..  réchanffeQt.& 
V^qvent  ail  Heu^de  V'accabler. .   Cefl.-là  qa*il  fait 
^pprentsii&ge  des  veHus-Zj^ui  âécfaiOeQCJes  efpfii^^ 
&  ne  ks.  i^vokeot  pas.     Ce^-Iâ   qu'il  fe  form^ 
i^Vm  de  régner, qui  ç^*eftjipe^t-4^e,qqe  fe^fo^ 
^D(lf  .d^   ^fpeâer-  les   droits  :(^  rii^>°>°^«.:  .¥ 
youlol^,  foutenu^d  fa  feqle^YaiUanc^  >  accourir  .pour 
çhafler  rufurgateur ,  &  re&igjç  4f»  fçvpcie  échappa  de 
fes  mains  ;  mais  j^ai  fu  de  cette .  ame  bouillante^è- 
ter  lès  ttanfports.    Il  eft.un  point  de  maturité  pour 
tous    les  grands  projets.      Ma   prudence   &    mes 
foùw  bWr  fu' lui*  gagtter    dîms   Tourhai  des' Smis 
éiirôlïYés*&' -fflisles,  i  ^1  fâ^gtânde  ame  eft  côtt* 
nue.    j'ai  goûté  le  plaîfir  d*e6  infetulrot  mon  RoL 
Egidius  Ta  mfeux  fervî  ^qa'tf  ^lé^penfOé     Las  de  fe 
contraîadr^,^  riiiq;irudflnc-  Qbaque  -jour  a§grandit  fon 
pçoivoiTy  4^plaGe  fourdement'l^Sifag^  limita  910 
la  notion^fUe-m^e  a  po^sji:  il  fçi   iJatte  <}e^  |si 
&ouipcc{  tms  elle  veille  enr  filenc^,.  elle  attçnd  le 
moment  de  la  v^geançe^    jH.^latera  bientôt*. >• 
^Fatsàe  &  tsop  beureufe  iMafiÀiià  qui  fait  ainfi  çou^. 
m  tant  d;uiÀirpaceurf   a  une  chui»  prpcham^,  éi 
paraiflÀDl  tel  4(onduire  au  f^  ^  k  (ui00nç«l 

M  A  ne-G  MI  R# 
Éb  bien  !  mort  Roi  tardera  - 1-  3  «icore  h  psràU. 
tre?  Lèi  tems  fout -ils  arrivés?  Impatient  d'armer 
mofi'  bras.»«« 
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C  À  R  L  O  M  A  ir. 

'  Les  tem^  approchent»  te  dis -je..  •  Un  ji]ftee&. 
poîr  doit  l'emporter  èînfîn  for  la' crainte. «/Oiildet 
rie  à  dû  receToîr  le  iignai.  &  fon  arrivée  en  cet 
lieàx  fera  Temblable  i  celle  de  la  foudre.  Les 
Etats  font  convo(]ué$  poor  l'éle^on  d'un  Roi;c*eft 
«u  milieu  de  cette  afièmhlée  que  Childeric  rédir 
tnera  fes  droits.  H  eft  a  craindre  qu'Egidius  oo 
fe  porte  aux  attentats  de  la  violence.  On  ignora 
jufqU*où  peut  monter  le  nombre  de  fes  pardfims; 
inais  alors  '  nous  finiirons  oppofcr  h  force  i  k 
force. 

M  A  R  c  0  M  I  R.^ 

Veillez  fur  lui/  auguiles  proceteurS;  dece^  empix' 
je  1 .  ^ .  Pans  mon  ame  i  \Wo\iï  in  npim  Françpis  dç 
9'ételi^a  <J^'^yçc  la  vie. 

C^I^LOICAV. 

Ce  héros  ayant  conmi  Padverfité,  fera  phs  jufte 
fc  phis  fenfible.  11  chérira  fon  peuple;  il  refpeétera 
fes  droits.  Sa  fierté  déviendra  grandeur;  fon  cou- 
rage, magnanimité;  fes  qualités  héroîc^ues  prendront 
ce  mélange  de  tendreflë»  qui  les  rend  plus  auguftes& 
plus  touchantes.  Eo'iégnant  fur  fon  propre  tœur, 
i  faura  régner  for  CwiLj  des  François  ;  eh  !  quelle 
nation  eft  plus  difpofiie  i  leconnoitre  les  bien&itsf 
Souple,  docile,  généreuiè,  le  fentîment  la  conduit 
^us  loin  que  ne  feroît  la  crainte.  Childeric  a  fu  fe 
dompter.  On  peut  tout  attendra  d'une  aufO  glorieiv 
fe  viâohre.  Regarde,  ami,  regarde  cet  é^itqf}'a||, 
^old^  ea  feciet  a  fu  me  ireme^c. 


■     ;    ■  .     ■ 

^  AJLCPKXV  . 

Je  recoimds  fa  main...  O  1110&  Priooei  (pêifan»^  : 
t  écrit  j)  tout  mon  fang,  s'il  le  faut,  coulera  {UHV 
ton  fervîce.  •  •  |{e|$:>m\e  n'attend  pour  fervir  les 
RolSy  rînftant  oiik  ils  font  Qialheureu:;c  ;  mon  choix 
cil  fait.  (^IlUt.)  „  J'ai fu  foire  ufage  du  malheur^ 
^^  jf  m  flatte  titre  infhryi^.  j* aurai  donc  four 
^  moitm  zèle  ff  ton  ceurage^  ainfl  je  n'héjîteraf 
^,  point  à  porter  mes  pas  dans^les  murs  de  Tuumai. 
^  (^f^  cher  Çarlmani  je  pourrai  te/errer  fur  fnow 
,y  fein;  là,  tu  verras  finir  ma  honte  y  qu  mes  J0ur>.«.^' 
O  Roi»  digne  en  effet  de  pofTéder  un  trâne/  Ttt 
j|{Ç  peux  t*^  fKflTeoir  ^ue  |>our  la  gloire  &  le  bonheur 
du  nom  François.  '  -- 

C  4  R  L  o  n^  A  ]f.  ; 
Tu  vois  combien  les  momens  font  précieux;  c'eft 
i  la  pruçlpnc&â  diriger  notre  bras. .  Un  courage  pré* 
cipitéfenuit  fouventi  foi -même:  que  notre  zelo 
foit  couvert  des  ombles  du  myilere.  Déjà  plufieurs 
guerriers  cachés  dans  mon  palais  ont  devancé  .C^ 
jpaa.  Spu(îens  de  fa  oiufe^  ces  intrépjdes  Germains! 
s^élanoeront  (ous.â  la  fois  pour  étxe  (es  foldats  & 
fiss  vengeurs.  Tu  feras  â  leur  t£te ,,  Marcomir,  â: 
aucun  d'eux  n*o&ra  te  difputer  cet  honneur ... .  à 
chaque  inftant  leur  foule  augmente;  &  cette  troupe 
•généreuib  rend  Iç  calme  à  mou  ame  agitée. 

Marcoicix. 

La  viiftoire  eft  â  nous  •   •  •  •  fen  jure  par  cette 

épée.  . . .  Allons  trouver  ces  François  qui  appellent 

Içur  imattre,  qui  détellent  le  joug  de  réttanger^com* 

|ie  plui  aviliiSuit  encore ,  que  dangtt^ux.    L'hoa* 

O  j 
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ficur,  ame  étsmeM  éo  cet  -^Éipvie'j  fource  de  tou-^ 
te»  les  fflémorahtei  .iâio«s, .  .y^  fp^vei:  .toi^  ces; 
giaades  ânes.   ,  i.  1  •.   :; 

Sers -toi  dé  leurk  vertus  pé\xï  fôè'  mteot  enchaî- 
ner; voilà  Te  feol  Ifen  dîgne  de  ces-  héros,*  il  eff  la 
plus  fur  &  le  plus  puiflaût."^  ne  iefur  promets  que  1» 
gloire ,  elle  leur  fuflft . . .  je  te  ïejoibdrai  bfcntôt  :  u» 
ordre  d'Egidiiis  me  fait  attendre  ici  le  dangereux  Con- 
tran. Je  dôj^  I^fctmiîder  ;  '  je  Papperçois. .  y .  'fois,; 
yole,  ft  reviens;  '^/ '  '  '  '"'  ''*  '' •     • 


se  EN  E    IL 

CARLIOMÀN,   GONTRAN,    ' 

E  Rcftnaîh  de  qui  l'henfeux  courage  affranchit 
vos  états  de  l'oppreflcfnr  altrer  ;  celui'  ique  voua  ave» 
a^ipelé  au-'deâus  dé  vous,  &  qui  nia  pria  le  nom  d« 
diefqqe  pour  Ife  taoîitrér  le* premier  à  fa  tôte  àê 
vos  années,  Egidîàs(fl  le  déclare  frms  détour)  crok 
avoir  affer mérité  des  François  pour  alj>îrer  à  un  ti- 
tre, qui,  en  augmentant  te  fardbdu  de  fes  devoirs , 
n*eft  point.  &it  pour  Tépouvanter.  •  S'il  ambitionne  le 
4:ep|tre  d^  Rois^  ce  Q'efl  que  pour  redoubler  de 
vi^l^ce  &  pour  étendre  au  loin  le  vol  de  la  vi^oi- 
xe.,,.  £Qt«Qda-moi«  Carloiuan:  £gidîu5>  plein  de 


cette  noble  affuranctf  q&Mîecl  aux  héros,  ne  craint 
|KMbt  àrfer^  à  toi, /&  neimogira*  ^int'do  te'  de- 
von:  io  tr6or  t.lbîs  ifiecjdé  i'iiaoi]eor':4e  Tokaoaaet 
«D^oi  pniffipit  pateatt^géiteA  isdébtepv  .feicoik 
t)iié()es«  :  Ttt'te  vernu  adqptisr  tesunobtel  pro^ ,  :& 
lîihnrnt  tesigénéveùTespeiifées  j  !j}  oiettM  ièroUie 
àin  gmoààatàe  ,aac  eflSpÎTe«:  ' AIori4dri^»içobl, 
objets  de  ton  amour,  Tierront  tdOer^f^onietir-frôBit 
les  rayons  d*(wç  g^k^jxW(^^  rpliis  folide  &  plus 
jdiitahlç.    . . , ..    ,  _   „... .  .  ^. ,..  ...^  .  ^.  j,j^...;. 

Quand  £g}#2^.  i^érît^  .rhmoenr'ido/fi^anwQder  â 
nos  guerriers,  ilç'ép  deyint.gijç  le  chef,  &  jamais 
la  France  au  igéprîs  deî  fes  privilège^, .  b^.. prétendit 
"élever  un  étranger, fur  le  trône  aeTes.Kd|s^'  .i)*q(i 
"vient  donc  qù'aupurJhui  vehanHpfiJiItei:''jJmés  che- 
veux blancs,.  &  à  une  yîe;irréprb<çl)ât^e'',/tu^ 
iropofer  cette  ..indigné,  bafîcfle.  .  Me  çonnpjs?\a? 
%fperes-tu  de  Cariôman  qui!  brompra  cette jègatité 
primitive,  qu'il  a  délRsnduecpnll^amientfËtTur  quoi 
pourrois-tu  t*en  llàtterif  Ai-'je  paru  quelquefois  fen« 
^bié aùjç'dohi  fédùfteujrà  des  eours? 'Aï- je  jabais 
âviff  cette  francblft  arSlerè  qui  a  A*rîéé  îcffaftibns 
d'une  vîç  ^cpuliée  toute  entière  fans  tache  â:'fânsft)î- 
•felcffe?.  •.   Ce  fe^o^tà'to^d■ejdligïr/*fl  toutefois 
l^îavte.  coritaoffôît  la  honcel  /.  T*ri  'tromper Egidîus.. 
Qu'ofe  - 1  -  il  entreprendre  ?  Tant  que  Chîhierîc  cft  aS- 
\   fent  du  trône,   nous  fommestoqs  égaux  ;  mais  quoi- 
qu'ofe  lui  promettre  un  miniftre  adulateur  &  perfide, 
les  mains  qui  Font  éleyé  abaifferont  le  téméraire  qui 
pfera  méconnoltxe  ie$  bo^es  du  pouvoir  qui  lui  fuc 
?ffisn4. 


«W       CHILPE«IC  PIEIBICIEIU 

Je  Pavois  Wen  prévu  ,  viefflard  trop  înflcxiWc^ 
r«ppit  des  grandeurs  né  peut  rien  fur  ton  ame  froî- 
:de  &  glacée.*  concentré  touceitier  dans  ces  antiques 
hab&udes»  tu  ne  «oanois  plus  les  nobles  tranfpottB 
de  ramfaâtion;  tu  jugfss  toujours  ravenlr  fur  le  paŒ& 
.fiampe  dans. tes  vils  préjugés;  va,  nous  (aurons  ans 
toi  coaibtnmcr  notée  ouvrage. 

Avant  ce  tems  tu  connoltras  ce  peuple  ;  côinme  A 
s^enflammed^ûfufpoi^fesRoIs:  &  qu'elle  force  i| 
ptét&aUKfa^'fondiuiientales  de  Tétat.. 

O  Oîï  T  R  Al^y 

X)es  loi^!  Qup  dis  tu?  Vain  mot, %uis'éyan6u|t 
devant  le  bruit  dès  armes.  Nous  rafièr virons  ce  peu- 
ple inquiet  &.  changeant»  em[)orté  par  Famour  de|s 
nouveautés  »  &  nous  n^  d^dai^erons  pas  de  le  com- 
battre; car  il  eft  encore  çtus  £içpe  à  f^uire  qi]^ 
'vaincre?.        '   ■    "\ 

Carlo  m  an, 

Laiflê-mpil.  ;  les  dlfcours  d*un  vil  efclave  Meffent 
roireille  d'u]>  vi^i  citpyen.  Je  brave  tes  injures  au- 
^t  que  tes  menaces»  nous  verrons  qui  foutiendi;^! 
inieux  le  parti  leplua  juite,  &  celui  que  les  Dîeufc 
&  la  viâQii;ci  çpurpnneront  de  leiys  mains.  équitabiçAi^^ 
tdie^.    ,     ' 


b    JL    A    M    fc  *H 


Ct  0  sr  T  R  A  N>  féui. 

l3oN  fuffrage  feroîc  pulf&nt;  il  a  dans  Cous  leà 
tems  plaidé  la  caufé  du  peuple.  Il  en  eft  chéri ,  mais 
du  moin^  Ëgîdius  a  pour  lui  les  grands  qu*il  a  &• 
d&its;  &  les  repréfentaos  de  la  nation  i>ar6iijrent  tottt 
aifporés  en  (a  fiiveur.  • .  Ma  miffion  èft  remplie/. •• 
Thnringel  O  mon  Pays/  tu  ne  craindras  plus  ce^ 
invalions  foudaines  qui  ébranloient  tes  frontières* 
Quand  le  bandeau  des  Rois  ceindra,  le  front  du  valeu* 
teuz  chef  des  Romains,  cette  Princeife  étrangère, 
jaloufe  de  ce  pouvoir  dont  onpulfe  tbujours  Pamoiâr 
avec  le  fang,  ne  i-e^era  point  la  mâin  ornée  d*uii 
Ibeptre.  • .  Mais  quel  événement  imprévu  &  que  je 
ne  conçois  pas  ?  Quoi  !  fans  que  j'en  fois  informé  » 
làns  avis  9  iàns  indices  »  elle  arrive  «  elle  fe  montre  > 
eOe  Mlle  au  milieu  de  cette  cour  ,  &  toutefois  ac- 
compagnée du  plus  brillant  appareil»  fon  front  ad* 
gtifte  eft  chargé  de  nuages.. •  D*ûù  iilâît  le  troubla 
é\x  die  eft  plongée  P  Qui  agite  cette  ame  ^ue  j*ai  tou^. 
jours  vue  calme  &  tranquiUe? . .  •  Elle  eft  encore  à 
m'uverdr  des  dernières  volontés  du  Roi  que  je  feti 
en  fecret;  A:  fes  deffeins,  loin  de  m*être  dévoilés» 
font  converti  d'âne  noit  impénétrable. 


i9^       CHIU)EItlC  P)|£AfI£fti 


BASINE^.OONT.RAN^  ÇLOTILDB, 

Sàitâ  de  BASiixZé  r  \ 

B  AS  ï  w.  I*  -,        ,    • 

Je  vou$.chetciio!sj(  Contre;  ceSkz  à^ètxe  éiôîïf 
né. .  •  vous  apprendrez  Montôt  ce  que  je  veus  tairç 
encore  ;c'eft  dans  Tournai  que  je  fixe  aies  pas,  long* 
teins  irrëf^l^s...  Après  avoir  parcouru  pjjafiew;$  coa» 
^ées,  (e  40ç>lr .m^que  en  ces  lieuf  mi^craice^l]^ 
père  juÇ^u'à  cp  iQOjnenc  ie  repjofe  fur  mi  feule  ék 
fes,  vrajsjntéréts.;  fans  foup^onner  votre,  fidélité  ^^ 
Contran  ^Jl  çxoit  qulls  font  trop,  ch^ts  à  xopq^ 
cœur,  pj^ur. .qu'un  autre  s]en  acquitte  mieux;  j'a» 
voulu  oe  nie  fier  (^'à  mon  œil.pouç  voir,àmoDu 
oreille  po\ir  entendre:  j'ai  vu;  j'ai,  er^tonda-^ie  (i:i»i 
(atlsfaite:  yous^faurez  tout  au  V(i(m^  que  JÇ:4(fs 
ciderai..r  je  (ais  qu'une  Princeflfe  à  fa  gloire  «fiSta-. 
Tie,  doit  cQOçpté  de, tous  fe^.pasâ  la  renomi^^e. 
Elle  pçut\,avpir  tous  fcs  legdzds  qu»ei;t3  fur  moi;  ji^ 
les. appelle  avec  confiance,  &  ijûsiief Wc^utepasuA^ 
bonheur  dç  Tét^t  j'immolerai  ma  vie^..  t  *^^»i  vers  Tau- 
ra  quel  motif  m'a  conduite  &  n^  l'^ppt'  9^  çe$  lieux*. 
Voici  rôrdrê  d'uQ^pejw;  ilpgQfte  5^p^WU»  fuivie»' 
en  tout  mes  volontés. 

G  o  H  T  R  A  w. 
Madame,  ma  feule  gloire  efl  d'obéir^  vous  le 
fiivez...  mais  quel  tems  plus  fiivorable  pour  que 


4»  paWs  toU5  ou^rxé!fes  port<?s  ;  îe  Roi  votre  pete 
doit  partager.rai^i^e  uwverfdile.;  c'eft  î|ujourd> 
'  bvfi  le  Jour  Iô,ptes  fplàiûel  >  &;  te  plus  qber  à  uoe 
oiation  dont  vous  éws  adorée.  Elle  vous  voit  avec 
plus  de  tranfports^  elle  vous  <oniempled*un  œil  d'à- 
mour  &  de  joie  e^  ce  mQment  C|ù  la  couronne  pas* 
fe  fur  le  front  d'Egîdius»  ....  , 

.  Sur  fon  flroDtl 

Go  H  T  R  AN» 

^  |À  ravc^gggyigMmiie;  }t:lïûs  fiittâis  de  vom 
étonnement.  Ignorez  -  vous  que  tels  font  les  vœux 
d'un  père;  ils»  $*uni8fent  aux  Vœux  de  la  nation  as- 
femblée;  aux  vœux  des  guerriers  qui  fervent  fous 
l^idius.  Tel  eft.cîifîn  le  prix  de  fes .e:q)Ioits.  Il 
l'ofFre  à  la  bcautïé.  Jaloux  dé  votre  élévation ,  vo- 
tre père.  Madame,  vouloit  hâter  une  aUiance  utito 
àfesétats,  à.fô  po&tigue,  à  âpuiffance.  Ce  fut 
par  fes  ordres  fecrets  que  Je  parus  en  ce  féjour  ,^  fi: 
de  toutes  les  fonflions  augufles  &  délicates  dont  J  k 
daigné  me  charger-,  celle  dont  je  me  fentois  le  plus 
enoi;guéillî,  étpit  l'heureux  pouvoir  de  ménager  cet 
hymen  glorieux  ^préfage  du  bonheur  d'uu  peuple 
dont  vous  êtes  déjà  iMolé.  .       .  • . 

'•  :  B  Jl  SI-N.JB. 

tjontran,  c'eftaffèzi.A  qucisquefoîent les  dcj« 
feîhs*  d'un  père,  le  tems  peut  feuJ  lés' révéler';  tt 
c'elt  ce  teins  qu'il  feiît  attendre,  &  fans  ofer  le 'pré- 
voira Sa  elle  fait  ce  qù'dte  fc  doit  i  elle  n'ignoré 
pas  Qu'entre  tùus  ici  mortels  les  feulsenfaâs  desRo& 
doivent  immoiei:  Ituf ''pen(^9iti  &  ne  peuvent  ft 


/ 
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donner  qu'au  gré  de^  intérêts  de  PéÛt  Je  lés  cou? 
nois,  je  ne  les  trahirai  point;  l'amour  d'un  père  a 
fyr  moi  trop  d'empiré;  rien  ne  m'eft  plîis  cher  que 
fk  gloire;  au  niiiiéu  des  troubles  (fxi  fe  font  ëevés, 
je  ne  verrai ,  je  ne  confuitérai  qu*eHe. 

Ah  !  pardonnez  >  fi  j'ofe  pénétrer ...  un  héros  éè 
cent  Vertus  orné,  &  de  lauriers  tout  couvert,  n*efts 
pas  encore  digne  de  vous,  s'il  n'eft  pot&t  couronné. 


SCENE    V. 

â 

fiASINE,  CLdTILliE. 
B  ASIN  £,  à  part. 


s 


•il  nyA  ^oînt  cdurorifa^. . . .  Il  relt ,  à  lé  dii' 
dême  n*a  point  ceiïé  d'orner  fon  front.  ...  II  eff 
£Loi  en  tous  lieux,;  l'eiil,  l'infortune  ,  la  rebeilioii 
de  tes  fujets  »  rien  n'a  pu  efiacer  ce  facté  caractère... 
J'aurai  bientôt  le  triomphe  &  la  joie  dé  le  Voir  ré* 
monter  fur  le  trône.-.  •  J'aurai  peut-être  la  gloiro 
de  le  fervlr  en  ce  grand  jour^  .  •  U  eft  né  pour 
commander  aux  humains,  comme  i  mcm  cœur.  »  • 
{à  CMUe.)  Que  la  fortune  eft  injufte»  chère  Ûo- 
tilde  1  Qu'elle  difpenfe  aveuglément  fes  plus  dignes 
faveurs  l  Tandis  qu'Egidius  s'apprête  Infolemment  à 
«furper  la  couronne»  qu*il  va  fe  mettre  au  rang 

de 
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àc  cçs  fougueux  defpotes  qui  tyrannîTent  Rome  & 
Tunivers, qu*il  a  pour  lui  ces  ïimes  viles  qui  trafiquent 
de  la  boute  &  vendent.  la  patrie  pour  un  intérêt  mo«. 
dique  &  paffiiger  ;  qu'il  médite  tous  les  attentats 
^u'eo&nte  le  pouvoir  abfolu  ^  Briomér  j  ce  vaiti- 
quftur ,  ce  héros»  n'ayant  que  fa  vertu  ,  fon  cou- 
rage »  &  mes  vœux  pour  sçpui,  errant  dans  les  dé-^ 
iferts  du  Nord  i  luttant  &ul  contre  l'infortune  ,  va 
fuccomber  peut -être  fous  le  fer  d'un  lâche  aOàflin.*^ 
llnfâoie  ti^i^ifon  pourfuit  fes  jours.  •  .  ah  Dieux  ^ .» 
jeté  vois  dans  les  dangers;  je  le  fuis  dans  fes^ tra- 
vaux; mais  hélas!  je  les  partage >  fan^  en  diminuer 
le  poids  ni  l'horreur. 

Clotilde*  .     - 

Efpérez  mieux.  Madame;  rappelez ^ votre cona«. 
tenee.  •  • • • 

..Ëasxnx, 

Quel  què.foît  le  courgge,  Qoéiè  ,  3  oft  dcr 
coups  qui  l'ébranlent.  Plus  l'ame  eft  forte,  plas  les 
revers  s'y  gravent/  &  s'y  approfondifleni* 

C  L  o  T  I  L  D  E. 

^.Croyez  que  l'cdl  de  votre  père,  veillera  conftam^, 
ment  fur  fes  jours;  attentif  à  fe  conferver  uç.tel  ap<; 
pui..*«  il  en  connolt  tout  le  prix»  vous  le  (avez;  il 
fisdt  ^lus»  il  l'aime. 

i  A  s  1  iï  E. 

H  l'aime»  hélas/  Et  comment  Briomer   peut >it 
avoir  un  feul  ennemi  dans  l'univers  ?  11  eu  eli 
donc  mal  connu!. Le  penchant  qui  m'entraîne veta 
Tme  Ih  P 
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lui ,  n'eft  point  lé  feniîment  de  nia  projpre  foiMcs- 
fe.  .  .  Je  lui  dois  tout,  &  'fi  me  plais  à  m*en  en*- 
tretenir.  .  .  Tu  fais  qu'à  nion  père  II  a  fauve  la 
vie.  •  .  .  dans  un  combat  fanglant  les  Saxons^  en 
furie  parmi  leurs  bataillons  déj\^  Pavoient  etivîron^ 
né;  il  fe  trouvoit  feul  &  noyé  dans  fon  ùsig; 
combattant  d'un  bras  afFoibli,  il  n'attendbît  plus^qu'à 
vendre  cher  fon  trépas  ;  quand  tout  -  à  -  coup  îâ^avan** 
ee  un  héros,  un  Dîeïi  pfotefteur . . . .  c'étoît  Brio-, 
mer:  fon  bras- porte  le  carnage  &  répouvànte.  Il 
ouvre  le  bataillon;  il  fe  fait  jour,  il  couvre  dtf  fta 
épée,  il  protège  j  U  délivre  moiipere! 

Clotilde» 

Un  fervice  auffi  grand  a  fans  doute  des  droits  bien 
litdjians  fitt  un  ccBur  généreux.     > 
B  A  s  I  N  £• 

A  ma  tendrelTe»  aotiIde>-  il. ne  put  rien  ajouter^ 
jQge  de  re&lpire  qu'il  avdit  fur  mon  ame. 

C  L  O  T  I  L  D  E. 

Mais  ce  Briomer  dont  Je  vois  votre  ame  fi  char- 
mée, tout  grand,  tout  généreux  qu'il  eft,   Toferaî- 
.  je  dire ,  Madame  ,  &  frapper  votre  oreille  de  ce 
nom  ? ...  Il  n*eft  qu'un  fokbt. ] 

B  A  s  I  N  E. 

Mon  père  dédaignerolt  à  Julie  titre  un  foldat 
qui  n'auroit  que  fa  valeur  ;  la  fierté  des  rois  n'ad* 
met  à  leur  rang  que  leurs  égaux.  Mais  ce  fol- 
dat, Clotîlde,  cft  fon  libérateur;  il  s'eft  montré 
Tappuî,  le  vengeur,  le  foutîen  de  fon  état.  L'as- 


ta  bien  î^a?  Pas -tu  bîeû  obferyé?  Sous  un  cafquo 
înodefte^  as -tu  pris  garde  à  Ces  trjai^?  Croîs-  tugue 
ce  fgit-Ià  ua  mortel  ordin^Jre?  Si  tu  l'as  bien  vu  , 
jamais  le  ciel  Gir  le  fropt  des  humains  nlmprimà  plus 
de  grandçur  .&  de  majefté;  &  ce  foldat,.  Clotilde  , 
ce  foldat^  puirqu'âîafi  tu  }e  nouimea,  iàîs-tu  tout  ce 
iju^ilea?'^  ,   .  '..    ...  ^ 

Cl  p  TI  L  DE, 

lé  cfet  en  lui  accordant  tout^- graoe,  ûeïté., 
hobleflèr  n*a  femblé  lui  refufer  qu*une  haute  nais" 
fance. 

^  B  A  s  1  N  s.      \ 

•Va,  moi  feulé  aï  retardé  le  cours  glorîeitt  de  fes 
devins  inconnus  à  tout  autre  qu'à  moi;  moi  feule  ai 
retenu  fes  pas  i  la  cour  de  mon  père  ;  moi  feule  Taî 
fixé  loin  de  la  carrière  brillante  où  il  bruloit  de  s'é- 
lancer. ...   tu  fais  qu*il  ofà  m'aimer.* .  * 

CirO  T  t  L  D  E* 

n  afpiroît  à  Vous  plaire;  mais  cet  excès  d'hon- 
neur, vainement  brigué  par  des  Rois,  lui  Ê;roIt«il 
iréfervé? 

È  A  s  I  NEj  à  part. 

Cri  du  c&ut ,  voix  puiflante  du  fentiment,  tenttz 
&  cache  -toi  dans  le  fond  de  mcm  ame! 

CLOTltDE. 

Pour  la  première  fois ,  vous  me  taifez  vos  fth 
crets..». 


Tâi«       CHILÔERÎC  premier; 
B  À  s  I N  z; 

Qu'Us  s'écoulent  lentement  câ  jours  oh  U  jofllcé 
des  ^Dieux  doit  triompher!  Ce  jour  où  la  patrie  en- 
tière fe  joindra  à  leur  puiflànce  pour  défendre  fa^ 
taufe  à*un  héros. .  .  fans  doute  il  entend  ma  voix 
elle  répond  à  la  fienne...  attends,  chère  Clotîlde 
attends  le  jour  d'une  édaunte  viâoire;  &  tu  appel 
leras  d'un  nom  digne  de  lui  le  mond  que  je  n'ai  jt> 
m^s  it^ugi  d'aimer. 


tin  du  premier  JBe^ 
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AC    T    E     IL 

SCENE    PREMIERE. 
E.GlDmS^OOJ<rTaA.N,  TULLUS, 

Egidius*. 

JLé*a  fortune  eff  pour  moi,  cher  (jontran;tu  m'ajr 
préparé  Tes  plus  illufbres  ftveurs  ;  elles  retomberont 
bientôt  fur  toi.  Les  troupes  que  m'envoie  le  peré 
de  cette  Princefle,  &  qui  ont  fuivi  fes  pas,  mè  font 
un  <}oubIe  garant  de  la  viéloire.  Elles  appuyeront 
les  fufFrages  quf.me  font  promis,  &  contiendront 
ceux  dont  la  bouche  ne  feroit  pas  flncere.  Ton 
adrefTe  cnfuite  a  ixé  les  efprîts  de^  ce  peuple  in^ 
confiant.  On  le  conduit  par  des  promeffes ,  &  fei* 
pérance  a  fur  lui  {{tus  d'empire  que  des  biçnfàits  réels» 
Employons  toujours  ce  puîlTant  relfort,*  il  eft  fur  ,' 
y  ne  trompe  jamais,  €'cf]r  de  la  hauteur  où  je  fuis 
que  Ton  voit  combien  il  eft  ficile  de  gouverner  çq 
peuple;  habile  à  me  parer  de  dehors  ouverts  »  j*a! 
feint  de  n'agir  que  pour  lui.  Ce  peuple  avide  de  fe 
nourrir  d'illufions,  vous  fait  gré  des  moindres  ca- 
relFes;  &  mille  acclamations ,  qui  fe  multiplient  fans 
caufe,  payent  un  ftérile  coup  d'œlL  Je  ùiis  com-^ 
me  il  le  faut  tromper...  Childeric,  dès  longtems 
oublié,  dort  dans 'la  tombe,  bu  languit  malheu- 
leux  dans  un  coin  d<i  h  terre.    Le  farouche  Caii 
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toB>aa  m'ofynC'  ea  vaia  ce&  fantAmes  d&  loix,  bai.« 
rieres  impuiflantes  que  rcnvçrfe  le  fer  des  foldats, 
Malgré  lui,  je  trioinphÇy  je  mon^  &  m'afl^e^s  au 
yang  des  Rois. 

T  u  L  L  u  s. 
Mais  daignerez -vôiis  vous  rappeler^  Seigneur ^^ 
qu'autrefois  la  fierté  Romaine  eût  rougi  d'ambition- 
ner un  trône;  &  que  ce  rang,  que  vous  briguez  , 
fut  dédaigné  par  ces  républicains  qui  traîtolent  les 
Monarques  en  filets,..  &  non  pas  en  égaux? 

E  G  X  m  q  s.  ■ 

r  Cette  liberté  mâle  qui  excîtoit  les  coura§es  à  foa- 
1er  aux  pieds  les  fceptres  de  Funivers  ,•  n'exifte  plus-, 
Tullus;  &  pulfqu'elle  nous  a  été  ravie,,  il  (isroit  in- 
fenfé  d'adopter  ces  vertus  andques  qui  ne  font  plus, 
pour  nous  que  de  vains  exeri^tplçjip  ou  .d Inutiles  noms- 
Os  vertus  convenaient,  fans. doute,'  à  I^  Grèce. ûo- 
xiiïante ,  à  Rome  dans  fe%  b^aiix  jours ,  dans  ces. 
tems-  fortunés  ^  où  cbaqi^e  citoyen  ^  libres  par  la  ioi« 
ça  répandant  fon.fang. pour  l'état,,  .s'immoîolt.pour 
fa  propre  famille;  mais  ce.  vafte  édifice,  ,que  la  va- 
leur la  plus  extraordinaire  n'avoit  élevé  <jii'avec  le  (è- 
cours  des  fîecles,  la  fuperbe  Rojm  ayant  ployé  fous 
des  maîtres ,  elle  abpi^çionnat  fes  n^çeurs  héroïques ., 
remparts  de  fa  libertés  Un  indigne  efdavage  cau9^ 
ba  tout  à  la  fois  les  efprks  &  les  cara£l;ere&  L.'heu? 
reufe  politique  de  nos  Çéfars  fu|  forger  lei  chaînes 
^  d'un  fourd  defpotifme,  pjus  dangereux,  làns  doute, 
que  les  fureurs  ouvertes  de  la  tyrannie.  Ce  ne  font 
plus  ces  invincibles  légions  qu*animoient  la  gloire  & 
U  liberté  ji  ce  fpat  des  efcl^ves  qui  fervent  foUem^M 
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ttne  âotorîeé  çfiahcelànte,   &  non  moins  terrible  qut 
.▼a  lesécrafer  le  lendemaiiu    Ehl  que  font  aujourd'- 
hui nos  Empereurs? des  hommes  plongés  au  feîn  des. 
voluptés  molles,   dominés  pat  des  femmes  ou  par 
.des  minillres  plus  vils  encore?  Ils  ignorent  la  guer- 
re ;  ils  fuient  les  travaux  ;   ils  ne  favent  que  difter 
ces  ordres  videns  &  fanguinaires  qui  caraétérifent  la 
crainte  &.Ia  flupidité..     Chacun  ne  fertplus  que  Tî- 
dole  de  Tes  paûîons.     Tel  effc  l'homme ,  en  ces  tems 
corrompus.    Le  connokre  eil  Tétude  des  Rois.  C*eA 
à  cette  fcience  que  je  devrai  bientôt  le  fceptre  qu& 
j'attends.    L'imprudent  Childeric ,,  û   favant   dans 
l'art  des  combats,,  ignoroit  le  grand  art  de  régir  les 
humains.  Il  brifoît  leur  orgueil,    au  lieu,  de  le  ploy* 
er  ^en  filence;  &  l'orgueil  révolté  eft  un  reflbrtquî 
revient  avec  plus  de  violence  déchirer  la  main  qui 
le  tenoit  comprimé..    Je  remarquai  Cqs  fautes  ,•  &,  flat- 
tant les  murmures  des  méeontens,  je  fus  pas  degrés, 
aigitr  i  çriflamhîer  tes  efprîts.    Bientôt  on  tourna  les. 
yeux  fur  moi-,  on  m'apj^a  comme  un  libérateur  ;& 
je  fus  regagner  par;  la  feulé  prudéftcfr,    ce  qui  avoît 
coûté  à  Mérouée  de  fi  longs  efforts,  &  tant  de  flots 
'de  Cang  Inutilement  prodigué  dans  les  combats.    Je 
tiens  les  rênes  de  rét3t  chez  un  peuple  ennemi;  je 
*û*ai  point  d6  rivau3t,     La-  voix  des  fuffrages  m'envi- 
ronne, &  m'annonce  le  pouvoir  fuprême;   mais  je. 
croirai  n'avoir  riep  fart,  tant  que  le  diadème,   fi- 
gue heureux  de  I»  royaaté ,  ne  ceindra  point  moa 
iront»  Le  confed  qpî  s'afemhle^  m'eft  vendu,  tant: 
par  1^  haine- qu'on  porte  à  Childeric ,  que  giar  l'or 
,Quc  ÏP  :fu   réppndre.  J'y  braverai-  Cprloman.  Pour 
échauffer  les  caêqr^^  il  n'a  qœ  le  fimulacre  de  ces. 
P  4 
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)pîx  antiques  qu'il  réclame;  moi ^f ai  les  paffions;  & 
de  ces  deux  moyens  tu  coonoltras  toi-méfue,  ami^^ 
quelle  eft  rextréme  différence  2 

T  U  L  L  U  s. 

'  Maïs  fouvent  fous  le  trône  un  ab!me  eft^ihcé: 
)1  s'ouvre  à  Tinflant  même  où  la  fécurîté'  nous  trom- 
pe; on  s*étonne  de  fa  chute,  mais  elle  6(1  prompte j^ 
^  toujours  à  craindre  ,  furtout  quand  le  trône 
ufurpé  n'a  pas  ces  foutiens  inébranlables  qui  dépen- 
dent plus  de  l'opinion ,  que  de  la  force  des  armes. 
Comment  graver  dans  les  efprits  le  fceau  de  votre 
iiouvellepuilTance?  Aujourd'hui  cimentée»  elle  peut 
s'écrouler  demain*  Je  m'enfonce' dans  l'avenir, qui 
doit  toujours  être  vivant  devant  l'œil  du  politique  ; 
&  iî  Childeric  reparoiffoit;  fi,  fortant  du  tombeau, 
il  venoit  tout- à -coup  à  réclamer  la  couronne? 
JÇ  G  I  p  ;  u  5,  ^  ,       " 

IL  feroît  bientôt  enveloppé  de  gens  qu|  mefoot 
vendus,  il  ne  m'éçhapperoit  pas,  .J'ai  faîcfemer  Ip 
bnûtflue  Childeric  eft   mort;  j'ai  pçéfçnté^des  ^- 
.*inoins  impoUeurs  toujouiiç  pré(s.  à  affirmer;  Vuxjl 
d'eux  même  a  juré  en  face  des  autels  &  des  tribu- 
opaux  que  dans  la  Germanie  le  fer  ayoit  tranché  le  f|l 
.de  fes  jours.    Quoique  de  tels  rapports  foient  vul- 
gaires &  grofOers,   il  n'en  faut  pas  davantage  poup 
çn  impofer  à  im  peuple  né  crédule.  • .  • 
T  u  H.US. 

Mais  les  grands ,  qu'édaîrent  de  près  de  fi  vik 
intérêts,  &qui,  peuple  dans  toute  autre  ôccafîon  , 
ne  peuvent  tomber  ici  dans  ces  pièges  coinmui»  ,^ 
^ont  ils.  ont  vu  ta&t  û'txfimjfks. . . 
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:» 

I 
BOXDIUS. 

Je  leur  propofe  une  égalité  qui  tes  fëduft,  inaîs 
fue  je  détruirai  bientôt  Je  Cais  que  te  inôt  de  Lh 
imé  fait  tDUJours  prendre  Tômbre  poùrTob^èt  réèK 
'J'ufe  de  ce  mot  puilTant;  ainfi  1*oq  donne  facilement 
le  change  aux  efprits  tes  plus  fttperbes.  Une  fbî$ 
monté  fur  te  trône,  foffiré  ma-maîn  à  cette  Prin- 
çidfTe  aldere,  qui  depuis  quelque  fems  embellit  cette 
cour;  &  versqui  toute  la  nation  ëitfve  fes'  regards  , 
comme  la  jugeant  feute  digne  de  partager  une 
couronne.  Peu  ibumife  à  Tanibur  ,  fon  ame  eft 
;rop  ati  «(defllis  des  humains  pour  n'être  pas  ambi- 
tieufe^;  Le  trône  de  lii  France  doit  plaire  à  TorgueU 
|]er£es  appas;  &  fur  quel  auçre  trône  pourrott-eUç 
s'afTeoîr  avec  pHjis  de  gloire  &  de  miajeilé?  Tu  fais 
que  Tambition  fut  toujours  nvi  (eute  $  unique  pasi* 
lion;  tu  ùls  qu'elle  Tçmpqrte  fur  ce;  fentioien^'  ef- 
féminé fait  pour  tes  âmes  vulgaires»  &  dont  j'ai 
toujours  bravé  la  puiflaoce*  Je  m'unis  â  fon  per 
^e  d'un  nœud  politique»  il  eil  plus  fort  que  toi^t 
autre  y' ;9!  protégera  le  trône  de  fon  gendj^e  con- 
tre les  oraiSis  qui  pourroient  te  menacer;  il  le 
protégera  lui-même;  mais  malgré  ces  avantages» 
ç'eft  te  diadème  au  front  que  je  veux  lui  envoya 
çr  l'hommage  d'un  Souverain»  bien  fur  alors  de 
:pe  point  eOTuyer  des  refu^ 

T  u  1. 1;  0  s. 

Je  vois  avaiiçer  les  flQts  de  ces  guerriers  dooiK 
Jeç  voix  vous  font  vendues,  &  qui  joignant  l'aui- 
0ace  à  la  baflèfFe»  contiendront  par  leurs  dameura 
ff routées  le  relie  du  confeil,à  q^ui  la  vei^tu,  wA'^ 


pé  ù  perruafion  intin»,  m  donnera  qu'une  vobc 
fi^îbte  Je  timide.  ^.•,  N'êtes -vous  pas  étonné  vous 
Blême  de  l'afeendant  qu&  vous  avez  pm  fiir  les. 
premiers,  &  dii  vil  &Iaice  auquel  Us.  ont-  réduit 
Is^is,  Aiffrages?  .  On  diroit  qu'ik  jTe-  connoijQêQt 
eux-mêmes.  Leurs^cbefs  font  livrés  du  moins  à 
la  haine;  Sunnon^  ^rennus  ,  Ârons  ;^\fulvent  les 
mouvemens  de  leur.  Inimitié  orgueiUeuife.;  mais^eia, 
ils  n'entendent  ipas  ^êm  les  inr^ii^tjpn^  dç  leujs 
talTe  cupidité* 

}e  les  flatta  &  \(k  méprife;  je  briferaf  cies  ips- 
trumens  fervfles>  dès  qu^îls  auront  accompli  mes^ 
defTeins.  Je  penfe  comme  toi  :  je  n'ai  rien  à. 
craindre  de  ces  hommes  dont  la  vertu  impuiflânte- 
fe  perd  dans  une  pompeufe  &  ftérâe  éloquence* 
Trop  fiitîsfkits  de  favojr  ou  de  pouvoir  parler, ils, 
imploreront  enfuîte  ma  clémence^;  moyen  politique 
dont  je  me  réfcriîi  l'avantage  &  la  gtoîre.'  Ami,, 
t»  vas  favoh:  ;  quand,  où  a  fondé'  le  cœur  de$. 
humaiiis,  ce  que  fiir  cui^  on  peut  entreprendriez 
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EGIDIUS,  CARLOMAN,  SUNNON,  BREN- 
NÛS  ,  ARONS,  CONTRAN,  TIÎLLUS  ^ 
Officiers    François  ,    Gardes    François    rt 

ROMAIJSfS, 


I 
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NTREPiDRs  guerriers ,  vous  dont  les  . maîns' 
juftes  &  courageufes  ont  abaittë  Torgueil  d'un  tyran , 
&  qui  par  ce  grand  &  mémorable  exemiple  avez  ap- 
pris à  tous  les  Rois  ce  qu*ils  doivent  aux  nations  ; 
-  vous  favez  que  celui  à  qui  vous  avez  accordé  le  pé^ 
lilleux  honneur  du  gouvernement, a  toujours  refpec- 
té  vos  auguftes  privilèges,  vous  fâvez  avec  quel 
courage  il  les  a  maintenus.  Rendez-moi  cette  jufti-i 
ce,  François,  qui  m'avez  vu  combattre;  &vousr, 
qui  loin  des  batailles  préfîdez  auX  paifîble^  donfciis  où 
ma  voix  fortifioit  celle  de  la  liberté";  élevez  touâ  la 
voix ,  &  dites ,  fî  j'ai  prévarîqué ,  fl  j'ai  fervî  avec 
moîlefle ,"  foit  de  là  parole ,  foît  de  l'épée ,  l'augode 
çaufe  nationale?  Mais  fî  la  patrie,  que  j^i  défendue 
9vec  amour ,  j'ofe  le  dfre ,  mé  doit  quelque  recon- 
noiffancé,  fouffrîréz -vous  que  le  chef  d'un  état  » 
bu  les  devoirs  font  fi  multiplies.,  h%t^  pas  ce  titre 
accrédité  qui  en  impofe  aux  autres,.  '&  à  lui-même. 
II  eft  un  rang  conn.ii  chez  toutes 'les  gâtions  poli- 
cées, que  j'ofe  demander  pour  prix  de  mes  travaux; 
On  vo^  Jfégner  les  Goths  en  Erpagùe  ;  k  pqlffaiït 
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6en(eric  goùterne  Mealie;  rArmorlgne  eft  fçmBidet 
wfcepcre  d'un  Breton;  la  Bretagne  vient  d'adoptée, 
des  Rois  Saxons;  &  aod$  qui  les  furpafTons  en  g$> 
iiérofitéy  comme  en  valeur  9  lailTerons-nous  échap» 
ffix  u^i  aufl^ grand  avantage?  Dépolît^ice  dç  la  forço. 
pi^îiqpe,  un  Roi  la  dirige  avec  plus  d'adtîvité  &  de;' 
▼igueur  contre  rénnemi  de  Tétaf.  *  Ççft  un  bienqu* 
dâTeod;  plus  vigilant  &  plus  terrible  au -dehors,  il  a 
tous  les  iBO^s  de  vaincre  >  &  d'augmenter  la  fbrce 
nationale.  Voyez  ces  fiers  Germains  dont  vou»  étei 
ibrtis.  Us  ont  élevé  des  Rois  au-delTus  d'eux;  & 
4è8  ce  moment  îl$..  ont  compté  leurs  jours  par  de^ 
CQçquêtes.  yn.état  s'agrandit  par  Tarpe  d'un  fçu^ 
^mme;  (k.  pour,  porter  la  France  au  point  de  fplen- 
deur  où  elle  peut;  s'élèyer^ç'eiï  un  Monarque, amis ,^ 
qui  doit  la  régir  d'iinemain  forte  &  libre,  Vous  pré- 
viendrez ainii  cçs  faébions  qui  déchij-ent  le  fein  des 
«utres  royaume^,  qui  ont  déchiré  le.  vôtre  lorfquelç 
Çmg  couloit;  à  la  n^oind^ce  querelle,  &  pour  d'obfcu: 
res  inimitiés,  Ijq,  empire  n'eft  aftif  &  vivant, qu'a^ 
nimé  par  une  volonté  unique  qui  réprime,  qui  étouf- 
fe les  paflîons  partiçulic;res  pour  n'en  former  qu'une 
feule  grande  &genéreufp\  le  patriptifinç  :  pénible^ 
Iç  importantes  fondions  du  diadème  dont  j'ai  tour 
jours  fait  mon  étude,  je  répondrons  de  vous  rem.* 
plir;  niiaîs  je  ne  fuis  pas  le  feul  ici  doué  de  ce  cou- 
rage qui  s'eQflamme  à  la  vuç  du  bien  pul^Iic.  Qu'im- 
porte que  ce  foin  un  ajitrç  ou  ipqi?  11  vous  faut  uq 
Souverain,  François!  Qu'on  le  nomme,  je  mepra^ 
iteme  à  fes  piedi;  je  lui  porte  mon  hommage,  & 
|e  cède  ce  fardeau  honorable  à  celui  qui  en  fera  1q 
{du»  dlçnç  à  vos  yeux*. 
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iPuUque  l'Âge  &  Is  rang  me  ^donnent  le  dxoit 
i^élever  ici  la  voix,  &  qu*un  fileoce  criminel  s'é- 
tend fur  cette  nombreùfe  aflemblée,  contre  un  tdi 
Jittentat  je  ferai  tonner  le  cri  des  Iplx»  Que  ma 
voix  ne  fer t- elle  avec  plus  de  force  ina  profon- 
de indignation!  Mais  dans  ces  aiïemblées  où  la 
loi  eft  vivante,  où  chacun  lui  doit  hommage,  on 
la  reconnottra  fans  doute;  &jnalgré.les  complots 
ténébreux  &  les  complots  ouverts  >  voici  peut-être 
le  jour  de  fon  triomphe...  £gidîu$y.  détourne  cet 
csil  irricéy  Je  brave  ta  vengeance  ;  &  dût-il  m'en 
coûter  Li  vie,  ce  n'eft  pas  la  mort  que  je  redou- 
te; je  crains  plutôt  l'éternel  'd<;shonneur  de  mft 
Mtion;  je  crains  la  ruine  fatale'desloix:^;  le  mé- 
■pris  que  l'on  en  Tait,  inc  confteme  pliis^  que  û 
on  vouloic  les  noyer  dans  le  fang.  Quoi!  même 
ici  la  liberté  publique  trouve  de  lâches  adverfaî- 
tes,  qui  ne  frémiffent  pas  de  livrer  leur  poftérité 
i  Pefclavage!.,.  De  quel  dçoît  prétends -tu  ré- 
gner? Toi,  né  ddns  Rome;  toi»  nourri  dans  tes 
^ntreprifés  dé  fon  génie  defpotiqiiê  à  corrpmpii;toi> 
étranger  ,  èc  ce  nom  feu?  fufet;  pour  te  profcrire. 
Par  quelle  erreur  inconcevable  prétends -tu  renver- 
Ter  la  loi  de  Pharamond,  cette  loi  qui  établit  Tindé* 
j>endance  du  diadème  ,  &  fes  droits  inviolables  ?  Si 
la  nation  a  cru  pouvoir  dépofer  lepurÈingdeîes  maî- 
tres, ce  crime  retombe  aujourd'hui  i!ur  elle;  mais  le 
droit  des  Rois  fabfîfte  à  jamais,  celui  de  Cbllde- 
rîc  n'eil  pas  éteint  II  n'eH  point  dans  la  tom- 
be, comme  l'impofture  le  publie.  Les  Dieux  déf 
fendent  le  front  des  Monarques  con^e  le  fer  de 
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âffaifins;  il  Vit;  il  reviendra  armé  du  tonnerre;  il 
remontera  fur  le  ttône  qui  lui  appartient;  .&  ja* 
maïs  tu /ne  pourras  t'y  aflèoîr'gue  fous  le  tîtye 
.tWfurpateo)-.  bùî,  frémis;  flufieufs  grands  n'igno- 
rent'^as  fôlis  q^et  del  refpire  Chiîderîc. . . .  LesScy^ 
thés  ,"iios  brades  àyéux,  nous  ont  tranfmîs  uiie.  loî 
que .  nôuâ  ChéHrbhs  *conftammeht  ;  éllé  fut  adoptée  p^r 
le  fondateur  de  cet  empire;  de  tout  joug  étranger, 
cette  lot  fious;  délivre/  Telle  eïl  la  bafe  îmniuabl0 
qui  pré{5afe'  W  hpte  fplértdeur  de  ce  royaume.  La  ^ 
liberté  des  fufeages  efl  là  fdte  de  cette  loi  15- 
crée*  Elle  tié'nôus  eft  pas  èiilevéé,  me  diras- 
tu?  Et  que  fait' donc  Cette  gardé  en  ces  liebx  ré-» 
panduefPourcjûî^  ces 'lances  ?  Que  veulent  cé^ 
Romains?  Que  prétendent  ces  foldats  armés  de  fer 
dans  le' paîfible  fanàuaîre  des  loix?  D*un  côté^ 
de  perffdes  (bjets;  de  Tautrô,  de  lâches  citoyens^ 
des  cœurs  vendus'  à  Tor,  bu  glacés  par  la  crainte, 
voilà  donc  ina  patrie!  Le  fîraulacrét  de  la  liberté 
déguife  le  monftre  hideux  de  la  tyrannie!  Ma  voiç 
feule  ôfe  retentir  ft)Us  ces  voûtes,.  Sf  fe  perd  lamett* 
tablement  au  milieu  cf 'un  lugubre  fîlericeî  lîlence  de 
mort  pour  les  vrais  citoyens;  quel  tableau  plus  xe- 
dôutnble!  &  tous  ies  jours ,  les  prifons,  tiexil,  Lea 
fupplices,  n'enlèvent -ils  pas  à  nos  yeux  quelques 
fiddes  citoyens?  François.,  choifîrez  •  vous,  encore 
pour  maître  un  étranger,  que  précèdent  les  fais- 
ceaux &  la  hache  meurtrière?  Voilà  TelTai  de  fss 
fureurs  &  de  fon  audace.  '  "    ,  ' 

E  0  I  p  1  u  ». 

^  Je  ne  tepoufferai  ces  lâchei  împofturçs  ^  tpe  pouip 
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)e\ir  oppofef  on'  fistâ'oii  généreux  iné^ciains  point 
pour  tes  jours  iVIeîIIatd  foible  ti  hftu«i&;tapro« 
dois  ràccetit  âé  k  haôie  ;  je' ihe  feUs: ^dU -deflUis 
d*ellè , •  &  j^'  tôtijburs  méco&M  Ib'A^lUgeâzkre.  La 
nation  ne  ir^erii  poîht  fur  t^  daiHetirs;  lé  falaî- 
te  qu'elle  dèit  ï  ^s  ^xpkHls.  J&  ne'-'l^feoorgueil* 
&  point  de  ce  que  fai  feît  pour  ell6;  -Le  dèl  a 
fécondé  mon  bras,  &  je  luî  i«fids  îgrâces ,  cito- 
yens, de  vous  avoir  ïiméi  du  joug  qitf  vous  me- 
ïiaçoit.  S'if  ^a  ^'daîré  mon  erprîcy  ^^3ammé  moa 
courage;  fi  mes  maînsy  qu'il  guHoit'Ians  doute ^ 
ont  confommé  Tou^nragé  de  votre  gtoîré,  c*eft  que 
ce  Ciel  qui  vous  Voydît  d*uii  œfl  d'amour  ,  vouloît 
que  des  Intérêts  '  aufli -chers  ne  fufifelit  point  tra- 
his. Ils  ne  Pont  pas^  été.  Honoré  d'un  -pouvoft 
étendu ,  mais  nécéfiaire ,  mais  uttlè  à  é6Us,  il  je  l'ai 
tourné  contre  lé  crime"^  &  la  féditionj  Ceft  en  for- 
çant la  clëniéncé  de  ài6ii  cœîir;  c'eft  eii  ônvifageàôt 
que  le  maititién  dë'vb's  lôiiE  m'aVoît  étéreitiïs;  qlie 
la  foibleflè  alors  dôvèâ^oltuii^  attend  eoâti:e  le  repos 
public'  Lé'ré^s  à  irëghé,  vdus  le  ftfvegr ,  &  le 
coupable  fëul  à  pu  âever  des  plaÎDtes»  '  Jlii  frappé 
en  détournant  les  yeux 5  j'ai  vengé' la  patrie,  &  ja» 
mais  nia  pcrfonpe.  Vbus  voyez  ce  qiie  ttfn  ofe  con. 
tre  moi  fans  danger.  '  En  étoit-îl  de  Hiéttié  fous  ce 
Roi  que  Ton  àfFeâ»  ici  de  regretter',  'qUe  V<>n  fait 
fortir  de  la  tombe  qui  l'enferme,  fous  ce  Monarque 
dont  l'orgueil  enflé  fle  quelques  victoires  n'avoit 
plus  de  bornes  ?  Rappeliez -vous  cet  ^tëms ,  bù 
maître  in^érieux  &  fuperbe,  S'^hùmiK&i^  les  fou- 
tiens  de  fa  grandeur;* où  froidéoilèht  cruel, fl  étok  ' 
inacceffible  aux  remontrances  »  aus-  gémiflèmeos  do 
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fes  fujets;  oà  il  <uîvt>lt  les  caprice^  de  (h  volonté  } 
cQtnme  tes  r^tes  immuables  de.  la  ijuftice.^  i/i,çà 
jilaxime»:oat  b  gloire  d'avoir  été  /oppofôes  aux  fico^' 
nes;  je.Q0  y^eux.eenir  le  glaiva,  que  ppm:  maînteuir, 
i'égalîté  de  vos  dcoits,  que  pour  .çAchalner  les  dé^ 
l'ordre»  particuUei^  >  principes  (ecrefjs  4e  la  deftru^*; 
tion  des  états»'  Une  loi  s'oppofei  ce  cpie  ce  pou^ 
voir  heureux  m  foie  coiifirmé  fîir  tes  degrés  du  bô*. 
ne.  Ce-  tràpe  e(l-îl-p)us  augufte  que  eeluîde  l'emn 
pure?  Magœnce  étoic  François,,  il  reçut  le  titrcj 
d*£mpeBeur  ;  &  inol  Romain  ,,:  je  oe.  pcwrrois'  dfyU 
rer  «1  fceptre  de  la  France  ;  n;koi.>  qui  dévoué  k 
tous  vos  intérêts,  &  prodigue  de  mon  ikng,  ai  re»^ 
nonce  à  ma  patrie  pour^adopter  la  vôtre?  Quelle  io( 
que  eelle.quLvpus  enchaîne  .&  qui,  vous  condamnant 
â  l'ingratitude,  vous  ôte  tes  moyens  de  récon^penfe^ 
«eux  qui.vpys  PAtfervi,  ppurvoiiçriùne  flupjde  ûj 
Mité  i  4p$  maitres  qui,  penft^nt  ne  you^  rien  devoir! 
S^ra-ce  a^fi  qv^  you^  aurbz^dis  piii^ans  défenfeurs» 
&.  que.vou^  propagerez  ri|rJi€;.,tjrônç  la  race  àeî^ 
grands  .hopiniesjif  Ne  craignez  .pliis  te^. excès  du  pou* 
voir  arbitraire?.  Çhilderic  eft  mort>  là  nation  eà  ïî* 
bre.,  &  tos  droiits  triomphans.  Près  du.trônç  avec. 
moi,  guerrters^  n^agiftrat ,  ^  citoyeos,  je.  veux 
vous  faire  affepir«  Admis  i  ipesconîisils,  intïerprd- 
tes  du  peuple ,  organes  des,  lioûx  ^  ^ous  ferez  les 
dépolîtairçs  de  la  félicita  puUique» •••  Qu'il  ine;  fera 
doux  de  méditer  avec  vous  fur  ce^  grands  intérêts 
qui  étevQut,  qui  attendriflènt  Taçie,  de- concilier 
d'un  commun  accord  le  bonheur  d'un,  vafte  empire  i 
Mais  il  la  couronne  fur  .mon  front  exdtoit  vos  alar^ 
mesj  fi  ie  nom  de  &oi  paroiffoit  menacet  vos  liberM 
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lès,qu*a  protégeroît  plutAt,  je  renonce  à  ce  tîtrè  j 
j'abjure  mes  demandes;  j'Immole  mes  prétentions^ 
quoique  jugées  légitimes  à  la  facb  des  nations;  il  aie 
fera  du  moins  permis  fous  tout  autre  titre  de  vous 
fervir  &  <!e  mes  confeils  &  de  .mon  épée. 

^  S  u  N  N  o  w. 

Non,  Se/gneut;  iion ,  Cariôrtaji  ne  fera  point 
entendu.  La  foiblefTe  de  Tâge  lui  difte  ces  terreurs  i 
&  nous  les  rejetons.  Des  clameurs  emportées  no  . 
Ctorneront,  ni  notre  juftice ,  ni  notre  vengeance. 
Que  jufqu'au  nom  de  ce  maître  infolent  qui  n\i  point 
fu  ménager  nos  droits  ni  l'honneur  du  peuple  Fran» 
çols,  que  le  nom  de  l'ingrat  Childeric  périlTe  &  meu- 
re dans  l'oubli/  Que  TafFront  qu*îl  a  fait. dans  ma 
perfonhe  à  foute  la  nation ,  vive  pour  émbrafer  tous 
les  cœurs  d'un  jufte  &  durable  courroux.  Nous  at- 
tendons de  vous  9  Seigneur ,  des  loix  généreufes 
qui  nous  faflTetlt  chérir  notre  Souverain. . .  Affez  & 
trop  longtems  nos  coeurs  onc  été  attiédis  par  Je  mé^ 
pris,  fatigués  par  la  haine;  faîtes -no^us  connoître 
Tamour  &  le  refpeél;  &  venez  dès  aujourd'hui  dan^ 
le  temple  recevoir  nos  fermens. 

B  R  E  N  N  u  Sk 

Régnez,  Egidiufi/ 

A  R  o  N  Sk  / 

Oui,  foyez  notre  Roi. 
N  C  i^  o  T  A  I  R  ri* 

Commandez,  &  nous  obéirons. 

Tême  IL  0 


/ 
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CARtOlytABf. 

O  mes  Dieux  ! . . .  Quoi  ChUderic. . .  Quel  outrtt* 
ne  i  ce  grand  homme .' . . .  Egidius  règne  fur  nous^k 
Avons -nous  donc  mérité  de  naître  pour  la  fervitu-^ 
de?  Avons -nous  reculé  devant  les  glaives  ennemis?.* 
Citoyens,  iqui  m*écoutezî  au  nom  de  vos  enfians 
ft  qui  auront  dîroit  un  jour  de  couvrir  de  reproches 
les  tombes  de  leurs  pères,  loin  de  vous  une  paix  qui 
tratne  l'efclavage  après  elle.  ••  La  guerre  l  la  guer- 
re 1  &  qu'elle  vous  maintienne  libres  >  &  fans  honte 
«U3^  yeux  de  la  poftéritéf 

François  et  Romains»   tun  cri 
unanime. 

Qu*Egidius  foit  notre  Roi...  Qu'il  règne!  qu*II 
îegnel 

£  o  I  D  X  u  s. 

Je  nVccepte  le  trône  que  pour  y  paroltre  en  cU 
toyen  plus  jaloux  de  ce  titre,  que  de  ceu^  qu'en&n- 
te  le  fafte  du  pouvoir;  vous  ferez  mes  égaux;  & 
C^eft  ainfî  que  je  veux  confommer  l'important  ouvra- 
ge de  la  félicité  nationale.  Je  vais  le  jurer  au  tem« 
pie,  &  me  condamner  d'avance,  û  jamais  j'enfreins 
ce  que  ma  bouche  va  promettre. 
S  u  N  N  o  N. 

Venez,  Seigneur,  venez;  quelerefie  impuifTant 
d'un  parti  téméraire  foit  confondu  «  &  pâliiTe  de  ra- 
ge &  d'effroi  ! 

Carloman. 

Artécezi  ingrats»  arrêtez... 


Mi 


^  b'  R  AU  fi. 
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C  A  RL  0  k  A  W,/«i/# 

J[  L  S  rie  m'entendent  plus. . .  :  ô  Dieux  !  tecevre^- 
vous  ces  fermens  impies?  &  puniriez -vous  quelques 
momensde  foibIefIè>  comme  d«s  forfaits?  Grands 
Dieux  îrécompenfez  du  moins  tomme  vous  favez  pu- 
nir  ;  fouvenez  -  vous  de  fes  vertus.  .  .  O  patrie  f 
qu'on  vient  de  percer  de  mille  coups,  je  ne  me 
détacherai  de  toi ,  qu'après  f avoir  ctabraffée  mouran- 
te, &  avoir  reçu  ton  dernier  foupir*  .  ;  I*rotefteurs 
des  Rois,  ramene:è  ChilderiCj  ou  je  meurs  de  dou- 
leur &  de  regrets!..;  Mais  que  dis -je  mourir?  ra- 
i3imons  l'appui  qui  lui  refle;  faîfons  fortit  de  t'ombre 
cette  confédération  fecrette  qui  détruira  le  bruit  dé 
fa  mort.  •  •  Il  c'a  pas  encore  tous  les  fuiFra- 
ges.  •  • 


# 


Q« 


/ 
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SCENE    IV.     / 

CAÏ^LOMAN,    BASINE; 

B  A  s  I  N  E.      ' 

V/u'Ai-jE  vul.  .  Un  peuple  enâer  précipitant 
fen>as,  nommant  Ègidîus,  le  proclamant  à  haute 
voix;  &  TuIÀirpâteur  qui  d'un  front  tranquille,  d'u- 
jie  m'arche  affurée  ,  s'avance  au  temple  pour  y  fouil- 
Jer  le  trône  où  fut  affis  Childerîc  votre  maître.  Un 
Homain  vient  des  bords  du  Tibre  gouverner  des  Fran- 
çois >  &  les  toumettro  à  fon Empereur^  avili;  Scvous, 
Carloman,  auftere  défenfeur  de  vos  privilèges,  gé- 
jîéreux  foutien  des  loix,  vous  contenterez- vous d'ar- 
jner  les  traits  de  la  parole  ? . .  /il  eft  de  votre  coura- 
ge, de  foulever  les  vrais  citoyens.  Il' eh  eft  enco- 
re fans  doute;  le  nom  de  Childeric  eft  toujours  ado- 
lé  du  peuple;  c'eft  le  peuple  qui  fait  la  renommé© 
des  Rois. \,  La  force  a  fait  taire  les  loix;  c'eft  au- 
jourd'hui au  fer  à  rétablir  les  droits  du  peuple,  & 
ceux  du  trône? 

Carloman. 

Dans  quelle  furprife ,  Madame  ! . . . 

Basine. 

« 

Ordonne  à  la  Viftoirei.de  rendre  un  Roi  légitime 
'   à  fes  fujets.    Les  dangers  qui  te  menacent  ne  font- 
ils  pas  ceux  que  tu  as  bravés  cent  fois? Et  combien 
plus  grand  en  eft  le  prix! 


DRAME.  24s 

Carlom  a  9. 

Je  tirerai  Pépée,  n'en  doutez  pas;  mafe  tjfxî  fba- 
ttendra  en  ce  jour  la  caufe  d'un  héros  ? 
B  A  s  I  N  B. 

Moû  mon" père,  Contran  ,  tous  les  njîens ,  & 
ce  peuple  qui  n'a  point  oubUé  la  gloire  de  ton  mal- 
p:e^  ,       '  ^ 

Car  t  o  m  a  n; 

Eft-ff  poffiUe! .  .  Madame  ,  permettez  à  mpn 
étonnement  de  fe  manifefter.  ...  La  joie  &  la  re- 
connoiflànce  enchaînent  ma  langue. . .  Il  feroît  vrai... 
Oui. , .  j'irai  affronter  tes  périls  de  la  guerre;  je  me 
précipiterai  â  ^aTers  mille  morts  pour  la  caufe  de 
mon  RoK  Mais  vous  >  qui  dans  la  fleur  de  Tâge  & 
de  la  beauté,  femblez  n'avoir  .conduit  la  pompe  xçf- 
alç  en  ces  lieux,  que  pour  contempler  l'élévation d'E- 
gidius ,  vous  dont  11  ambitionne  la  main  &  qui  avez 
paru-. . ..  Pardonnez. . .  Quel  intérêt  puiiïânt  vous  ani- 
me en  faveur  de  CTiildefic?  Les  Rois  infortunés  onc 
rarement  des  amis  ;  &  leur  fortfurtout  touche  peu 
ceux  qui  régnent  tranquillement  à  l'abri  des  tempêta. 
$  loin  des  orages, 

B  A  S>  I  N  E. 

Brave  Carloman,  tu  n'es  pas  le  feul  qui  doive  être 
étopné;  mais  plus  d'un  grand,  comme  toi,  fertuop 
suis  belle  caufe.  Connois-moi:  s'il  le  faut,  j'irai  te 
fein  découvert  au  devant  de' toutes  les  épées;  ^mi-. 
Keu  du  champ  de  bataille  je  recevrai  tous  les  coups 
de  la  guerre  ;  beureufe,  fi  mon  -ûng  lui  rend  le  trik 
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nel  heureufe,  fi  mon  trépas  fuflEltpour  appaîfer  Ie$ 
PieuX;^  &  lui  rendre  le  cœur  de  Tes  fuje^l 

Carloma^. 

Achevez  ](  Madame. ...  Ce  héros  que  vous  pro- 
tégez. ...  Il  vous  eft  donc  connu  V . .  Ah  /  ce  n'eft  ^ 
point  à  fçs  prolpérités  ^ue  vous  vençz    yous  a$- 
îbcîeç. 

JB  A  $  I  N  Jl. 

Je  le  fais;  c'eft  à  fes  travaux ,  ik  Tes  dangers.  N05 
dcftinées  déformais  feront  invinciblement  liées  Tune 
^  l'autre;  &  je  fens  que  ce  cœur  s'en  agrandit.  Vois 
ce  gage,  ^  reconnois  cet  anneau.... 

/  C  A  B  L  Q  M  A  N, 

O  prodige!  Panneau  de  mon  Roi  quj  vous,  eft 
confié  !  (il  prend  Panneau  ff  le  haife.)  Ah  I  Princes- 
ft,  je  tombe  à  vos  genouç;  que  mes^  larmes  arro,» 
fent  vos  majlns;  aqgufles! 

B  A  s  I  N  1;. 

Digne  mi  dç  mon  héros ,  ta  grande  ame  m'eft 
çonpue,  comme  la  fJenne. ....  X-eve-toi,  &  cours 
déployer  ces  étendards  accoutumés  dés  Jpngtems  à 
ombrager  les  palmes  de  la  viftoire.  Tout  eft  prêt 
de  mon  côtéj  j  aï  conduit  fur  mes  pas  des  légions  fi* 
délies,  &  fous  l'habit  d'un  fol(^t  Çhilderîc  lui-mê- 
me va  bientôt  parottre. 

Carlo MAi^,   avec  I4 plt^  gr,ahd  tranfporL 

Qu'il  parojflç. .  •   II  en  eft  tems  ^  Madame. . .  Qu'H 

marche  à  l'ombre  de  mes  boucliers.. ..  Voici  lejouç 

^e  foa  trlomphç.     J'ai  tout  tenté  pouç  iiairç  mm- 


BRAME;  t^f 

foer  rëteaiond|Egîdius,  mais  wici  le  moment  0% 
BOUS  répondrons  avec  le  fer.i^^..  QvCû  ne  haferdft 
point  des  jP«xs  précieux^ 

Se%  pas  font  mpfurés  ;  la  prndence  regfs  fa  var 
leur.  Il  fe  fouvient  aujourd'hui  de  tes  nobles  le- 
çofta;  tu  fus.  le  guide  de  fa  jeuneffe;  que  ne  t'a-l-ft^ 
toujours  écoutél  Hardi  dans  les  combats ,  plus  grand? 
dans  les  coafeils,  où  tu  produis  l'accent  de  la  véri- 
té, plein  de  franchife ,  de  nbbleffe  &  de  grandeur,. 
Tame  en^er^  de  la  nation  femble  refpîrer  dans  ton 
feîa.  Que  Je  Taime  en  toi ,  cette  nation  généreufcr- 
qui  va  me  devenir  encore  plus  chère! . . .  Elle  va  s^é-» 
veiller  du  fommeil  léthargique  où  elle  reftoit  plon- 
gée ^  &  revoyant  fon  maître  légitime^,  elle  chaflferia; 
le.  chef  tyranmque  qu'eÛe  étoit.prète  à  i33]:,vir. 
Carloman. 

Oùtîft-il,^  mon  Roi?  Quq  je  le  v,oîc,  &  que  jo 
meurel  • . .. 

£  A  s  I  N  s.      ^ 

Ihn*a  poin&d-amis  plus  fidelles  que  toi ,  &  c'effy 
£hr  tes  cheveux  blancs,  c'eft  fur  ce  front  où  fe  pepÊ- 
ton  ame  magnanime,  qu'il  veut  arrétei;  fes  premle^a 
i^egard?* 

C  A  R  L  0  M  A  N. 

Je  ne  veu^  point  d'autre  récompenfe  de  mon  zele^. 
je  fui$  payé  de  mon  aiuour. 

B  A  s  I  K  E^ 

Attends  ici,  &  tu  pouricas  bientôt  embraflcr  fes- 
(enoux....* 

Q  4 
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S  CENE    V. 

Cari^omak»  /eut. 

\  A  fac€  de  la  France   va  donc  enfin  changer, 

La  liberté  de   Tétat   va  renaître O    patrie! 

3^ -ce  toi  qui  feras  la  plus  forte?  Oui,  je  Tefpe-. 
xe,  &  j'en  crois  les  préfages  de  mon  cœur.  .  * 
Dleu^  vengeurs/  Dleus;  terribles.'  laiiFez-vous  dér 
ârn^er  par  nos  larmes;  elles  coulent  depuis  long- 
(ems.  Eveillez •  vous  »  François;  fortcz  de  cette 
znoIleflTe  coi^able.  Soufirîrez-vous  que  cette  Ro-» 
me^,  fi  fiere,vou5  împofe  impunément  des  loix?...; 
Il  eft  impoffible  que  vous  foyez  i  la  fois  héros 
^  efclaves  ;  choifiûTez. . .  Ah  i  reprenez  votre  gloi- 
x^  «KQti^ue»  pp^r  lelâiiir  le  boqheur.  .     . 


D    B.    A    M    R  -  *i^5^ 

S   CENE     y  I. 
CAHI^OMAN,  MARÇQMIR. 

|V1  A  R  C  O  M  I  I^.     . 

i[^  EiqNEui^  9   d'un  jufle  effroi  raon  ame  s'eft 
remplie, 

Çarloma2(- 

Que  crains -tu? 

M  A  R  c  O  M  I  X. 

Je  crains  qu'Egîdius  n'attente  à  vos  jours;  tpus 
vos  amis,'  réfolus  d'ailleurs  de  répandre  tout  leur 
fang,  font  dans  les  alarmes,  paî  furpris  un  foldat 
qui  vous  cherchoît  ;  fon  air  cft  fier,  noble,  împo- 
Cinfî.n^ais  peut-être  fous  des  dehors  heureux  II  ca- 
che un  cœur  perfide.  Incertain  toutefois  fur  ce 
qu*il  peut  annoncer,  je  veillerai  fur  lui,  tandis.  .  . 

Carlomak.         I 

Cours,  cher  Marcomh-, introduis  ce  foldat;  4:'eft., 
Vole.  O  mon  cœur  I  foutîendras-tu  ce  coup  ?. .  ; , 
C'eft  la  plus  grande  félicité. . .  Elle  m'attendoit  aux 
^rnie^s  pas  de  ma  carrière, ...  Je  bénîs  Iç$  Dieix.^ 


<^S 
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se  E  N  E    Vil. 

ÇHILDERIC,   CARLaMAN^ 
MARÇOMIR; 

Carlohan,    allant  à.  Ckilderk. 

V^'BST  lui!..*.  Ceftmon  Prince!...  Ah  jSpîr 
gnear!^***  Queliuftant!  je  fuccombe. 

C  H  I  L  0  E  R  I  Çj^  rembraff(^i$^ 
Q  mon  pcre  ( 

C  A  R  s.  o  M  A  n; 
I  O  inon  Rqî! 

C  H  I  IL  D  E  R  I  C 

El  toi,  cher  Marcomit »  je  te  retrouve  toujours 
^oiffi  tendre  &  fîd^e  !  Les  Rois  malheureux;  ont  donc 
encore  des  aml&* 

Marcomir,  hMfan^  les  tnaius  4e  Childeric.^ 

Ils  en  ont  toujours,  Seigneur,  quand  il^  ont  vo& 
V«tu»p 

)  'C  A  R  L  0  M  A  K. 

I  ,          Prince!  fa¥ez«yous  de  quels  périls  vous  êtes  m^ 

\  Tîronné  ?  Savez  -  vous  qu'un  Romain ,  ce  jour  même , 

1  ufurpe  votre  trône;  qu'il  a  feint  vôtre  mort;  que 

I  vos  fujeta  tremblans  font  prêts  à  confommer  le  plus 

I  Ûche  des  attentats  i  qu'ils  L'acceptent  ipir  maître; 


)  _       D    K    A  -M    E^        ^        %s\ 

que  bientôt  I  dans  le  temple  levant  Pétendard  de  h 
rebellfon ,  les  grands  vont  commander  le  crime  à  çç 
peuple  abattu.  Et  qui  combattra  pour  noij^? 

'  C  H  I  X.  D  £  a  I  c 

J.es  D\eux  &  Tamitié, 

Il  vous  refte  un  parti/  peu  nombreux  â  b  vérifié  « 
maïs  pénétré  d'amour  &  dévoué  â  votre  aiigufteper- 
fbnne...  Voyez  les  noms  de  ceux  qui  veulent  mou- 
rir pour  vous,  (il  lui  donne  un  papier)  riufieur$  d*enK 
tr*eux,  fijeTofe  dire.  Prince, '"auïoient  cependant 
q^uel^ues  reprochés  à  vous  faire.  •  • 

Ç  H  I  iu  D  1^  B  I  c 
Tu  m'attendris. ., .  Ta  noble  franchifc...  Cher 
ami  x)e  mon  père  >  tu  me  revois  ;  mais  que  mon: 
cœur  eft  changé/  Exercé  à  braver  l'infortune,  i 
foutenir  d'un  œii  égal  tous  les  coups  du  deflin,  jo 
crois  aujourd'hui  pouvoir  remplir  dignement  les  de-i 
voirs  qu'impofe  la  royauté.  Que  n*ai-je  retenu  h 
plus  fréquente  de  tes  leçons  !  que  la  modération  eft 
la  première  vertu  des  fouveraias  ;  qu'ils  doivent  fe 
dompter  pour  favpir  commander  aux  autres  !  foj;iné 
par  l'adverfité ,  ce  grand  maître  de  Thomme ,  rien 
ne  peut  m'ébranler»  je  defcendrai,  s'il  le  faut,  au 
tpmbeay  avec  le  même  front  que  je  remonterois  fur 
le  trône  ;  je^e  veux  être  Roi  que  pour  être  jufte  ; 
le  bonheur  de  mes  fujets ,  voilà  mon  ambif  ion.  Ils 
me  connoîtront  enfin  ;c'eft  alors  que  la  nation  dôuéq 
d'une  force  Invincible,  ne  repréfentera  plus  qu'un 
ççrç  m  à  (eç  enfans;  je  m'arr^tç  fur  ce(;te  attendris^ 
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ftnte  image,  &  mon  cœur  s'émeut  délideufementi. 
Un  traître  armé  d'audace  a  pu  gagner  quelque^' 
grands ,  Ûss  complices  ;  mais  j'aurat  pour  moi  lô 
peuple;  ileftjuite  &fenfible;  il  diflingue  le  Roi 
qui  aime  la  patrie,  &  qui  lui  confacre^fes  traraux  » 
de  l'ainhicieux  qui  veut  la  foumettre  par  artifice.  £h  ! 
n'ai -je  point  afTez  payé  quelques  momens  d'erreurs^ 
Tous  les  cœurs  feroient-ils  fermés  ?  Non,  les 
François,  Tachant  que  j'ai  repris  les  fendmens  qui  ca« 
vaélérifent  un  Monarque  »  s'animeront  tous  pour  te 
fkng  de  leurs  Rois. 

C  A  K  L  O  M  A  IVv 

Marcomtr  a  déjà  excité  à  la  vengeance  tout  ce 
peuple  qui  commence  à  ouvrir  les  3reux  fur  le  bord 
des  précipices.  La  veng^nce  aifoupie  eft  plus  ter- 
ïible  à  fon  xévelh  Déjà  votre  nom  les  raffemble;  il 
eft  le  iignal  du  grand  coup  qu'on  va  porter;  vos 
traits  font  trop  chers  pour  être  longtems  méconnus; 
i  votre  afpeél  le  glaive  fortira  du  foureau,  &  fo 
plongera  dans  le  fein  des  complices  de  la  tyrannie.  •  • 
Quel  cœur  ne  ferolt  ému  en  vous  voyant  réclamer  le 
trône  de  vos  pères?  La  foule  des  vrais  dtoyens,ea 
environnante  Roi,  en  le  protégeant  de  leur  corps j, 
lauront  vaincre  ou  mourir. 

ChildÉric» 

J'efpere  en  toi;  tu  donneras  l'exemple  de  la  fîr 
«iélité  &  de  l'héroïlme.  0(i  réfide  la  perfuafion» 
fi  ce  n'eft  fur  les  lèvres  de  la  vertu?  Je  puis 
graver  Tinfolencô  du  crime  ;  l'adroite  calomnie  3 
profité  de  mon  abfence  pour  [tenter  de  fiétrîr  m^ 
vie. ••  Je  la  ferai  pâlir  de  honte;  je  ferai  juftifii 
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aux  yeux  de  l'Univers  :  ines  fujets  reprendront 
rantîque  vertu  de  leurs  ancêtres,   &  le  courage  dî- 

'gne  du  fang  des  vainqueurs  des  Gaulois Le 

ciel  me  laiffera  le  tems  de  récompenfer  ces  gêné- 
Teux  citoyens. .  .  Non,  je  le  jure  à  la  face  des 
Dieux,  Tunîvers  ne  me  verra  point  ingrat.  Dans 
chacun  de  mes  fujets,  je  verrai  mon  appui...*.. 
A  leur  tête,  amis,  marchons  venger  mes  droits  , 
mon  honneur  &  Tamour. ... 

CaRloman,  avec furprife. 

L'amour  ! . . . .    Dans  la  bouche  de  tout  autre  que  , 
TOUS,  Prince,  ce  motm'intîmideroit;   maiâdans  la 
.vôtre,  j'en  conçois  un  flatteur  augure;  il  fera  le  û- 
gnal  d\me  plus  rapide  viâoire. 

C  H  I  L  D  E  R  I  c/ 

Oui ,  qu'Egîdius  tremble. ...  Il  a  ofé ,  dit  •  on. .  ^ 
Âh  1  connois  celle  à  qui  je  dois  mes  vertus,  ce  cou« 
rage  modéré  que  je  ne  éonnoîiTois  pas ,  cette  gran- 
deur afFabie,  fî  néceiïaire  à  mon  rang.  • . .  Non ,  ja< 
mais  tes  confeils ,  la  raifon ,  mon  exil ,  mes  malheurs , 
ne  m'en  ont  tant  appris  qu'un  reg^d  de  Bafîne  ;  re- 
gard éloquent,  qui  porte  &  qui  imprime  la  vertu 
iufqu'au  fond  des  cœurs. ... 

C  A  R  L  G  M  A  I^. 

O  mon  Prince  I  à  fes  geuoux  je  fuis  déjà  tombé .  ; 

C  H  I  ldb'r  î  c. 

Tu  connottras  cette  ame  tendre  &  fublîme.  ce 
mélange  de  grandeur  &  de  grâces  que  rehauffe  le 
charme  d'une  bonté  naïve  & .  populaire.  Le  cou* 
rage  altier  a  pris  les  traits  de  la  beauté  touchant 


te.  •  Ah!  fans  ddute,  ielie  bft  faîÉe ^our  régner  fuir 
ce  peup/e,.  &  pour  en  exciter  Tidolâtrie.  Lie  fourire 
d'un  peuple  fcnfible  qui  l'environne  aVec  confiance,, 
voilà^fon  triomphe,  fes  plaifirs  &  fa. gloire;^  elle  mô 
gagnera  tous  les  cœurs ,  &  les  plus  rebelles.  ..«.••• 
Après  qu'un:  règne  injufte  eut  caufé  ma  difgrâce,  je 
fentis  le  vuide  de  mon  fol  orgueil.  Ces  flatteurs  qui 
font  haïr  les  Rdîs,  m'avoîent  abufe}  mon  cbçur  me 
révéla  leurs  perfidies  &  mes  torts.  Sans  fecours  & 
privé  des  lumières  dont  je  fentis  trop  tard  la  nécefÔ- 
té,  fuyant  chez  l'étranger ,  efcorté  de  mon  feul  cou- 
lage; à  force  de  confiance,  de  Koi  je  détins  hom- 
me. Od,  je  ne  le  fus  que  de  <ie  moment;  je  con- 
nus tous  les  revers  qui  peuvent  fatîguet  Utid  ame  af- 
fermie; &  ce  que  j'ai  foutfert,  amis^  adoucira  dans 
tous  les  tems  les  deftins  de  l'infortuné*  Je  ne  Tou- 
blîeraî  point  en  me  rappelant  l'image  de  mes  malheur* 
paffés.  Dans  la  Thuringe  enfin ,  le  fort  me  condui-' 
fit;  je  choiiîs  le  nom  de  Briomer  ;  &  je  pris  rang 
parmi  le^  guerriers.  La  franchife  jcourageufe  efl  la 
première  des  vertus  chez  ces  nobles  germains  ;  leui* 
candeur  accueille  &  chérit  le  mérite  privé  d'éclat^ 
elle  bannît  les  décorations  de  la  vanité,-  &  ces  dis- 
tinélîons  outrageantes ,  fléau  des  autres  peuples,  y 
font  heureufement.méconnues.  Quiconque^ a  la  va- 
leur en  partage,  dès  lors  eft  illuftre,  &  devient  l'é- 
gal de  fei  conciCbyens;  c'eft  le  droit  le  plus  drer  , 
le  plus  révéré;  on  y  compte  les  faits,  &  non  les 
ayeux.  Dans  un  combat,  j'eus  le  bonheur  de  fau- 
vcr  la  vie  au  Monarque  qui  ne  fer  diftînguoît  des  au- 
ties  guerriers,  que  par  la  pefanteur  de  fon  bras.  Laf 
ïçcoonoilTaQCe  de  la  iiacipQ  rendit  mon  nom  l'égal 
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des  p\uè  grands  noms.  Déjà  mon  cioeitr,  UeflS 
par  ramour  ,  avoit  ôfé  porter  fes  vœuxfecreus 
jufqu'à  -l'oreifle  de  -  Tadorable  Princeffe.  Efle  ne 
t>unlt  point  ma  témérité.  Admis  à  la  cour  de  fon 
père,  je  la  voyois  chaque  jour;  j*adorois  fe beau- 
té ;  ,î'adoroîs  fes  vertus,  peut-être  hélas / .bien  con- 
nues de  moi  feul:  fon  cœur  étoit  né  trop  ytBi 
pour  n'être  pas  généreux;  elle  n'eut  point  recours 
â  cette  froide  dif&mulatlon»  partage  des  âmes  vul- 
gaires.   L'amour  dan;5  un  grand  cœur  efl;  au* des* 

fus  de  la  feinte Ami,  j'ai   joui  dans  mon 

exil  de  la  volupté  la  plus  touchante  qui  puîflè  ap* 
partenîr  au  cœur  humain  ;  j'ai  joui  de  la  volupté  ra* 
re  &  célefle  de  ne  point  devoir  au  titre  de  Roi  un 
cœur  que  je  voyois  ne  fe  donner  qu'à  moi,  un  cœdr 
fans  détours,  que  mes  regards  enchantés  pénécroienc 
à  loîfîr  pour  y  découvrir  chaque  jour  de  nouveaux 
tréfors*  Elle  m*a  aimé  fans  fcqptre  &  fans  couron* 
ne;  elle  a  quelquefois  gémi  de  fon  rang  qui  établls- 
folt  entre  nous  des  diflances  inhumaines  ;  elle  a  quel- 
iguefois  fouhaité  que  le  fort  l'eût  fait  naître  libre  d'el- 
le même;  &  quand  je-  lui  eus  révélé  qu'un  trône 
m'^ppartenoit  auffi  ,  celui  de  l'univers  n'auroit  pu 
rien  ajouter  au  fentlment  de  cette  ame  confta&te  & 
vraie. 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Mais  fon  père,  Seigneur ,  eft-il  inftrult  de  votre 
nom  &  de  vos  defleins? 

C  H  I  t  D  E  R  I  c. 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  mon  dj^part  que  Je  ^ 
tojBfls  te  filencct  J'ai  prolongé  ruiuiioo  que  m'im- 
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piroitTamour,  non  moins  qiie  ma  fàreèé  ;  j'avoM 
étudié,  j'avoîs  pénétré  le  fecret  de  cette  cour;  j*é* 
toîs  fur  que  le  Roi»  dans  le  fond  de  Tame,  aimoit 
peu  les  Romains  >  fui)erbes.  protecteurs,  dangereux 
•alliés, &  toujours  prêts  â  parler  en  maîtres  ;  j'expo- 
£ai  mon  vrai  nom,  j'expofaî  mon  amour;  le  Roi  fur- 
pris  &  charmé  me  ferra  dans  fes  bras^  &  rendit  mil* 
le  fois  grâce  aux  Dieux  :  il'm'aimoît;  il  adoroit  fa 
.fille;  il  me  nomma,  enpieurant  de  joie,  le  foutîen 
de  fon  trône,  l'efpoir  de  fa  vieiliefTe.  ,^  Partez» 
»  (me  dit -il),  jeune  héros;,  le.  prix  eft  prêt;  îz* 
9,  chez  le  conquérir*  L'alliance  la  plus  utile  entré 
i»  deux  états  voifîns ,  va  s*accomplir  d'une  maniera 
„.  durable  &  folemnelle;  c'eft  à  Tautel  de  votre  hy- 
,f  men  que  la  fanglante  dlfcorde  frémira  enchaînée 
,f  pour  plufieurs  iiecles;  je  vous  donne  des  foldats 
^,  qui ,  fous  le  nom  d'alliés ,  n'obéiront  qu'à  vous.  Ils 
„  feront  loin  de  paroître  fufpefts.  Je  fers  &  Tinté- 
„  rêt  de  la  France,  &  la  caufe  des  Rois;  &  bien- 
„  tôt  ma  fille  elle-même,  fous  prétexte  deparcou* 
„  rir  les  royaumes  voifins  ,  accompagnée  de  ce( 
i9  appareil  qui  environne  les  têtes  couronnée^  ,  ira 
^,  jufques  dans  le  palais  d'Egidiiuç,  renverfer  fon  au* 
„  dace,  &  foutenir  vos  droits"* 

C  A  n  L  O  M  A  N. 

Favorîfez,  Grands  Dîeu3f,  la  plus  jufte  entrepri- 
fe!  Tout  mon  fang  bouillonne,  mqn  cœur  palpite...* 
Jamais  la  renommée  n'aura  rien  publié  dans  l'univers  ^ 
avec  plus  d'éclat  &  de  gloire.  Jamais  fa  voix  éclatan- 
te n'aura  care(ré  d'une  manière  plus  flatteufe,  l'oreil- 
le des  peuples  les  pliis  éloignés;  l'univers  redit  tou^ 
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jours  avec  de  nouveaux  tranfports  d'alégreffe  *  Ids 
Vertus  &  le  triomphe  des  jeunes  Rois. 

Childeric. 

Ce  Monarque  qui ,  fous  un  front  guerrier',  caché 
la  profondeur  d'un  politique ,  &  qui  pofTede  cet  art 
fi  néceflàire  avecles  Romains,  fous  l'apparence  d'en- 
voj^r  destrôi^s  auxiliaires  àEgidius,ra'a  fait  efcor- 
ter  jufqu*aux  portes  de  tournai, &  ces  jtroupes  feront 
i  mou  commandement,  au  premier  fignal  ;   il  m'a 
révélé  que  ce  Contran,  qui  paroiflbit  dévoué  à  l'u- 
furpateur ,   étoit  le  fccret  &  inviûble   agent  de  la 
cour  deThuringe;  qu'il  avoit  fu  captiver  la  confian- 
te d'ÈgidiuSj'  mais  pour  mieux  l'immoler  à  fôn  mai' 
tre;  le  patrîotiûne  eft  encore-  une  vertu  des  Gér^ 
mains;  il  brûle  dans  leurs  cœurs  &  leur  fait  tout  en- 
treprendre pour  la  gloire  de  leur  pays; il  a  écrit  fous 
mes  yeux  une  lettre  que  je  lui  remettrai  fans  témoin  ; 
&  cette  lettre,  ami,  contient  Tordre  de  m^obék,  & 
de  tout  iâcrifîer  à  mes  feuls  intérêts. 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Gontran  feroît  uns  douté  un  foutien  riéceffaîre  & 
le  reflort  le  plus  adlif  de  notre  parti;  mais,  qui  vous 
répondra  de  fa  fidélité?  Si  elle  étoit  engagée  à  celui, 
qui  parôît  fon  vrai  maître?  Qui  lie  rougît  poiu  à^ané 
première  trahifon  ,  rougît. encore  moins  d'une  fé- 
condé. On' a  vu  ces  inftrumens  ferviles  de  la  po- 
litique, fe  vendre  alternativement,  félon  les  j>ôîds 
qui  faifoient  pencher  la  balance.  M'en  croirez  vous. 
Seigneur?  11  feroit  dé  là  pruderidé  de  ne  rienhazar- 
der.  Attendons  le  fuccésde  nos  premiers  deffeins. 
Laiffez,  fur  tout,  â  mon  œil,  le  foin  de  fonder  fon 

Tome  11.  R 
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ctcur.  Si  c*eft  an  traître,  il  ne  m'échappera  point .: 

Dans  ce  palais  cependant  ma  frayeur  eft  extrême  ;  Ù. 

feroit  tems  de  quitter  ce  féjour . . .  ^ 
t   * 

Ch;[LD£ric. 

Ne  eraî&s  rien;  l'infortune  a  trop  changé  mes 
traits  •  • . .  Marcomir  lui-même ,  malgré  fon  ame  pa» 
triotîque,  ne  m'a  point  d'abord  reconnu.  J'ai  trom- 
pé la  vigilance  de  m'es  ennemis;  un  âge  plus  robufte, 
un  cafque  de  foldat,  le  bruit  de  mon  trépas ,  tout 
fait  ma  fureté- 

CaslomaK* 

Vous  calmez  mes  terreurs  ;.  oui  >  moi-même,  fi 
mon  cœur  n'eût  parl4,  j'étois  prêt  de  vous  n^éçon- 
lioltre. 

Childeric* 
J'ai  retrouvé  des  amis  ,•  je  rends  grâce  au  cief  do 
mes  longs  malheurs.   Sans  eux ,  je  n'aurois;|amais  fu 
combien  je  fuis  aimé  •  • .  C'eft  l'infomme  qui  m'en 
Inflruit ... 

Carloman. 

Adieu,  cher  Prince.  Je  vais  tout'difpofer;  vous 
ne  quitterez  ces  murs,  que  pour  y  retitrer  en  vain- 
queur &  en  maître.  Quand  la  bienfaifance  règne, 
l'amour  des  fujets  enfante  des  miracles ...  (à  Mar- 
comir.) Toi,  veille  fur  ton  Roi. 
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SCENE    VIII. 

CflILDERIC,   BASiNE,  MAUCO-    j 
M I R ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

.Chilperic. 

J^on;  il  n'eft  point  de  féjour  qui  puîflë  me  dé- 
venir funefte,  où  vous  daignerez,  îlluftre  Princefle^ 
me  favorifer  d'un  regard  ;  H  commande  aux  deftins 
ennemis;  il  écarte  les  orages;  il  devient  Tarrêt  du 
ciel:  il  ell  augulle  &  Inenfàifant  comme  lui . ..  Ah! 
des  maux  que  le  fort  a  rafTemblés  fur  ma  tète,  te 
plus  épouvantable  feroit  de  perdre  un  cœur  où  bril- 
le une  vertu  magnanime,*  mais  le  doute  feroit  un  ou* 
trage;  je  fuis  fur  de  fa  généreufe  confhuice^  coiûmQ 
je  le  fuis  de  la  bonté  des  Dieux. 

Chet  PÀicei  fàut-î!  que  la  crainte  ie  Vous  per-'' 
drô  touche  de  fi  près  â  la  |oie  de^  vous  avoir  re- 
trouvé ?  Seigneur  !  ...  Si  rœil  perçant  du  foupçon 
alloit  vous  deviner  fous  le  déguifement  qui  vous 
cache  l  ...  Vous  êtes  daiis  les  lieux  ^  où  les  péril» 
nalûTent  fous  vos  pas  . .  ^ 

Childeric. 
Je  les  brave  près  de  vous.  Point  d'alarmes  ,  au- 
gufte  Princeflè  ...  Je  n*entfé  dans  cette  ville  quô 
pour  y  régner;  le  trône,  ou  le  tombeau  m'y  atten- 
dent: mais  les  Dieux  &  vous  me  font  gârans  de  la 
victoire. 

R  A 
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B  A  S  I  N  B. 

Puiffances  du  çîcl  i  dirigez  ce  généreux  courage 
qui  ne  verra  les  dangers  que  pour  les  braver.  .  .  • 
Prince,  ah!  que  ne  puis -je  écarter  de  votre  tête, 
tôtis  )eâ  d'ails  qui  peuvent  la  menacer ,  pour  tes  fai- 
re retomber  fur  moi  feule!..  Si  j'en  crois  mon  at- 
tente, chacun  aura  mes  yeux;  mais  quand  je  conful- 
te  une  tendrelTe  inquiette ,  alors  je  deviens  foible  & 
tremblante. 

Childeric. 

Les  Dieux  feront  pour  moi,puifque  je  règne  dans 
un  cœur  fi  digne  d'eux.  Rien  ne  m*intimide.  Je 
vais  me  préfenter  à  mes  fujets.  Qui  d'eux  ne  fera 
point  touché ,  en  voyant  fur  quel  front  je  veux  po- 
feirle  diadème?..  Mais  vous,  PripceOTe,  au  milieu 
de  mes  ennemis,  dans  un  jour  qui  ne  paflera  point 
qull  n'en  coûte  du  fang ,  dérobez  -  vous  au  (pe^fcacle 
des  comI)ats;  allez  m'attendre  loin  du  tumulte  qui  va 
•remplir  ces  murs.  Et  fi  je  fuccombe  ,  foyez  aiTez 
loin  de  moi  pour  ne  pas  reiTentir  tout  le  poids  de  ma 
chute. 

B  A  s  I  N  E. 

Qu'ofez-vous  propofer  ,  Prince  ?  Vous  voulez 
qu'en  m'éloignant  je  iaifle  votre  tête  expofée  à  la 
foudre?  Efi:-ce  ainfî  que  ma  foi  vous  eft  connue? 
Allez ,  mon  ame  a  votre  intrépidité. . .  Quand  les 
grands  feront  afiêmbtés ,  j'élèverai  ma  voix  dans  le 
temple. . .  Elle  aura  peut-  être  l'éloquence  qui  entraî- 
ne? Et  fi  le  parti  rebelle  ofoit  tenter  quelqu'efFort  ; 
eh  bien  !  que  l'on  me  donne  un  cafque,  un^  lance  , 
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(k  je  combattrai  pour  la  caufe  des  Rofe*  •  •    Oubliez- 
vous  ici  de  quels  ayeux  je  fuis  née? 

ChILD£RIC. 

Ah  !  Je  ne  mérite  point  qu'une  goutte  de  ee  fang  •' 
précieux,  &  que  Vui^iyeçs  adore ,  coule  jamais  gouj 
moi* 

B.  A  s  I  If  E, 

Que  ne  puis -je  acheter  la  viétoîre  de  tout.mp» 
fangh..  Allez ,' Prince  ;  votre  afpefl:  réveillera  Ta- 
mour  d*unè  nation  fidelle;  votre  fortune  a  péri  :  mais 
le  héros  demeure»    Le  fceptre,  le  trône,   le.  diadè- 
me,, vains  fimulacres  qui  ne  (bnt  pas  la  royauté. 
Vous  êtes  Souverain ,  fans  en  avoir  les  marques  ;  oit 
vous  croit  dans  la  tombe ,  ^  &  vous:  en  fortirez  com- 
me un  Dieu,  bclliant  de  gloire.     L'étonnement  &  I9 
refpeft  faifîront  tous  les  cœurs.   L'adverfîté  imprime* 
ra  fur  votre  front  ua  nouvel  éclat;   Carîoman  fera 
tonnpr  les  loix.    Elles  font  immortelles  ;   elles  épou- 
vantent &  frappent  leur  téméraire  deftrufteur  ;  elle» 
revivent  pour  le  punir.     Elles  renaîtront  à  la  voix 
du  Monarque  fait  pour  les  chérir  &  les  protéger. . ... 
Gontran  fera  pour  nous  ;  les  armes  &  les  foldats  con- 
tiendront ces  lâches  qui  favent  fe  vendre  ;   mais  qtt( 
ne  favent  pas  être  fidelles  à  leur-  propre  parti;  celui 
d'figidius,  honteux  &  terraffé  par  le  cri  des  vrais  ci- 
toyens ,  revolera  vers  fon  Roi  légitime. . .  Gontran  vi 
fe  rendre  ici;  c'eft  moi,  qui  dois  lui  remettre  la  let? 
tre  d'un  père:  donnQZ >. (C/»7JmV  lui  remet  la  lettre.) 
Mon  père  commande;  il  fera  obéii  il  eft- fur  de  f»s . 
fujets ,  comme  du  cœur  de  fa  fille ,   parce  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  un  meilleur  maître. .  »  J'ai  choifi  pour 
R  3 
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vainqueur  le  plus  illuftre  des  héros  ,  &  parmi  d^ 
François,  au  milieu  d'une' nation  généreufe  &  feu- 
iîble:  quinefaura,  comme  moi,  mêler  Peftime  à 
Tadmiracion  &  à  TamourV 


SCENE    IX. 

CHILDERIC, BASINE,  GONTRAN, 
MARÇQMIR,  au  fond  du  Théâtre. 

G  a  K  T  R  A  N. 

^^f\  vos  ordres,  Madame,  vous  me  voyez  rendu.... 
Mais  en  croii:nl«je  mes  yeux%  Brlpmer  en  ce^^: 
cour.' 

B  A  s  ï  N  E^ 

.  Ce  n'eft.phis  Briomer.  %  .  Connois  le  maître  de. 
ces  lieux ,  &  tombe  aux  pieds  de  Chiiderlc. 

G  O  N  T  5.  A  N. 

Childeriç...  Vous,  Sçigneu^i...   Que  mon  resr 
p2tSl?  Prince... 

Cmi-DEEic. 

Oui.  Ceft  lui,  l'allié  de  ta  patrie  &  de  ton  Roi  , 
&  qui , .  adoptant  fes  heureux  projets ,   fait  revivre 
en  fon  fein  toute  la  haine  qu'on  doit  au  génie  de.  ' 
Rome. . .  Quelle  pafle  en  ton  ame;  lis.  '{Bajîne  lui 
donne  la  lettre,) 


£>    R    A.    H   E.  a^ 

©  ON  f  R  A  N,  aprêt  avoir  lu. 
J'ai  lu  Seigneur. . .  Vous  connoiflèz  ,  Madame  i 
&  mon  zel<»  &  ma  fîdélfté.  Dévoué  tout  entier  au 
pays  qui  m'a  vu  nattre,  en  pâroiflànt  fervir  Egidîus^^ 
je  n'aiinu  &  ne  fers  que  mon  Roi  ;  je  n'ai  point  fou*: 
gi  d'un  emploi  qui  pouvoîc  être  utile  à  mon  Sou* 
verain*  Ma  gloire  cft  de  remplit  fes  volontés.  Lorf- 
qu'il  rechercfaoit  Taliiance  des  Romains ,  j*ai  niënagé 
kwr  chef;  aujouid'hui  que  fes  întérêcs  changent , 
j^ettibrafle  avec  la  même  ardeur  fes  nouveaux  projets  ; 
je  n'examine  point,  j'obéis. . .  Au-périlde  mes  jours,. 
je  fouti^idtai  h  c^^fe. 

B  A  s  I  lY  £< 

Je  n'attendoî&pas  moins... 

C  H  I  L  D  E  R  I  c.      . 

'  La- gloire^  d'un  projet  dépend  prefque  toujours  desL 
momens  où  il  doit  éclater.  C'eftà  Tinflant  où  toui 
les  François  feront  alTemblés  dans  le  temple  ,  que  je 
veux,  me  montrer  en  Monarque  à  leurs,  yeu^ 

G  o  N  T  R  A  N. 

Ma  voix  vous  nomu^iera.  Prince;  &  celle  de  tous 
les  François  répétera  la  mienne.  Egidius,  que  j'en- 
dors dans  une  fécurîté  trompeufe>^  terrafTé  commo- 
d'un  coup  dq  foudre. . . 

B  A  SI  N  s. 
Que  te  plus  profond  iilence  trompe  nos  ennemis: 
les  Thuringiens  s'uniront  à  la  foule  des  vrais  cito*. 
yens,-  je  m'écrierai  ;  „  le  voici,  le  voici ,  le  vrai 
„  père  de  la  patrie,  le  héros  digne  de  vous;  ce- 
„  lui  à  qui,  dans  aucun  tems,  yous  ne  rougirez 
R4 
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19  d'o&»élr ,  celuf  donc  la  tôte  &  le  bras  feront 
99  vos  glprieufes  deftinées.  Inftruic  à  l'école  du 
^,  malhçur/il  eft  digne  de  vous  commander;  voyea 
«,  Iç  front  cû  s'imprime  cette  majefté  populaife^ 
,,  Il  efl  fait  pour  vous  donner  des  loix;  il  mérî- 
31  te  les  boçimages  &  le  refpeA  des  peuples  le^ 
„  plus  éloignés".  Les  acçlaitaations  du  peuple,  de 
l'armée,  de  tous  les  ordres  de  l'état,  fe  joindront 
à  ma  voix.  On  entourera  le  héros  :  on  Ixiifera 
fes  mains  heureufes  &  t^iomphaptes.  Egidîusi  pâ,- 
lira  çpnfpndu,  ^  reconnottra  un  maître.  (ÀG^fx- 
tran,)  Va ,  cours ,  aflèmble  tes  amis  :  exct(e  leur 
^  courage  ;  ce  cœur  nourrit  les  flammes  de  refpoir 
le  moins  trompeur.  Ma  tcndreffe  n'eft  plus  alar- 
mée. 11  eft  des  Dieux  au  ciel ,  &  de  grands 
cœurs  en  France.  Quand  j'apperçois  fon  Roi,  je 
vois  tous  les'  cœurs  voler  fur  fon  paf&ge  >  &  la 
yiéloire  écrite  fur  fpn  front. 


Fin  du  fécond  A&e. 


1^    H    4  <M    B.  %*S 


A    C  TE    ÏII. 

f^Jcene  r^préfentc  un  temple;    m  atael  efi  au 
milieu^ 

SCENE  PREM  I  E^E* 


CARLOMAN,  BÀSINE,  MARCOMIR,  SUN-r 
l^ON,  CONTRAN,  CHILDERIC,  CLOTAI* 
y.E  ,  BRENNUS  ,  ARONS  ,  et  autre? 
François^   Soldats   FbançoiSj^  Sqlt 

PATS   ThURINCIENS.  ,] 


V 


S  U  N  N  O  !¥• 


ous  tous,  guerriers,  magiftrats,  cîtoyenj  i' 
raffemblés  pour  élire  ua  Roi,  c'efl:  aujourd'hui  l'adte 
le  plus  grand  .&  le  plus  iiluflrè  de  Tautorité  d'une  na- 
tion. Qu'elle  efl  ^gufte  en  ce  marnent  i  Voici  Té* 
poqûe  fur  laquelle  les  flecles  futurs  arrêteront  des 
regards  attentifs.  Ils  fauront  qu'elle  a  été  libre  dans 
fon  choix ,  &  que  la  moindre  violence  n'a  pu  gô« 
ner  la  liberté  des  fufFrages  ;  qu'ils  fojent  donc  tous 
pefés  au  poids  de  l'intérêt  national  &  non  dé  la  for* 
cç.  Sortez  ,  foldats,  &  qu'aucun  de  vous,  fous 
peine  de  perdre  la  vie,  n'ofe  approcher  du  feuil  de 
ce  temple ^  de  juftîce.  (Les  Soldats  François fortent.) 
Fréfentement  que  l'appareil  des  armes  a  difparu^  ^ 
R  5 
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%ueioi  pm^fSio&8ê.  inaltéxàblss  A  purs  ne  peuveoiL. 
lecevoir  aucune  atteinte^  je  déclare  â  haute  voix  que 
c'eA  Egidius  q^^  j'appelle  pour  mpo^er.  au  trône. 

B  A  s  I  lï  E.     ^ 

Nation  illufhre  &  généreufe ,  célèbre  par  tant  d*e,x- 
"^oîts ,  imifque  y«us  accordez  à  mon  rang' ,  à  M- 
Ilance  qui  fubfîfte  entre  iios  états  >  Thoniieur  de  ^a- 
rpltre  en  ces  lieux  >  &  qu'il  m'eft  permis  de  mêler, 
ma  voix  â  cefib  de  tpu&  1q&  jugâs  dç  l'h^frolTme  &  de 
h  Taleur»  Je  déclare  ^e  je  fuis  jalouCç  autant  que 
vous»  que  la  liberté  règne.  .  •  Sortez  foldats^  &_ 
obéiffez  fl)U5  les  mêmes  peines.  {Ltsfôldats  Thunn- 
gkmfortent,  à'Pexùeptîon'  de  deux  Ecuyers  qui  fini, 
derrière  Bafine,  Vm  de  ces  deux  Ecuyers  eft  dnlde* 
rie.)  Pénétrée  de  refprit  de  vos  Ibîx,  &  perfuadés 
en  ce  moment  que  Tétei^tfon  eft  libre.  Je  m'élève 
contre  l'avis  de  Sunnon,  &  j'annonce  que  c'efl  fur. 
un  autre  qa'Egidius^que  doit  tomber  l'honneur  de  la. 
loyautés 

S  u  N  H  a  K. 

Sur  un  .autre!  vous»  Madame  I  Bit  qui  eo.  fcjQOit 
plus  digne  â  vos.  peux  ?.  •= 

B  À^  s  I  ïf  E. 

La  fegeffe  qui  s'explique  par  la  bouche  des  vieil- 
lards ,  &  \e  refpeâ:  que  l'on  doit  aux  cheveux: 
tiancsji  donnent  ici  à  Carlcman  le  droit  de  parter  le 
premier. ..  Levé -toi,  augufle  viellard  &  non  moins 
généreux  citoyen,  plaide  la  caufe  de  l'état  avec  ce 
fûQmphe  que  donnent  l'expérience  &  la  vertu. 


DRAME.  ^7 

C  A  R  L  O  M  A  ïr. 

Oui 3,  ie  fuis  citoyen,  &  ce  titre  m'eftcher;  il 
in'eft  doux  &  glorieux  d^  remplir  fon  emploi,.* Ouï, 
je  parlerai  devant  vous,  peuple  né  pour  la  liberté. 
La  vertu  n'eft  pas  éteinte  dans  vo5  coeurs.  Rappe- 
lez-vous  que  vous  êtes  François.  Rappelez,  la  loi 
de  Tétac,  Le  trône  n'eft  point  vacant.  Ceft'en  vaîa 
qu*Egidîus  brigue  la  royauté^  Là  TùccefEon  à  la 
couronne^  appartient  au  plus  proche  defcendant,  i 
celui  qui  a  la'  consanguinité  la  plus  immédiate;  &  par 
cette  loi  écrite  dans^  le  cœur  ^e  ceux  qui  m'environ- 
nent,  un  étranger  ,  quel  qia*il  foit ,  eft  nécef^re- 
ment  exclus.  Il  n'y  a  point  lieu  »:i  à  Téleétion  d'un 
Roi;  Cbîlderic  reCpire:  j*en  donneirai  la.  preuve  «ux 
dîfFérens  corps  de  l'état  >  mais  qmmd  Û  ue  feroic 
plus,  le  trône  ne  pourroit  appartenir  qp'à  un  grand 
homme  né  parmi  vous  ,^&  fiirtout  d'une  valeur  éprou- 
vée aux  yeux  de  la  nation.  Non ,  vous  li'abandoa-; 
ûere^  point  le  droit  que  vous  avez  à'  cette  gloire. 
Vous  regretterez  ces'tems  où  vos  chefs  -belllqueui^ 
foumettoieqt  au  joug  le  terrible  Gaulois  ;  faifoient 
trembler  les  huns,  &  portant  la  terreur  iufquQs  chez 
les  Romains ,  imprimoîent  le  refpefb  dû  à  leurs  ar- 
mes  triomphantes.  C'étoienc  les  enfans  de  la  patrie 
qui  lui  commandoîent.  Héfas  !  nous  fommes  fou- 
rnis à  ceux  que  nous,  avona  fii  vaincre.  Nos  fôt- 
dats  fommeillent  dans  un  indigna  .^epQ8.  Cjss  guer- 
riers, jadis  fi  fiers,  oi.fîfs  dans  nos  cités,  voient 
leurs  boucliers  inutiles ,  leurs  lances,  briféqs  ;  &  ce 
qui  devroit  les  faire  rougir  &  les  éveiller,  c'eft  l'as- 
peft  de  ces  Romains,  nos  éternels  rivaux, qui  jouis» 
fent  infolenunçnt  du,  fruit  de  leurs  conquêtes.    Un 
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étranger  ici  parle  en  maître  ;  &  il  trouve  d'îndîgnej 
chefs  infenfîbles  a  cet  avililTement  ;  &  dos  efdaves 
ont  courbé  la  tête  fous  fes  ordres  hautains.  De  la 
rébellion,  châtiment  trop  légitime.'  Us  ont  profcjcit 
leur  Prince;  ils  fervent  fous  un  maître  defpotîque;  • 
&  cependant  leur  Roi ,  à  qui  ils  ont  fait  ferment  de 
fidélité,  ce  Roi  qui  n'eut  d'autre  défaut  que  cette 
fierté  paflâgere  qu'infpirent  rivrejOTe  des  premiers  fuç- 
cès,  &  la  pompe  du  diadème;  ce  Roi  qui  a  illuftré 
la  nation;  ce  grand  Prince  qui  vainquit  â  Mauriac.^ 

S  u  ir  N  o  N. 

Que  parles -tu  encore  de  Childéric  ?. . .  Il  eft  an 
rang  des  morts;  &  quand  il  fortiroit  du  tombeau,  la 
vengeance  en  mon  cœur  ne  fe  peut  afFoiblir. . .  As- 
tu  oublié  qu*il  ofa  m'outrager  ?.. 

Childéric,   fertanP  des  rangs. 

S'il  a  pu  t'ofFenfer,  il  eft  affe?  jufte  pour  recQn* 
lîoltre  une  erreur,  ^  peut-être  affez  grand  pour  &• 
voir  la  réparer, 

S  u  sr  N  o  N. 
Que  vois -je^!   Childéric... 

A  R  O  N  s. 

Lai!«..  O  prodige! 

B  R  E  N  N  u  s. 
Grands  Dieux I...  Ceft  lui-même. 

B  A  s  I  N  £. 

François!  voilà  votre  Souverain  :  il  a  entretenir 
parmi  vous  cet  inftinfl:  belliqueux ,  ame  de  la  mp- 
parchie;  il  a  porté  au  loin  la  glpire  de  vos  armçs,; 


DRAME.  ttfi) 

elle  ira  plus  loin  encore,  ^and  cet  empire,  qui  n*a 
point  cédé  de  lui  appartenir  ,  tendra  les  bras  à 
foo  légitime  maître.  .  .  Il  Tell  ;  reconnoiffez-le 
tous. . . .  J'ai  choifî  le  héros  le  plus  di^jne  de  com- 
lùander  aux  humains. .  •  •  Ceft  mon  vainqueur,  & 
c'eft  votre  Roi. .«. 

Chili^eric 
Oui,  François;  je  fuis  votre  Roi,   Se  par  mon 
aàiour,  né  pour  toujours  l'être...    Songez  qu'en 
ce  moment  l'œil  des  Dieux   vous  regarde...    Ils 
fiivent  fi  j'ai  bravé  l'infortune;   &   û  jamais  je  fus 
abattu  par  elle. .  •  Loin  de  moi  la  craincç  de  perdre 
un  trône.    Je  vois  d'un  œil   égal   la  rébellion   & 
l'injuftice.  .  .   Apprenez   feulement  que  mon  cœur 
eft  changé,  que  j'avoue,  fans  rougir,  mes  erreurs 
paflëes.  ...  Je   les  ai  peut -être  affez  expiées.     Si 
j'ai  aujourd'hui  quelques  vertus,  je  les  dois  àPau- 
gufte  PrincefTe  dont  la  préfenoe  fortifie  mon  cou* 
lag^.    C'eft  l'ange  heureux  qui  va  préiider  à  mes 
nouveaux  deftins.     Près  d'elle  je  ne  connoltraî 
plus  cet  orgueil    indompté ,   puifé  à  l'école  des 
combats.  . .  Je  reviens;  mais    c'eft  pour  vous  ar- 
racher à  la  tyrannie  qui  vous  menace  ,  &  fur  la- 
quelle vous   fermez  les  yeux.     Je    porterai  fans 
celTe   la  patrie   dans   mon  fein  ;  &  dans  tous  les 
tems  mon  premier  devoir  fera,   &  de  venger,  & 
de  refpefter  vos  droics. 

SUNNOK. 

Nos  droits  fi  longtems  méconnus  &  foulés  aux 
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CaiLDERIC. 

Ils  feront  rétablis. ..  Un  moment  d'erreur ,  Soii- 
non,  o'a  jamais  fait  palfer  un  Roi  pour  un  ty« 
£in.  Je  viens  pour  effac»  Toffenfe  que  j'ai  pu 
le  Eure;  pour  -h  réparer  ,  te  dis -je  .  .  .  Après 
cet  aveu  ton  orgueil  eft-il  fatisfiût?  Ceft  devant 
toi  que  je  rédame  le  fceptre  qui  m'efl  dû. .  •  Re^ 
garde  le  Heu  où  tu  es  ;  oublies  -  tu  qu'ici  même 
j'ai  reçu  tes  fermens  ? .  • 

S  u  N  ïff  o  K; 

Les  lois  foûdamentales  de  Tétat  renVerfëes  »  ils 
foDtnuIs..., 

Childe&ic. 

Les  loix  vont  revivre,  &,tes  fermens  dépofent 
contre  toi.  Ils  te  condamnent.  Tremble  de  mé- 
conaoltre  leur  tdîx.  Les  Dieux  ne  fépareront 
point  la  vi^ire  de  la  juflice« 

Carloman. 

Admirateurs  du  vrai  courage  f  fouVene^-VOuë 
du  grand  homme  qui  a  porté  dans  vos  cœurs  Ta" 
mqur  des  grands  exploits.  II  eft  tems  d'enchaî- 
ner les  ennemis  que  nous  fufcîte  le  coloiïe  de  la 
grandeur  Romaine.  Il  ne  vous  épouvantoit  pas 
jadis...  Il  vous  effraye  aujourd'hui.  Lé  moment 
çft  venu;  ceffez  de  le  redouter  ,  &  il  eft  abattu* 
{En  fnontrant  Childeric.)  Soldat  dans  Ibn  pcil,  il  a  \, 
relevé  un  empire  Chancelant ;•  que  ne  fera- 1- il 
points  rentré  dans  fes  droits  ?  Vous  avez  gémi 
fous  les  loix  injuftes  émanées  de  Rome  :  elles  fq*  -  ^^ 
ront  anéanties..'.  Ah!  la  feule  e^cufe  que  potivoit 


ï)   ».  il   M  &  ayi 

W<&  «Jieâlichefcrvîmdç,  ëtoit  îîmpua&iice  ât 
«éfîfter;  mais  vous  avez  ici  un  fouden,  m  ^uî, 
un  vengeur. ..  Infidèles!  vous  vous  taifisz. •  •  £k 
ijuoi!  je  ferai  le  feiaJ . . . 

C  H  I  L  D  E  R  I  c. 

Approche,  illuftre  âmi,  qui  dans  ce  moment  d'é- 
preuves as  cdafcrvé  ton  zelô  &  ta  foi.  Mes  yeux  » 
Mes  de  voir  une  foule  d'ingrats,  s'arrêtent  avec 
complaifance  fur  un  fujet  fidèle.  Je  ne  vois  plus 
qu'en  toi  la  nation;  tu  me  la  repréfentes. . .  Je  l'em- 
bralFe  en  toi...  Suis  mes  pas;  laifle  ,  j'accomplirai 
fans  eux  mes  cleHins.  Ils  ne  feront  pas  bornés  par 
4es  âmes  parjures  &  livrées  à  la  haine.  Je  fonderai 
un  trône  nouveau.  Je  le  rendrai  illuftre  ,  foutenu 
d'un  ami  tel  que  toi.  Je  trouverai  des  foldats  par- 
tpnt  où  il  y  aura  des  cœurs  amoureux  de  la  gloire; 
plus  fort  avec  un  petit  nombre  de  fujets  qu'avec  cet- 
te multitude  qui,  née  pour  l'efclavage  &  l'opprobro 
qu'elle  entMÎne,  s'obftine  à  rejeter  fon  Roi'lé«. 
jitime. 

C  A  R  L  O  -M  A  N.  . 

A  ces  traits,  compagnons,  héfîterez-vous  dere« 
coniîottre  le  chef  digne  de  vous  commander  7  Ah  !  ne 
foufirez  point  qu'il  imprime  ailleurs  des  pas  qu'ac*. 
compagne  la  gloire.  Son  vol  en  d'autres  lieux  feroit 
le  lignai  de  votre  défaite;  &  vous  ferez  invinciUes^ 
avec  lui. . .  Ah  !  Sunnon ,  réponds  -  moi  :  qui  a  pu 
té  difpenfer  d^obéir  â  ton  Roi?  11  a  bteffé,  /dis- tu > 
la  Juftice;  &  toi  plus  orgueilleux,  plus  inflexible,  CU 
t'es  rendu  plus  coupable  eacora  Superbe  infenfé  » 
tu  t'âtendois  peut-être  à  ie  voir  à  t^s  genoux.  Vm^ 
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fléchir  foas  le  fceptre ,  n'eft  point  s'avîlîh  UnMo^ 
aiarque  ef!  un  père  qui  s*apperçoic  bientôt  de  Ton  er- 
reur ,  &  qui  revole  avec  plus  de  tendredè  à  l'enfant 
qu'il  a  frappé  ;  mais  fî  celui  •  ci  paflfe  les  bornes  du 
refpeél,  il  eft  refponlable  du  courroux  qu'il  allume 
dans  le  cœur  du  Souverain. . .  Ces  vérités  étonnent 
ton  amô  altiere.  Elle  ignore  donc  qu'il  eft  plus  glo- 
rieux de  céder ,  qiie  d'écouter  un  vil  reflentîmenC. 
Et  croîs  -tu  qu'un  Monarque  n'ait  pdînt  fes  pafîîons? 
En  exigeras -tu  l'entier  &  public  facrifice  à  la  face  de 
fes  fujets?*  Voudras -tu  le  voir  humilié  ,  &  deman- 
dant grâce?  Et  que  deviendroit  alors  la  dignité  de 
la  coutonne?  Elle  feroit  donc  foumîfe  à  toutes  les 
clameurs  d'un  parti  échauffé?  Que  pourfuis-tu?  On. 
Roi  généreux,  inftruit  par  l'infortune.  Sais -tu  qu'un 
tel  ïloi  eft  un  bienfait  des  cieux  ? . . .  Compagnons , 
je  vous  vois  émus. ..  Suivez  ces  nobles  infpiratîons; 
oui ,  vous  êtes  féduîts  ;  ouvrez  les  yeux;  Vous  avez  de- 
vant Vous  celui  que  vous  avez  admiré  tant  de  fois ,  celui 
qui,  dès  fon  enfance,  illuftra  votre  nom  ;  celui  qui 
s'eft  enorgueilli  de  marcher  à  votre  tète,  le  fils  ao 
Mérouée...  Mânes  auggftes ,  frémidez;  undis  que 
TOUS  donnez  au  fein  des  tombeaux ,  votre  race  eft 
errante  &  proftrite  ;  on  pourfuit  votre  fang. . .  Eh  ! 
qu'étiez  -  vous  fans  lui ,  hommes  ingrats  ?  De  vcnxe 
liberté  y  moins  maîtres  que  jaloux,  vqus  ne  pouviez 
baiser  la  puiOTance  Romaine.  Ce  grand  Roi  fut 
le  premier  qui,  dans  la  gaule  fubjuguée  .pqr  fes  ar-, 
mes  viâorieufes,  fonda,  établit  ces  mêmes  droits 
que  vous  tournez  aujourd'hui  conue  fon.ôls. .  •  A* 
t-  il  4échu  de  la  valeur  de  fon  père  ? . .  Vous  le  fa- 
vçz  toiM>  vous  l'avez  vu« .  •  Je  iQugirois  de  louer 

ici 


<    »  H  Â  U  IL   ^-      -      f>* 

\ti  cettQ  bravoure  hér^ih^  ,  '  la  moindre  à^  (el 
vertus;-  ina^s TOUS  coonçiflèz  fa  grande  amoi  u  ma- 
enanimiçé;  combien  il  chérît  votre  gloire  &  votre 
renommée^  &  cepq^t  votre  aveugle  vengeance , 
cruelle  à  yous-méjoae,   veut  aidèrvir  auxRomaiaa 
qu*ii  a  doniptés  ,  cette  même  najt^on  dont  il  aiiolt; 
immortalifer  lafplendeur..,..  Non,  je  n'aurai  pas 
vécu  fi  long-tems  i$our  que  la  poitérité  dife:  Car« 
Jomàn  à  tbtvi  Itonie  &  fon  lieutenant  ;  n  ià  bàiiTé  le 
•  tète  devant  les  ordres  impérieux*  d'an  préteur.  ... 
Egidiua  n'^A  p&s  mime  mon  égsd.  •  •   J'eiàbralTerâi^ 
|>lutôt  un  noble  trépas.    Je  mounai  libre  comme  j*al 
vécu»  en  abandonnantavec  dédain  ime  tene  où  je 
ne  verrois  plus  qu*un  ^il  troupeau  d'eCdaves* 

:      Ch  I  L  D  Xà  I.C* 

-ttkhéÉ  m<W*  ftngr-pilîfijue  vous  êtes  èifidés  <!é. 
vengeance.».  Et  toi ,  Sunnoir,  me  voilé'- éins  dé «* 
fenfe»  &  le  fein  déconvelft:  enfonce  ici  ton  glaive..: 
Ingratsl ,  vous  pouvez  fieet  fur  mes  jours  »  mis  lied 
fur  ma  gloire.  .  ;:    . 

Cen  eft  trop^  â  grandeur  ! . . .  Ta  triog^e».  jd 
f immole  ma  vengeance. ..  François  »  ne  pourfuive^ 
pas  plus  longtem^  un  liéros  Infortuné.  .  .  Refpec^ 
tez  un  ftoi  légitime...  Childeric!  je  àede  i' ti 
vertu.  .  *  4 

G  h  I  LD^R  I  c. 

Levé* tt>i,  cher  ami^  ^  lUe  rendent  léi  Diéùti 
levé  toi,  oublions  le  pafTé,  &  fonge  à  m*alsierlii' 
tint  que  tu^me  baïffois.  t 

Têm  II.  '  S 


flus  nu  foreur  fat  grande,  pins  je  fabjorev  pM 
IdTaUiorre.  EUo  méfait  horreur..  •  Qu'tme  caafd> 
{MreiiQUere  éft  Tile  devant  f intérêt  nat^nal  ! . .' .  Prêt" 
ètoutcïpier»  commandezt  je  tous  fei^;  heureux' 
fi  tout  mon  fimg.  • . 

C  H  tripEK  I  c. 

Epargnes-en  la  moiadxo  goutte:  il  eft.  trop  ptjé* 
eîeux.â.Ia  patrie...  Va,  jebéois  ma  chute.  .^  Je  n'i* 
toia^lf*»  foldat:  je  iîiîs  Rob  je  fuis  poref;.^ 

/  lUMgiflb&s  tdus;. .'  Ennemiâ'implacablés  'de  cetiè 
fiq>erbe  Kdme,  de  Ton  joug  dérpotîque  >  le»  Cfer*^ 
mains  aux  François  fiirent  toujoui s  unis.  De  nos 
tyrans  €Oj(paiui|s ,  aips.,^  que.,ce  jour  oouu;  4^m^c«  * 

*.•:•':.•,',  f'     '■  •  ^BK.c:Brirvs/  '•    ■•':''  ,:\    . 

— i!  â««  fiiM  nie-tous.    U*  -Dieu  '  aoiïçfe'  moît 
cœur.  Ccneilfitft,  ômonRoi!...    • 
Ako'ns; 
0  meîr  <na!(iel  •    ^^  ,-       '-  ^ 

"^   -"^     ■      Clotà'iil'e.  '      ''     \  '^'.* 
p  môp  Prince!  '       ^    . ./  :  »; 

Caelomav* 
ô  Roi!  pardonnez  «nous! 

.  C  fi,ri.iD^  jLXc; 

Itotois  I  il  n'eft  plusr4'epoemis« .••  Ilsi  font  flous 

.frrafl^  .    ,  /  .      / 


^^J^^JlLSS:.   

'^  Tu  n'oublieras  point  te  que  tu  dois  ï  d^Ue  nadoiî 
bndre  &  généjr^re.^  '.-,.,. 

Childeric. 

Lés  ibirmens  de  u^on  cœur  vont  paSbt  fut  mes  te* 
virés. v  .Je  jure  de  refpééer  la  liberté  de  la  patrie # 
(de  la  défendre >  d'être  Iç  çheCjdes  guerriers,  &  l'œil 
vigilant  des  lois,  de  me  Coumèttre  le  premier  4  leur 
«ut9rl|cé^inviolable,\ca|:jquaiid  on  a  le  malheur  de 
W  fOHvqlr^jK  on  ii'a  plus  de  honte  de  (out  ofpn  $i 
jeman4ue  à  ces  fehnèns  ûcrés,,j[ue  le  xoijr^ipt 
dés  Dieut ,  que  la  haine  diê  mes  fùjets^  que  Je  mé-^ 

âommée*  •  • 

€uïrH/tti!rP  '^ 

à  Childeric  1  6  grand  homme  !  tu  feras  le  ÙM 
^ue  nous  (hivrbns  dans  tes  combats;  &.  ton  ^^iang  aU« 
gufte  régnera  i  jamais  fur  nous.  •  «  Egîdius  va  paro^ 
tte;  il  eflàyerâ  de  nous^trampcr  ,  :&  àê  noUft  c#z« 
^ouîpte^  niais  le  voile  eft  tombé. .  •  j 


èi$        CHILOERIC  PREMIER. 
S  C  E  N  E    It 

ASeurs pricidens ,  TÛLLUS. 

'  T  U  L  L  U  s.  s 

'  y  oos  ânes  voir  ]^arottre  Egidiusé  RerpeftsttC 
vos  décrets ,  ians  armes ,  fans  foldat»,  il  va  &  inoa- 
tter«ti  ces  lieux,  ' 

S  C  EN  15    IIL 

r    Eo  iD  I  us. 

J  E  vous  VOIS  raffemblés.  .  :  Ceft  deVànt  lei 
Dieux  immortels  que  vous  allez  recevoir  mes  fer- 
mens.  .  .  Dans  ce  jour  de  triomphe  &  de  gloire, 
qu*il  m'eft  doux  d'obtenir ,  en  préfence  de  cette 
illuftrePrlnceffe,  le  fceptre  dont  je  veux  orner  à 
mon  tour  fes  généreufes  maîns  !. .  • 

B  ▲  B  i  N  X. 

Arrête,  Egîdius! 

Caxloman,  s'avancant  vers  Ëgidiur, 
Rends  ton  épéc,  &  rcconnois  un  Roi...  (,tm 
'■  Hfita  Npic.)  ' 


DRAME.  s?7 

E0XDIU8,  to  mahhjisrfonipie. 

Vieillard  téméraire  !(CW/Afic  Pavanée  au  tmlim  de 
rajfèmblie.)  Que  vois- je  à  fcs  c^ésl , .  A  fcs  trùta 
impoûns  /  i  fa  fierté ,  Je  ne  pais  le  mécoonoltce,  •  • 
CMlericl*.*  M-U  po^le? 

Chxldk&ic. 

Ouï,  c'eft  lui  qui  te  commande...  Tu  l'cnfermoîs 
dans  la  tombe,  pour  le  dépomller  de  fes  droits;  tu 
armois  rimpofture  la  plus  audaeleofe;  &  non  conteoc 
encore,  tu  verfois  fur  ià  cendre  les  poifpns  de  la 
calomnie. .%  Tremble  devant  la  loi  toujours  vivante  ; 
elle  a  diffipé  les  ombres  oh  tu  te  flattoîs  d'enTevelir 
la  fnftice.  La  loi  nationale  a  parlé  ;  elle  te  confond 
&  te  profcrît..  •  Cet  amour  généreux,  inné  dans  l'â- 
me des  François;  ces  £èntimens  fl  vîfe,&  qui  ne  s'é- 
teignent jamais^;  mon  courage,  ma  confiance,  mes 
fenoens  d'étrè  jufle ^  tontme  £ut  remonter  au  trôna 
de  la  France.. .  Elle  efl  tombée  à  mes  genoux.Spec« 
tade  doux  &  ravtflâpt  dont  mon  ame  efl  encore  ac« 
lendrie;  &  qui,  toujours  prêtent  à  ma  penfée,  me 
commandera  dans  tous  les  (ems  de  nfimmoler  poiAr 
fon  bonhdur«  . 

EeiDiv^ 

Et  que  font  mes  Romains  t  i  «  •  Contran  »  ne  ^« 
flplâ»? 

Né^G^néain;  oe  dire  t'annonce  que  je  demeure 
&kle  à  n»!p4rie.  J'accomplis  les  volonois  de  mot 
&ol;^«  je  i^toJB  qu'âlui.» 

Si 
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.  Ê  a  t  D.  I  u  1        ■' 

Traître! ...  Je  yofs  le  fort  qifl  m^attend  ;  jç  ht 
l|)rave.  Peq)leinconftanti  le  te  reconnois.  Vom 
Umez  dtt  meios  que  je  mérito!^  d'être  vdtlre  mail- 
le.... Je  recevrai  la  moi^t  iàns  p&lif .    CMUeric  t 

^rdonoç  i  çç^  épées  de;  q^  perç^^  le  feih. 

Vh  y  fuptrbe  emienH;  tis^  je  m  ttemperai  ^î»^ 
ines  mains  dans  ton  iSing.  • .  Fp^  iv^  ^l^omatoa, 
ilIbandQnne  céslteiixJ  T         '•  V 

.   E'çi,  I  i>  î  vg.  ■; 

Je  te  çroU  prop  grand  pour,  iq'ari^er  dlisL^  i| 
piège  où. je  fuis  tombé;  niais  il  ta  es  généreioç^^ina- 
gnanime,  en  in*^rrachant  un  trône  oi^  j'allo|s  pion- 
^t,  ores  «tu  tenter  contre  mol  leïorf  dea  a^ioes?.. 

<?  à  I  i.j>i  »  X  Ci -..//^  ....  .■  ': 

bal;  tu  es  libre.  *    '  ^ 

E  Q  I  p  I  u  s.  ,       , 

•  ^fttlftjihre?,, 

RafTemble  tes  Romains;  i'aKmes  François:  oou^ 
yorrpns  quel  fen)  ip.  ^ep^  d^;;^^  ^i|)^;i*s:^9:ime 
livre  entre  tea^mains,  je  te  difpenfe  d*ètre  gépi^i^ 

.  E'G:1/D  I.iUjS. 

Je  té  rends  grâces  de  imfoilviir  let  daai^j  %  la 
guerre.  Je  ne  fupport^  pciînt  .bi  jcju:  qut  dèvrà^ 
éclairer  ma  honte.    Je  lapporteiai  ^te  j£»  tcoiple  Jes 


Voîd  âonq  le  ^our  ^^  j*^iidrà«..  ^  S  a^itsen^ 
égalemènt  aux  armes  de  fonder  &  de  reconquérir  les 
trônes,..  Amis,  tout  auùre  mayen  eft  indigne,  dch 
nous.  Tirons  l'épéé  pour  ce  grand,  objet;  JMp 
lJlTO^e^J;^éçi(fc..<^.  '/à 

•     SllSN:'0^ir<--  .    .         

A  ^s.c6tés,.  je  veut '  dtimbàtére;  Se;gi»9ii&^  * 

Ç  H  I  X.J)  B  R.;i;C.* 

}e.o(mibnt.i  to<  de\x»t  «Uftcottroimeé..  Viens.  ;  2 
ïdf»  )re6b>  Caiioman^  &  vetiiejCuc  ta  Heine,  w^  ,  i 
Adteu;  iBijnoBire  ;:  plus  d*e&o(  ;  bientôt  vobs.  me  t^ 
«cvr^, .  Que  chacun  de  vous foitIHiref,  gutarlets;^ 
le  ie:l»ififlb:)e  général  qu^vcMidra  fiiLnre.  •  .,  Jfim 
^ons  «I  amis.  • .  -  (  Dfus  kt  ffi^rrms  for^mh:  -£«9^ 
unsfe  rangent. foh,  dtl^^idèu,^  fg  kimmtpèfM 


&4 
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N, 


SCEI^E     ÎV, 
»  A  S  I  |î  Ç,  C  4  R  L  O  M  A  », 

9  4  s  1  N  E. 


_  j  0»,  je  ne  tremble  point  r  fa  viéloîre  eft  â 
lui...  Il  reviendra  Je  from  orfaé  d'une  palme  nou- 
velle, l^  qel  qui  connolt  féqaiti  de  fes  stnqçf  yçil- 
Icra  fur  fon  parti...  Mais  que  fais -je?  On  combat: 
jun  grand  homme  eft  en  dknger;  &  moi,  fiUe'de 
Souverain ,  je  n*armerois  poâit  mon  bras.  Sa  caûfe 
tB:  la  caufe  dd  tous  les  Rois.  Loin  de  moi  la  foK 
faleflè  de  mon  fexe...*  Je  feasen  mon  adie  une  for- 
ce, ime  ardem:...  Pairdomi'ez  au  noble  orgueil  qui 
de  moi  8*empare.  (ElU  prend  la  lance  ^  &  le  eàfim 
fue  tient  fon  Ecuyer.)  Je  vais  me  jeter  dans  la'foulo 
'de  ce^  héros,  ôc  dtfendry  nipn  époux.. . 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Arrêtez,  Madame;  le  braye  jChilderic  eft  affsa^ 
puiiEmt;  m  lu  fuf  fon  front  la  perte  de  fon  tapethq 

fiïaL 

/ 


E. 


DR    A   W    E.  «Si 

S  C  E  NJE   V. 

C  A  ELOMA  V»  JHtf. 


fLLs  ne  m'écoute  point; 'elle  va  hrayer  It 

mort  â  côté  de  mon  Prince.  .  •  •  Veillez  for  eux» 

'  anges  proteftçnrs^  de  la  F^ce  I  affirvicbiflez  d'un 

jôug  honteux  y  la  race  qui  refpire»  &  celle  qui  (^qit 

n^ittre.. . .  Mais  on  fe  mêle.  •••  I^  tumulte  a  ûicc^ 

dé  à  un  fiirouche  lilenoe pentends  les  cri^  des 

çombattans»  le'chpc  du  glaive,  les  fons  des  in* 
ftrumens  guerriers. .....  Sons  terribles  !   effrayantes 

dameurs! ....  Le  ûmç  coule»  &  mon  Roi  coml^c 

^s  la  mêlée.. ...  Je  frémis;  Turmonton^  mon  çf- 

froi Mais  on  vient  à  pas  prédpités.    La  poito 

du  palais  s*ouvrer  je  vois  dès  étendiards  ,  des  tro- 
phées &  les  défiOuiOes  de^  vaincus.  De  nos  :fiers  en- 
liemis,  l'audace  eftien»iiKe.....«  H  triomi^  d: 
}fi§  Dieux  font  jultifiés.. 


i 


f$ 


S  et  n:JS    VI  Éf  ifemfere. 

CHILDERIÇ^  È^SWS,  V  CÂI^LOKAN ,  MARr 
COMIR,  SUNNON,   ARONS,   BRENNOSi 

1^^ '^E S T  aflcz  pîongèr 'nos'  bj3à$  âan$  . le .* canttr. 
ge;"  fufpendcz  vos  coups,]  amis,  .,-.,•  pgWîus,  n'dt  .  ' 
plus;  tout  le,  relte  éft  citoyen ,*  épargnez  le  fang»  fi^ 
voyez  vos  amîs  rfans  ceui,  qiié  vous  combattiez.  SoK 
^  dats  !  autour  de  moi  ^  je  ufi  yqlji  plus  Œie  deifi^il-.. 
çoîs  &  4.es  frerea,  ,     /  "      "  .    "    .       .    - 

Ab!  mon  Fldncet . . .  Ah  !  'moti  Rcii!  li  «léflieqij 
»  ^t;J3QqgiQi|i;s  U  compagne  da  là  vti^  çiand^uÈrv 

C  H  z  LP  £  Hic. 

\ 

Je  dois  la  viftoire  à  Sunnon,  &  Aron&«  à  Brem 
»us,  â  Clotaîre,  à  tous  cea  braves  Thuringiens,  i, 
l'exemple  immortel  d'une  héroïne  qui  a  fiédii  la  rir 
gueurdes  Dieux,  fl'Iongtemi  inflexibles^  ce  trAr 
ne  eft  élevé  j^  (econdè  fois  des  maips  de  la  valeur*. 

S  U  V  N  Q  N*. 

.Ah!  nous  ferons  toiyçurs  invincibles^  <^  tme 
^buDtfouiÇhUderic. 

^  Chilox&iç» 

Tu.  n'^  point  déQi|Q^  ce  que  j'attendoîs  d^ 


timent  qui  itf anlawi .  .• .  Fïtoçoisrpoupî^fi^ïteiqWt 
j'binie  i  voit  'feo  ^ùs  cstte.  ièsoiUxie  iii)é]xâ<|aQ  ^  va% 
jnent  éternel  de  îi  fpîêndéiir'de  cet  eaipît e-  i .  J  Qbàt> 

iji^jjjoftérité  Oache  ce  que  peut  une  nation  br^ve  quii 
combat  pour  fon  Roi  \ ,  /*  Nobles  compagnons  de? 
mes  armes,  vojrez  ici  nilufl^e &  d$ne femme  quia 
çonfolé  mes  deflïns  dans  rtiojreur  de  ma  chute  j  6c 
dont  le  courage  mâïe  a  fu  échatiffer  mi  les  c^urs 
<ÎU  tôu  dont  le  Jïen  étoic  remplï:  .  ,  •.  -  Je  dois  coa- 
lô.nftej:  par  rhjrmen  ,   la  victoire  &  Vamowr-    Per-^ 
mettez  qm  je  ïuî  offre   le    tribut  qu'on  doit  â  la^ 
gtande  ame;  c'ck  la  moitié  du  trône  oîi  je  fuis  aiEfi  ! 
èUè  m'aidera  à  en  fupportër  le  poiiîs  ;  '  cÔe  m'en  fa- 
dlitera  îcs  devoirs  ;  c*efl  de  fon  cœur  ^  amî  du  peu,-^ 
pie,  que  jaillira  déformais  la  fource  des  bienfaits  ^ 
qu'elle  aîme  tant  à  répandre  :  elle  juftifiera  Texcè^ 
^e  nvreiTe  9ii^U^^ia^ire£  jaM  de 

la  blen&ilànos ,   &  je  ];ctiçadral  poiu;  moi  celle  de 


S  u  N  N.  o  n* 
Nous  tacçpptpins  pour  Reine;  compagne  d'un  hér 
los,  médiatrice  heureufetntre  fon  peuple  6c^  lui, el- 
le fera  adorer  fon  pouvdtr;  elle  plaidera  la  caufe  de$ 
fujets  ;  elle  portera  leurs  vœux  aux  pieds  du  trône  , 
&  robéîflànce  ne  fera  plus  que  rexpreflSou  facile  & 
naturelle  du  fentiment  &  de  l'amour* 

B  A  s  I  K  E. 

François  l  qui  ne  s'enorgueilliroit  de  régner  fut 
i^DÇ  nation  qui  £ut  aimer  ainiî?  Les  autres  Mo- 
laques  ont  des  fujets;  mais  ce  n'çft  qu'en  Frai)- 
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C9  quet  le  fliitere  de  Pétat  fembla  od  pore  eaiU 
fomié  do  fès  enfans.  Il  peut  tout  fur  eux;  ils 
peiivept  tout  fiîr  lui  ;  0  legne  ûm  efforts  &  fans 
ofaAades,  parce  qu'il  é£t  fovi  uns  crainte;  &  ce 
rapport  heureux  fait  envier  ce  trône  â  tôt»  les  Po^ 
tttaits  de  ta  (erre. 

Chtlobxic. 

Fnoçoisjt  G[aidois>' Ge:^ains,  unis  fous  mon 
pmpire;  c'e(l  une  aUiancé  éternelle  qui  va  nous 
^Indre;  c*eft  'dans'  vos  cœurs  furtout  que  je  pré- 
tends régner  &*y  entretenir  ce  feu  pur  &  ûcréj, 
fui  vous  dlfUngue  4u  i^cfte  de;  na^ons;  fondée 
Cqr  cet  aipour.  mutuel.,  la  bafe.  de  ce  trône  ^e- 
iqeurera  inébranlable  aux  vain^  s^uta  des  tsm  & 
4e$  oiagei9  eoliemi9« 

Al  4h  tni/Sém  (f  dernier  JBte. 
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iz  Diame^  Tavantaçe. d'être  fondé  .fur  rhîflûî- 
1^,  &  les' principaux  faits  quil  renferme  font  at^és  ' 
&  conriu5.  ll'eft  'donc  inutile  de  les  remettre  ici  , 
fous  les  yeux  du  lééleur  ;  il  fuffira  de  lui  faire  con- 
noître  le  pcrfonnage  qui, jouant  le  premier  rAIe  dans 
cette  pièce  ^  eft  demeuré";  pour  aïiifi  dire,  caché 
dans  Tombre  du  tableau  qu'a  '  tracé  îa  plumé  des 
hîftorîens.  On  jugera  >*il  méritoit  'd'en  fôrtîr  avec 
pltis  d'éclat. 

JeanHennuyerixaqiât  â^  Saint -Quentin  ,>  dioœfii 
de  Laon,  en  1497.  Il  fit  fes  études  à  Paris  jbu  col- 
lée de  Navarre,  oîi  'il  fut  bourfier;  îl-.y  prijt  dei 
Ôegrés  &  fiit  reçu  dofteiir.  -Après  avpir  reçu  lif 
bonnet,  6n  lui  confia  la  direction  des  étildes  de 
Charles  de  Bourbon  &  de  Charles  de.  Lorraine,  il 
parott  qu'avant  fon  dçSorat  il  avoit  été  précepteur 
<f Antoine  de  Btoinfbpn/'ducde  Vendôme,'  &  de- 
Jiuîs  Roi  de  Navarre:  dan«  le  même  tems^il  fut 
Jiômflié  profeflfeur  en  diéologie.  On  ne  fait  précifé- 
jnent  en  quelle  année  il  îparut  à  la  cour;  mais  ce 
qq'il  y  a  de  certain,-  c'eft  qu'il  Çut  prunier  <  aj^tqdniei 
de  Henri  II,  &  que  ce  Prince  le  uomi&^.bientdc 
pour  fon  confeflèur^*  il  le  fut,  jufqp'i  la  iQor(  dii 
Roi.  Il  fut  aulE  confi^qr  d^  Cacherim»  fki  Mk- 
dlcis*  L'oH  peut  remarquer  que  ce  n'étolent  naa 
des.  cofifciences  tulgdrés  qu'il  avoft  3'  âfrigen 
Homme  évdqne  do  Lodcve  en  issi  *  ^  t»  file 
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liolpryfiflbffiw.de  cet  érécbé,  fins  doute  ptieé 
qu'on  le  retint  à  la  courf;  mais  après  la  mort  dm 
card8Mrd*Atmebààt  ,^  ëvéque  de  L^icux ,  mlyétf 
au  mois *de "Juin  issZ,  François  tl\  nommait' 
nuyer  à  cet  év6ché.  r  > 

Ce  fut  là,  &  dans  bé  temps  des  Atxeurs  de 
la  St.  Bartheleml,  qu'il  donna  cet  exemple  d'bii* 
manité  qui  feul  immprtaliifi  ùl  vie.  Le  lieutenant 
de  Hoi  de  fa  province  étant  venu  lui  cûDununi*. 
quer  l'ordre  qu'il  avoit  reçu  de  la  cour  de  mas- 
fàcreir  tous  les  huguenots  de  Lifieux,  Jean  Hen- 
nuyer  s'y  oppofa  fermement  &  donna  aâe  de  fon 
ôppodtion  ;  il  obtint  de  lui  qu'il  furfêoiroit  au 
maflàcre;  &  par  ce  fage  délai  il  préferva  les  cà^ 
vini&ft  de  fil  viHe  &  de  fon  âtocefe. 

Je  fais  qu'on  a  vouIu>  lui  ravir  la  gloire  d'avoir 
fauve  les  religionnaires;  mais  pïufiéurs  biftoriens  fe 
font. accordés  à  lui  en  conferver  tout  Vbonneur^ 
On  croit  fur  dé  bien  moindres  preuves  des  cil^ 
me^'atroces  &  antiques,  qui  effrayent  l'imagina^ 
tion;  pourquoi  auroit-on  de  la  peine  â  ajoutes 
foi  à  uàe  aétîon,  qui  dans.  le  fond  n'eiï  qu'bu* 
Inaiûé?  Tout  panégyrifle  que  je  fuis  ,  je  crains 
même  qu'on  ne  l'admire  trop. 

On  a  beaucoup  écrit  à  difputé  ,  pour  faVoir 
fi  cet  évéque  avoit  été  Donnnîdalif  ou  Sorbonls» 
|e;  il  fut  homme,  ce  qu'on  ne  peut  pas  totale- 
ment àBkmst  de  tous  fes  contemporains. 

Ceu^  qui  voudront  voir  fon. portrait,,  iront  b 
chercher  dans  le  réfeâoiie  de  1^  maîfon  de  Navana. 

n 
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ilnwuruten  1578,  étant  doyen  delà  faculté,  de 
^héolo&ic  de  Paris;  ainfî  il  vécut  environ  quatre- 
vinçts  ans ,.  dans  les  tems  lés  plus  orageux  qu'offi^ 
notfe  hiftoire.  Il  n'ell:  pas  inutile  <le  remarquer  qu'il 
!a  vécu  fous  les.  règnes  de  Charles  VÎII ,  de  Loiis 
Xlt>  de  François  premier,  de  Henri  II,  !^c  Fran- 
çois II,  de  Charles  IX^deHenri  IIÎ,  ce  qui'a 
pu  fervir,  je  pcnfe,  à  lui  rappeler  que  les  Roiç  ne 
.font  pas  immortels.    Comme  le  féjour  habituel  de  la 
.cour ,  où- il  paiû  prefque  toute  ft  vie ,  ne  pût  ébrîffl- 
ler  fes  vertus^  on  peut  avancer,  je  crois  ,  qu*elle,s 
étoient  vraiment  folidesk   :  ,  . 

C*eft  un  grand  .&  n^émorabie  exemple  que  ceîu^i 
d*un  évèque,  quj^|:andîs  que  Kome.(^)  (k  toute  Isl 
catholicité  autorife  &  confacre  ces  meurtres  au  non) 
4e  Dieii,  .les  a  en  horreur  ,  s'oppofe  aux  ordres 
d'uq  Roi  foible  &  furieux,  d*une  cour  lâche  &  vin- 
dicative, &  défend  avec  courage  ces  victimes  infor- 
tunées qup  profcrivoient  le  iânatifine  &  une  politique 


'màt,*. 


..  (*}  La/^iouvelle  de  la  mort  .4e  Celiguy  &  du  maflacre 
fut  reçue  à  Rome  avec  des  tranfports  de  la  joie  la  plus 
▼tvc.  Oii-*ira  le  canoiri  onmllnna  de»  feus,comme-poaf 
révénement  le  plus  avantageux:  il  y  eut  une  meSi^  folem* 
nelle  d'aéions  de  grâces, à,  laquelle  le  pape  Grégoire  XIlI 
affifta  avec  l'éclat  qiié  cette  cour  dodne  aux  cérémonies 
qu'elle,  veut  rendre  iljuftres.^  té  cardinal  dé  Lorraine  ré- 
^onipenfa  largement  ie  courier,  &  rinterrogea  en  hommi^ 
în'fthiit  d'avance.  (£/?//;  Je  ïa  Ligue  tom  II*) 

Tome  IL  T 
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non  moins  aveugle  ft  non  moks  baifMtré.  Il  n'a  pas 
été  le  feu]  homme  en  place  qui  fe  (bit  difttngué  par 
la  même  fermeté  ;  mais  ce  zde ,  cette  humaoîté  dans 
tm  prêtre  vivant  à  h  cour,  &  confeilbQr  d'un  Rof , 
frappç  bien  davantage,  &  a  droit  encore  aùjourcT- 
hul  de  tious  étonner.  '       ' 

Qu'il  a  été  petit  le  nombre  de  ceux  qui  ne  feinon* 
trCrent  pas  alors  indignes  (/e  ne  dis  pas  du  nom  de 
chrétien)  mais  du  nom  d'homlne  (♦)!  A  peine- 
cinq  6u  fix  militaires  paroiflent  avoir  eonfervé  dans 
ce  tems  quelques  traces  de  juftiœ  &  de  lumière  na- 
turelle; les  autres  commandans  de  province  furent 
des  forcenés,  qui  ne  dffférercfnt  pas  beaucoup  de 
ces  dogues  dont  fb  fervlrent  les  Plfarres  &  les  ¥»• 
co  -  Nùnés ,  lorfi^u^Hs  aïoient  à  là  diaflb  des^  maft^ 
reux  Indiens  qu'îhs  faifoîent  dévorer.  Ces  ddguêf 
guerriers  étoicnt  diftipllnés  &  foudoyés  comme  eux. 
Its  obâffoienc  comme  eut,  ft  le  favatit  autieur  deft 
recherches  philofophiques  Itir  \ti  Aniéricaii»  dit 
HP'qh  trouva  dans  rancien  état  militaire  4e  cp  temQS- 
là,  que  le  dogue  Jlérécillo  gagnoit  deux  réaitx 
par  mois  pour  ïerribet  parlai    rttidtfs  à^hèàu- 


(♦)  L'ardeur  du  pillage  échauffa  encore  le  canw^ç.;  bran- 
t6(ne  rapporte  que  plufieurs  de  fes  camarades  ^gentijshom- 
mes  comme,  lui,  y  gagnèrent  jufqu'à  dix  raille  écus.  tes 
pillards  n'avoient  pas.  honte" 'de.  venir*pffrir  au  Roi  &  à  i\ 
Reine  les  bijo,ux  précieux , fruit3  de  kurs  brigandages;,^ 
ils  étoient  acceptés.  i^V* 


^ 
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IfôHné.  le  tiê  feîs  (î  ceux  <}uî  fèrvîrôtit  fi  Bleu  Char- 
les IX,  8cû  digne  cour  furent  aufîi-bien  récom- 
petofés;  mais  je  cbainticns'Iear  barbarie  comme  lieau- 
coup  plus  incofacevable.  L'hittoire  né  marqué  pai 
qu'ifs  aient  cii  !e  mâme  goût  qùfe  leurs  confreréî 
pour  la  chair  hiimaineb 

Le  célèbre  auteur  de  la  Hentîade,  qiiî  a  Combat- 
tu avec  fuccè^  le  faoatifmô  &  la  fuperftition ,  ^&  qui 
'fur  tet  article  a  déjà  fait  quelque  Mon  ivTïnonéè  & 
â  fa  patrie  C*^),  a  tracé  ce  vers  profond  ^  tcrfîbte 
«'▼rai.         •   ■    ^  *      1 

Quand  un  Roi  i^eà  le  etme ,   ti  ejl  trop  ohêL 

Lorfqué  je  médite  ce  vers  en  filence,  un  frémîs- 
fement  intérieur  parcourt  tout  mon  être;  je  le  voîj 
gravé  en  lettfôs  de  làng  à  chaque  page  dé  lliîiloirei 
Se  je  géinîs'  d'êtit  hûinme. 

Qtiôîllâ  cruauté  trouve  des  exécuteurs  fi  prompts, 
ft  aveugles,  fi 'fidèles,  fi  peu  réfléchîflans;  &  le 
bïett,  lorl^ue  Ton  veut  je  faire,  même  avec  ardeur,' 
rencontré  mflte  obflaclés,  marche  lentement ,  &  no 
peut  compter  enfin  qùie  dés  agens  bientôt  découra*' 
gés,  dont  Taflivité  <e  relâche  &  s'épuife. 


(•)  Ce  feroit  un  ouyrage  curiçux  h  faire  que^rinfluence 
du  gdjniè  de  Mr,  i>e  Voltaire  fur  fou  fiecle,  ^  de 
foû  ficcFe  fiirfoû  génie»    - 

T  t 
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Quand  m  Roi  vem  U  crime  ^  il  eft  trop  ûUù 

O  !  fuyons  d'un  globe  ob  cette  maxime  feroit  ju« 
gée  vraie  ;  ou  du  moins  avant  de  le  quitter ,  faifons 
tous  nos  efforts  pour  ranger  ce  vers  effrayant  dans 
la  daffe  de  ceux  qui  ne  préfentent  qu'une  idée  ab- 
furde  &  fauflè. 

On  me  dira,  â  quoi  bon  reprèfenter  les  horreurs 
de  la  St.  Barthelemî  ?   Nous  ne  fommes  plus  dans 
un  fîede  où  l'on  égorge.     Ce  fiecle   barbare  eft 
écoulé  &  ne  reviendra  plus^    J'aime  d  lé  croire ,  je 
Tefpere  même.      Il  parolt  que  l'on  ne  s'aiTaffînera 
plus  au  nom  de  Dieu,   que  la  religion  ne  foulévera 
plus  ires  volcans  enflammés  qui  répandirent  tant  de 
fois  leurs  ravages;  mais  Toferai- je  dire?  nous  n'en 
avons  pas  moins  befoin  de  remettre  fous  nos  yejux 
les  tableaux  de  refprit  de  perfécution.     Toujours 
dominant,  îf  faifît  tous  les  prétextes,  il  revêt  tou- 
tes les  formes,  il  s'environiie  de  toutes  les  apparen* 
ces,  il^ne  fait  gueres  que  changer  de  nom,  mais  Ceû 
fUreurs  font  à -peu -près  les  mêmes.    L'expérience 
des  fiecles  paffés  .feroit  perdue  pour  les  lîecles  qui 
lès  fuivent,  fi  la  main  d'un  peintre  éloquent  ne  don- 
noît  un  corps  à  ces  couleurs  qui  doivent  nousf  épou- 
vanter  en  nous  rappelant  les  égaremens  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés;  égaremens  funeftes  où  nous  fom- 
mes fouvent  prêts  â  retomber.    Qu'importe  au  mal- - 
heureux  fous  quel  titre  on  le  perfécute?  Mais  eft -il 
vrai  que  le  fanatifme  ait  perdu  toute  fa  force  ?  Eft- 
il  vrai  que  les  fciences  aient  émouiTé  fes  traits?  N'a- 
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t-on  pas  vii,  dans  Un  fiecle  tout  brillant  de  clarté, 
unMonarqus  qui  portoît  le  nom  de  grand,  environ- 
né de  tous  les  arts  qui  dévoient  lui  former  un  caraC' 
tere  humain  &  jufte ,  jeter  le  défefpoir  dans  te 
cœur  d'une  grande  partie  de  fes  fujets,  les  diftribuer 
fur  des  galères  ou  dans  des  prifons,  dreflèr  mâme 
des  gibets,  ruiner,  défoler  fes  plus  belles  provin- 
ces ,  &  s*applaudir  peut  *  être  après  cette  violation 
des  loix  civiles,  d'un  édit  qu'il  cro/oit  utile  à  la  re« 
JigiOQ  catholique  ,  &  qui  n*atteftoit  que  fa  royale 
ignorance? 

L'Ëfpagne  n*avQit-elIe  pas  donné  un  exemple 
auffi  déplorable ,  lorfqu'eltefe  plongea  dans  un  état 
de  dépérilTement  &  de  hngueur,en  arrachant  defon 
fol  une  nation  entlùre ,  qui  colcivbit  paîfiblement  fes 
champs ,  dans  la  feule  idée  que  cette  nation  ne  pou- 
vait pas  fefpirer  l'air  fens  l'infeéber  de  fes  opinions 
particulières?  Les  maux  politiques  d'une  nation  qui 
paroh  paifîble,  parce  quelle  expire,  peuvent  égaler 
&  même  furpafTer  les  malheurs  de  la  guerre  ci- 
vile. 

Et  fi  nous  defcendons  à  notre  iîecle,  qu'on  ne 
fauroit  accufer  d'imbécillité,  nous  trouverons  peut- 
être  un  fanatifme  politique  &  raffiné  qui  a  fuccé- 
dé  à  ce  fanadfme  religieux  où  lie  plus  grand  nom- 
bre, du  moins,  étoit  aveugle  &  de  bonne  foi;Iô 
feng  n'a  point  coulé,  il  eft  vrai,  mais  les  cala- 
mités  publiques  &  particulières  h'ont  pas  été  moins 
^caUantes.  £n  confidérant  toutes  les  larmes  ré-v 
T  3 
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t>ai3diies,  les  foupîr$>  les  gémiflèmens»  fouids  & 
^touffes y  tous  Ici  emprifonnemens,  tous  les  exils, 
les  profcrîptio^Ds  de  toute  efpece ,  nous  verrons 
que  notre  flecle  n'a  rien  â  reprpcher  d  ces  fie- 
cies  d*erreurs  &  de  barbarie;  ce  qui  diftingue  le 
pôtre ,  c  eft  qu'il  a  mêlé  quelquefois  la  dérifîon  à 
les  autres  attentats ,  &  que  non  content  fi-oppri* , 
per  l'innocence  5;  Téquité  ,  il  s*^ft  ejforçé  ^e  le; 
traduire  en  ridicule.  Dans  deux  cens  ans  notre  his: 
toire  pourra  à  fon  tour  effrayer  les  hommes  fenfl- 
blés,  &  fournir  des  drames  qui  arracheront  auiU  des 
larmes,  n 

Si  Je  parycnoîs  i  éteindre  ^ans  le  cœur  de 
cçux  qui  me  liront  quelques  racines  de  ce  peu- 
chant  perfécuteûr  qui  anime  les  tro/s  quarts  des 
jîommesy  penchant  malheureux,  qui  fe  ^afque  tou- 
jours rou$  de  grands  noms  ;  11  je  parvenois  à  ajoii^ 
ter  queltiue  chofe  à  la  liberté  publique  &  patticuliçt 
Te,  à  la  conviflîon  de  ce  droit  naturel,  G  manifes- 
îepent  violé ,  tantôt  par  la  force ,  tantàt,  par  un  fo- 
phifïne  aullî  ingénieux  que  cruel  ;  fi  j'arrachois  quel- 
ques traits  à  l'intolérance  religieufe  ,  civile  &  litté^r 

'jaire>qui  fe  foutiennent  &  fe  prêtent  un  appui  )nu« 
tuel.  Si  le  tableau  de  ces  épidémies  morales  qui 
boulcverfent  toutes  les  notions  d'ordre  ,  de  jufticç 
&  d'équité ,  fervoît  à  épouvanter  ceu3ç  qui  reçoivent 
Terreur  comme  la  vérité;  ou,  pour  s'expriiper  ûes 
emblème  ^  û  ceux  qui  pepvpnt  feuls  réalifer  les  voeux 

,  plaintifs  de  l'humanité,  émus  par  la  vo'ix  touchante 
de  la  philofophie  ,  dàignoient  lui  prêter  une  force 
qu'elle  n'a  pas  par  elle  •  mspe  >  &  foudroyer  en  con- 
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d^oeoce  ces  opMons  in^es  &  àiMbxaatlniqai 

attaquent  la  félicité  publique  &  la  leur  propre  ^  alors 
fourîant  à  leurs  at^uftet  travaux ,  les  ppdmters  peut- 
être  (le  ce  genre,  je  no'applaudirbis ,  en  ne  ^fantqi^^ 
pafler  fur  cette  terre,  d'y  avoir  fait  le  métier. cl'hQiA^ 
me  &  cfécrivaia.  ^  ^ 
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PERSONNAGES. 

J|eAN  HENNUYER,  Evéque  de  Lifiewc, 
E  LIEUTENANT  de  Roi  àLifimx. 
SIMON,  Grand'Plcairede  P^yéque. 
Les  Cuiris  de  Li/iewp* 
Troupe  de  Prêtres. 
Troupe  d'Officiers, 

ARSEI^NE  ,  père,  iabitata  de  Li/ieux  ,  pr|. 

tejlant. 

ARSENNE,  fils,  ipoux  de  Laure,  prfftefim^^ 

LAURE  ,  /fljttf  d'Evrard,  protejiamte. 

P  V  R  A  R  D ,  habitant  de  Pnris ,  proteftant. 

SUZANNE,  protejlante,  amie  d^  Laure,   ff  f^^ 

retae  t afferme. 
CLEVARD,  protejlant. 
T HE V EN ÎIJ,  protejtant. 
MENANCQURT,  protejlant. 
DU  G  AS,  protejlant. 
Foule  de  protejlans. 

làjçene  ejt  àUfieux;  PaSHonfe  pajfa  le  a;  \^it 
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U  EN  NU  Y  E  Ri     r 
EVE  Q  y  ^ 

DE     LISIËUX. 
D    R    AME, 

ACTE    PREMIER, 

J^e  théâtre  repréfente  Pappaftmm,  de  haute. 
^  Une  grande  arwfike  efi  entfmsmte. 

SCENE  PREMIERE, 

litme  range  plujieurs  vêtement  Çf  linges;  eUefepkt$ 
à  conjîdérer  un  juftc'au  -  corps  gaUmnera  omi. 

L  A  u  A  1^  frde^ 

J|[l  avoît  celui-là,  le  jour  qui  combla  nos  vœax! 
Cher  époux!  il  me  femble  te  le  voir.  • .  Et  cette 
écharpe.  • .  Qu'il  étoit  bien  !  (  file  baife  Ncharpe  (f 
là  ferre  avecftiin.  file  prend  un  petit  coffret  dans 
lequel  font  des  lettres  ff  quelques  jo'jaux.)  Lettres 
chéries  l  vous  êtes  mon  tréfor.)  Elle  lit  ff  foupira 
enriarf,  conpdérant  quelques  bijoux.)  Aimable  en 
/  T5 
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tout  y  00  le  recomiott  jttTques  dans  Tes  dons  !  (£//# 
^  frend  me  bc^.)  U  y  an»  an  que  jV  reçu  ce  pro^- 
mJer  gage ,'  je  tretnblois  ràcore  &  nous  n'oflons  e(^ 
pérer...  Qffi  m'9Û|  promis  alqr^  que  fix  moi;  après... 
Comme  tbut  ce  teins  s^aft  écoulé  I  U'  n'a  doré  pour 
moi  qu'un  inftant...  Oui ,  mais  ces  huit  jours  d'a^ 
fence,,g^  h^ jours  qm ^crfOeot  des  ^oée$.  •  . . 
Il  devroit  être  de  retour. . .  Comme  je  l'attends! • .  •  ' 
Reviens,  mpn  chp»  Arfo^ie  ,  rtiriens;  ti  tendre 
Laure  ferit  trop  qiTellc  ne  vit  plus  fans  toi. .  ;  (Eile 
tOu  foràlk^  àjàm^  nvwtt;  il  me  femUe  i'emeo- 
dre  &  je  fuis  toujours  trompée.  (  Elle  ferfns  le  cof- 
fret^ if  la  fpimêfa  tota  4e*fffke  ,  9Ue  en^tire  une 
imr'e.)  Que  je  llfe  encore  ceUe  -ci  V  (^ptijpme  la  let" 
tre  Cintre  fin  fein.)  Quelle  ame!  quel  eDjpuement 
naïf!  quelle  Vérité!  (on  frappe;  Laurè  jette  tout  par 
terre^  renVitfê.éerchai[9T^:..ffi  cernent,  toute  émue  à 
la  perte  ,  elle  Pauvre  en  criant  avec  une  refpiration 
êgitie.)  Ob,  c'eft  lui,:  fc'Ift  U\   V   : 


.  §  C  E  N  E    II.     . 

L4URE,  SVXANî^S. 

Laure,  appeiicemnt  Stfzàhne^  wpcide  fuk 
airfitfpUds&fiché. 

\^uoi!  vous,  Suzanne? 

Suzanne,  m  69*  ifUerdite^ 

M^bpçi^^^,  d'pè  ^t  4f|i¥^  f Q  p«tft  :é|on- 
netpent?  mon  abord  vous  eft-II  fâcheux? 

L  A  u  R  s ,  fi((¥rmi  ki  dé/ordre. 

Non,  nom,  waishe^ecoçifinç,  iwdo;i,  nviis  je 
froyols  quQ  c'était  mçn  é[>oiuu«*t  |1  n*eft  p9^  encq- 
,jfe  arrivé  i  jwgez  4ç  ^^  PC^»^ 

S  U  Z  A  N  K  J.  i        : 

Pour  un  jour  de  retard  fiKit  *  il  tmt  tfâlarraBr?    - 
L  A  u  R  E. 

Comment  po^r  un  jo^?  • .. .  Goçaptc^-^vous  u(i 
jour ,  d&p\4&  ^Y^nt  hier  i  deux  bçurea  qvi*U  vf^ 
voit  prpmis  d*étre  à  L^i^ux.»  ;  v  I^oiv»  ion^iqea:  ^ 
lées  ai|  dç^vant  de  b^  ;  il  oyo^s,  a  fajlu  if&ve^ 
ftules. 

Su'zANNB,    - 

Chère  confine >  que  ne  vous  a-t-on  pas  dit  hier 
au  fôir  pour  vous  trânf(uiliirçr  flir  ce  ietaïkJ? 
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Ah  !  ma  lionne  amie,  fî  vous  aviez  aimé  >  vous 
Auriez  que  les  inota  ne  tranquîIIUenc  pas. 

Suzanne. 

Vous  devez  cépendunt  vous  faire  une  raifon«  •  ; 
On  ne  s'en  va  pas  de  Paris  comme  l'on  veau 
Songez  qu'il  a  U  toute  votre  famille  avec  une  bon- 
ne partie  de  la  fienne,  une  vifite  d'un  côté,  une 
afiâire  de  l'autre  >  deux  ou  trois  jours  font  bientôt 
paires. 

L  A  U  H  B. 

S*il  ftvoît  mes  InqiùétudeSj  rien  ne  Tauroit  dû  ar* 
rêter. 

S  U2  AN  NX* 

Voilà  comme  le  plaifir  eft  toujours  mêlé  d'un  peu 
ie  peine.. ••  Vous  vous  ètss  fait  une  fête  d'aller  i 
paris  voir  célébrer  ce  grand  mariage  (♦)  de  la 
fille  de  Médlcis  avec  le  roi  de  Navarre  ;  vous  avez 
voulu  être  témoin  de  cette  alUaqce  qui  (celle  notre 
réconciliation  avec  les  catholiques....  Qu'elle  a  dû 
être  brillante  cette  fêtét  tous  les  vlfages  dévoient 
^tre  bien  joyeux  T.  ;  .•  Je  n'ai  jamais  regretté'  d'être 
feule  que  dans  cette  circonftance  ^  parce  que  je  n'a* 
Vois  pas,  comme  vous»  un  mari  avec  lequel  j'aurois 
pu  Élire  -ce  petit  voyage  ;  mais  quand  on  efl  fîUe ,  fl  ^ 
faut  relier  à  la  maifon. 


(*)  Les  Qocçs  ckç  Haiti,roi  de  Navarre»  ^  de  Margue- 
rite fœur  du  roi  »  fureut  célébrées  avec  unt  pompe  vrai- 
ment  royale.  E/Prit  ée  h  Ligue,  Tom.  II. 
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.      L  A  u  n  fi. 

ai  v&îté,  Côtites  ces  fêtes  fi  vantées,  fi  poittpeu- 
fts,  par oîffent  bien  plus  bielles  de  loîn,  &  fartoUf 
dans  les  rédts  que  Ton  en  fait;  de  près  oîjj  voit  peu 
de  chofe.  Le  tumulte,  le  bruit,  vous  étourdiflènt, 
&  le  cœur  demeure  froid.  •  •  Ce  que  ces  fêtes  ont 
eu  pour  moi  de  plus  agréable  «  c'eft  qu'elles  m*onc 
donné  Toccafion  de  revoir  encore  mes  chers  parensé 
pai  eu  auflî  l'avantage  d'avoir  amené  avec  moi  un 
frère  que  j'aime,  &  qui  eft  le  meilleur  ami  de  mon 
époux. 

Suzanne». 

.  Sans  doute,  c*eft  bien  fon  nieitleuf  ami.  •  •  •  •  Ils 
ne  font  :  bien^  contens  que  lorf^ju'ils  fe  trouvent 
enfemble  ;'  c'efi:  une  union  aufll  -rare  que  char- 
mante.       .      .' 

Lau.iê, 

Jufquici  ton  cœur  a  été  libre  ;  je  voudrois  biba 
qu'une  fille  de  Lifieux  pût  le  toucher  &  l'arrêter 
pour  toujours  dans  dette  vOle,  dbmnae  Atfenne  a  fu 
my  fixer.  ÇS^ttejem  m  regard  à  Suzanne.)  M'entear 
dez-vous,  chère  Suzanne?  Pourquoi  rougir  ?..^ 
S^vzÀiXN  Ef'haijpmt  la  tête. 

Oh  nous  parlerons  de  çéia,  ma  bonne  amie.  .  .; 
Ce  fera  pour  un  autre  moment,  s'il  vous  plait* 

L  A  U  B  £•  ' 

Vous  vous  défiez  de  l'amour ,  chère  Suzanne^  &  - 
vous  n'avez  pas  abfolumenttort^  mais  je  vous  ras» 
fure  :  quand  il  fubjugue  deux  âmes  honnêtes ,   il  ne 
peut  qu'ajouter  i  leur  bonheur. 


s»        JEAN   HENKUVER. 

Suzanne. 

.  Vous  iVe»  trouvée  cette  ame  honnéc^  ^uf  fpi^^ 
éhîft  û  bien  avec  la  vôtre;  moii  je  i!ie  p(ak  me  fiai' 
ter  d'Àire  auffi  henreuTe.  Deux  iDarû^  foitunéft 
font  trop  rares  pour,efpérer  de  iea  ivoîr  fe  &toséi9t. 
àims  le  coura  dê^  k  même  aifiée; 

'  La  vàÉ.  ' 

Toùtquôi,  coufirie?  •  .  le  fêcret  d'être  heuteut 
cfoniïfté  à  fc  bien  aimer;  alors  touc  fe  conforme  âé 
fbi-même  à  nos  defîrs.  lî  eft  une  douceur  ^i  ab*. 
'  forbe  les  chagrins  de  la  vie, le  cœur  de  l'un  erf  dani 
celui  de  l'autre;  on  n6  pente,  on  n'agit  qu'enfemble, 
&  fouvent  on  eft  ptét  tôts  k»  debx  à^£»dir«  lût 
même  cbofi^i  •  •  •  QUéti  doux  ëpanrtieAeQs  !  gdsltor 
confiance  \  qeel  cefÀe  d'heures  ^tunéeé-i .  ; .  «  Non  ^ 
Texiftence  n'efl  vraiment  précieufe  que  pour  «leus 
^ux  qui  s'aiment,  &  je  préférerois  aujourd'hui  ds 
perdre  le  jour  plutôt  que  ce  ftntiment  délicieux. 

S;U«AWKKj> 

Oeik  ooM  cntÉt  même  de  perdnf  un  ccntf  qiif< 
/  m'auroitainié,  qui  itaé  fait  redouter  utf  engagement 
férieuit. .. .Qae^ de  ébnffraàces  aa  riioindre  nuage,  i^ 
la  plus  légère  réparation  i .  * .  Voyez  pai»  vous  -^mê* 
me;  vous  allez  pafler  quelques  jours  à  Paris  avec 
Arrcftne;  âU  mt>tii'erit  dd  ttiàiif,  defs'arfâirès  Ty  re- 
tiennent malgré"  lui]  il  Vôiis  l'aiïfë  feVénîr  aécômpâ-* 
gnée  de  votre  frère;  if  tti^e^uil  peu  plus  qu'il  n'a 
l^romis^  &  vous  ypilà- dans xdesinqiâécude«  cruelles, 
dansjes  uanfeslff  pli^s  douteuçeuCi^s^;  .;j'^  cni  btert 


-en  1  M  K  s«3 

moi  fi  tous  vos  çontentemens  ne  font  pas  trop  payés 
par  de  pardte  fr^bltf^?  '      ^ 

L  A  U  R  t.    

Oh  non»  non,  'ma bonne  aoife;  Mfênce,  il  éft 
vrd,  eft  cruelle^'  mais  le  retour  ^  le  retour. . .  Ah! 
chère  Suzanne,  éommemon  coSlir  vble  au  devant 
de  luîî.. .  Vous  le^çonnoiffez  ,,  qoufine;  qui.  p«it 
mieux  juger  ^sH  mérite  4'être  moins  àîmé  7  l?nêlx)i|i 
té  de  cœur  toujours  égale^'  iih  ïeur'eux  êafaftere  ^ 
une  gaieté  franche  ,•/  quelles  vertus  n'a  - 1'-  il  cas? . . . 
Moiî  frère  luî  i^eflTèfflWfcr  beaucoup  ;^  je  votiAtlis  bien 
qu'il  pût  vom-k^f^é  lé  ÛSÈKÈéumOK!,       '         V 

""      •  ''     '  "  SiiiAk'iJir."'  ''■  "'^ 

Revenons ,  chete  coufiilt ,  i'  é&  que  vous  avez  va 
3i  Paris. . .  Vous  ne  W^Wr  é^et  '4^it  donné  que  des 
détails  fort  abrégés,  qui  ne  mdfatisfont  pas  entiere- 
nbn& .  iK^ui^.qîier  va^s  4ies.  d^ra^oqr  ,>  :  m  ne  p$uc 
ni  jouir. deriKOU*,,  ilyou»  iaîrr.jj^rl^  .cpmwe  l'onfe 
voudroit,  vous  retombez  toujours  fur  le  charme  du 
msriogs;  Iftvoé  919  lliUfiÉced<ub  ^tohn  préte- 
rèît.d»  «owe*iufc«ttwits*        A^  r 

<Jue  tu  es  cruelle!  Eh  comment  ne  pas  parler  en 
tout  tems  de  ce  qvCo^tm»^    r-- 

m   ^   m 
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S  C  E  N  E    Ht 

LAURE,  SUZANNE,  UN  DOMESTIQUi. 


M 


.APAME,  fè  papa  Arfenn'e  va  defcendre  poûf 
déjeuner  avec  vous....  II  dit  qu'il  veut  vous  tenir' 
compagnie ,  en  attendant  fon  filsé      . 

LâvkZj  fi  hifont  avec  joie,  à  Suzanne. 

AHoûs  ,  Alloos.  m  devamt  de  toi.  •  •  Le  digne  vieil- 
lard  !  •  •  •  Je  le  refpeâe  autant  que  je  i*aime. 

Suzanne,  criant. 
Ëh  le  vqilâ  déjà  le  cher  homine  i .  «  A, 

L  A  UEJL.    , 

Il  a'â  point  fa  canne  »  nia  eoiifiiie. .  •  •  AMons  -te 
à  marcher...  }é  cïains  toujours i  foiiftge.. .  '' 

Elles i^mt  où  devant  ée lui',  pendant  U^tems, qu'en 
npporte une  table,  fur  laquelle  en  finie  damner,  du 
Wn  d'un  "cité,  du  lait  de  Vautre.  ^ 


^miê 


fictux 
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S  C  E  N  E   IV. 

ÀRSENNE  pire,  LAURE,  SUZANNE; 

:  Arsehke  t^ié 

r%  ojx  jour,  nia  chère  iSIIe.  Et  coi  Suzanne,  dé» 
jâ?...  TvL  es  madneafe. ..  fort  bien,  je  t*en  fêlici* 
te,  je  t*en  cemerde  pour  elle.  ••  (//  s'ajfied.)  Qhé 
j'aime  à  vous  voir  enfemble  !.  •  •  De  quoi  Vous  en* 
treteniez*vou8  li  tontes  les  deux^  mes  aimables  ed- 
fans?  '  '■ 

S  9  2  A  »  ]$r  £. 
:   Qe  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  curieujt  â  Paris.  •  : 
Ohl  quand  viendra  mon  tour  d'aller  voir  cettç  gran- 
ité ville? 

A  K  s  s  KNE  pire^ 

Bientôt,  bientôt,  ma,niece;..  En  attendant  nouâ 
tn  cauCerons  en  déjeunant,  (à  Laure.  )  paime  bien 
que  Ton  come ,  &  je  ne  mie  laiTe  pas  de  t'entendre. 
(^U  s'appercoit  ifo»  peu  de  trifiejfii)  £h  mais»  cnçfif- 
le  ré  veufe  i  chagrine  ?  •  •  • 

L  A  u  R  E ,  y^  çmaraigfOKrà  poùrfiurifè. 

Non,  non,  cher  papa,  non. 

.   A  E  s  B  N  N  E  peré. 

^  il  fadtque  je  te  le  dife ,  ma  chère  Laure :  tu  me 
fis  hier  beaucoup  de  peine;  en  nous  quittant  tu  m*ns 
Tme  II.  V 
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dit  un  bgn  (sîf ^ro;ionçé^(Çun  ton...  Je  me  fds  dé- 
lôurtîé  plutôt  pour  te  cacher  mes  larmes  que  pour 
éviter  les  denqps.  » .  Tu  m'as  cmpêphé  de  dormir 
toute  la  nuit.  La  pauvre  eiîfent,  difois- je  â  (^aque 
heure,  elle  tremble  pour  mon  fils  »  elle  veille  & 
•pleur*...    Tes  crpaites  «'ont  tropbté,  ^ 

La  u  r  s. 

Mon  père  •  «  •  poiifloet- ellos  hfentôt  fe  dilCper  ! 
A  R  s  £  N  17  £  perq. 
'  C*  l  ja  i|ç  vwx  point  quf  Vo^  (o\C  çcppie  cda  ; 
|xaiv  s'aimer  faut  -  il .  (e  t»viMneptfi  ^.  jp^ .  ^efrcmi 
çhîn^riqups ,  &  ppur  quelles  }iWW$  ^^  fW?^  ^«^iPÇ 
des  moeurs  iii^iiïrip^  ?  • .  Tg4  qyi  ^  4^  ^  r*if«» 
je  ne  te  reconnoîs  point...  Ah  ça,  déjeunons.- 

Pourquoi  du  moins  nVi^t-il  petf«  px  ^lelquemot 
d*avis^,  prévei>m«s  àhu;«ïefi0  .     :       ' 

/  A  R  s  £  NN  E  per tf. 

Parbleu  ,  (î  îVoî/  été'  bn  'époux,  tu  auroJs 
^mo  pteufé  éterûeUemeot*....  :  MotuifUi  M  parfe  , 
j?«i  été  piqfieiSr»   aiùiées,.  .&   d^^  aaiiéos.ittW»r«i    .^ 
âDH  ptmvoir  jou^  du  bonheur  d'çoÉNniflèr  !iiii«    ^' 
feiiie  fc^'s  ou  ma  fàQtnQ  ou  non  fih.v  l^  «ft  viai 
que  portant  les  armes  daî».  cfeS'^teps^dç.'.gudrrei  ^ 
înteftines,  je  fongoois  -^coyrç  pius  àfçji^e^ir  leurs 
droits  qu'à  les  revoir  dans  leurs  foyers...  Allons, 
de  la  tranquillité ,  ma'  ^île  ;  *  la  paix  eft  ^  faîte  ;  Dieu 
foit  béni,  &  foyoipà  (OUé  «U  foy^,.  Va,  mon  fils 
avajDt  la  fin   du  joi^^   o^us  ^^   |QSp-^frtV^^  » 
c*eft  moi  qui  tj'çîi.r^gpç^s.   .       -   _•        ••.•.. 


.    fi    il    A    M     ïk  ^ja? 

L  À  U  R  s.     ^ 

\  }e  refpére,  mais  hier  vous  di(îe2  de  même. 

A  R  s  E  lï  N  E  fcre. 

'■  Pour  «u|oordliui  ta  verras...  £ft-ce  qu*£vrar4 
tell  déjà  ford? 

L  A  u  R  fi,  <l  tt»  domeftiqùe. 

Avez-  vpus  vu  mon  frère? 

LE   D  OM  E  S  T  I  Q  U  E. 

Afadanie,  II  eft  allé  de  grand  matin  faire  fa  tour-  . 
hée.dans  la  ville,  il  a  dit  en  partant  quil  irolt  peut- 
être  hors  des  portes ,   au  devant  de   M.  fon  beau« 
frère,,  voir  s*il  n'arrîveroît  pas. 

A  R  s  s  N  N  E  peét. 

.  Les  cher»  enfans!  je  les  vois  d'ici  qui  fé  tencon- 

trenc  fur  le  grand  chemin  &  qui  s'embraflënt  avec  ua. 

cœur...  àleurfanté.  (Il  boit.)   Ceft  un  excellent 

garçon  que  cet  Evrard , n'eft-il  pas  vrai, ma  nièce? 

Suzanne. 

Ottîi  mon  oncle....  Allons,  couCné,  reprenez 
votre  gaieté  accoutumée;  quelque  chdfe  de  votre 
voyage.  Je  n'ai  jamais  vu  Parjs ,  &  je  brûle  d'en- 
tendre toutes  lés  defcriptions  qu'on  en  fdîtr  X5*n'efl 
que  là ,  je  penfe ,  que  Ton  trouvé  du  beau  &  du  met* 
vdlleux. . .  ' 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

J'ai  prefque  regret  de  n'avoir  pas  été  avec'  vous  ;  ' 
mais  à  mon  âge  on  fuît  le  fracas.    J'ai  vd  tant  de 
'  fêtes  dans  ma  jeuneflc.    D'ailleurs  mon  fils  y  étQîtj 

/     (■  .Va  '    ••'         ■ 
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c*eft  tout  comme  m^i-méme.. .  redis  moi  cotite* 
fois  ce  qui  m'intéreilè.  Vous  stvez  été  voir  enfem^ 
ble  l'amiral  Coligny.  Répétez -moi  bien  cela.  On 
vous  ^  préfentés  â  lui,  n'e(l-!l  pas  vrai?  £h  bien 
qu'en  difoît  mon  fils?  ,Ce(l •  là  un  vercueui  l^umaln , 
un  grand  général,  un  digne  patriote.  .  .  J'ai  fervi 
fous  lui,  nous  nous  connolflTons  bien.  Un  jour.  •  • 
Mais  ceja  Iroic  trop  loin. . .  dis,  dis. 

L  A  U  A  s. 

Mon  père ,  il  nous  a  parlé  de  vous  avec  une 
àtnitié  tendre*  &  diilingUée. . .  Il  étoit  alors  dans 
fon  lit* ,  aflis  fur  Ton  féant  Quel  rerpefk  nout 
ifdprimoîent  Tes  traits  vénérables!  nous  atrofîàns 
de  larmes  les  mains  qu'il  nous  tendoît. 

A  R  s  £  2f  N  E  père» 

Quoi ,  l'aflaffin  (*)  qui  l'a  bleffé  n'eft  pas  enco- 
re découvert  ? 

L  A  u  R  E, 

On  le  pourfliit,  nous  ^  - 1-  on  dit ...  Comme  nous 
entrions ,  nous  avions  vu  fortir  de  chez  lui  Médicis 
&  le  Roi.  U  en  avoit  reçu  les  marques  d'attache- 
ment les  glus  extraordinaires  (t).  U  étoit  tranquffle 


C*;  Collgby  fiit  blelTé  au  bns  gauche  par  le  nommé 
liaureval  qu'on  appelloit  publiquement  \e  tueur  du  Roi. 
Cet  ftifaifin  tira  à  Coligny  un  coup  d'arquebufe  par  une  fe, 
nétre  couverte  d*un  rideau,  loifque  TAmiral  revenoit  du 
Louvre.  E/p/!t  dt  la  Ligue ,  Tm.  Ih 

et)  Charles  fe  rendit  dans  la  chambre  du  malade ,  avec  fa 
mère,  le  Duc  d'Anjou,  ks  Maréchaux  de  France  &  un  briU 
lant  cortège.  A//. 


D    RAME*  zop 

«tors,  fans  émotion,  fans  trouble,  &  dîfoît  fe  trou- 
'  ver  aflbz  bien. 

A  ».  S"  E  N.  N  E  per^.  '    ^ 

'  I>iou  veille  fuç  fes  jours  !  c'eft  te  plus  fem» 
foutien  de  noère  parti  infortuné.  Notre .  défenfo 
fiins  dpute  écoît  jufte.  • .  Eh  !  que  ref^era  •  t  -  il  donq 
à  l'hpmme  fi  Ton  veut  lui  ravir  juîqu'à  la  liberté 
4e  peiner?  François  catholiques,  6  mes  compatrio* 
tes!  œ  reconnoiiTons-nous  pas  le  même.  Dieu  9 
A  quoi  ont  fervi  t^  de  combats  cruels,?  ISft-cq 
en  fe  déchirant  le  flanc  qiie  Ton  apprend  à  mieux 
célébrer  le  Créateur. .  •  1,1  fut  un.  temps  où>défolé 
de  voir  rembraibineat  de  cette  guerre  civile»  j'sk»^ 
rois  plutôt  fouhaité  que  nous  puflîons  tous  deve^ 
nir  catholiques;  mais  peut -on  agir  contre  ùl  pro-_ 
pre  confcience?  Eft-il  en  notre  pouvoir  d*avoîr 
une  croyance  que  nom  rejetons  ea  nous-mêmes? 
Il  faudroit,  donp  devenir  fourbes ,  h^ocritçs , .  raen--' 
teurs  >  &  alors  je  préférerois  de  combattre  &  de 
mourir. ..  Mais  pardon,  ma  fille,  je  vous  entretiens 
de  batailles.  Un  vieillard  qui  a  fervi  efl  fujet  â  ce 
dé&ut  Parlons  plut^(  de  cette,  grande  alliance  dont 
tu  viens  d'être^  témoin.  .  .  Toutdevoit  ^  être  bie.n 
brillant. 

S  U.^  A^N  W  E. 

Quelle^  magnificence  cela  deyoit  faire!  Tout  «le 
monde  di(  que  ç'étoic  une  profufion  ,  &  d'un  fafle» 
d'un  éclat,. «  Mais  les  époux;  avolent-iis  Tair  bien 
contens  ? 

L  A  U  R  B. 

S'il  le  faut  dire;  fous  tous  ces  fuperbes.  dehors, 
V  3 
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je  n'ai  point  apper^u  de  véritable  joie.  Une  oooe 
bourgeoife  m*a  toujours  femblé  plus  riantf .  Cet  ap^^ 
pareil  magnifique  ne  fert  qu'à  déguifer  Fennuî.  Tout 
eft  confacré  à  je  ne  fafs  quelle  repréfentatîoa.  Où 
obrerTéfcrupuleufement  l'étiquette,  &  Tonirianque- 
la  gaieté.  II  faut  que  la  gaieté  diras  ce  pays  foît 
contraire  à  rétîquette.  Non,  les  époux  *  n'âvôient 
pas  l'air  content,  je  crois,  &  h  ptupert  des  phyflo=- 
'  iiomfes  de  cette  couine  me  p^ifene  point.  Médicfs 
a  te  regard  funeile ,  &  Charles  IX  fembîe  être  le 
pdgd  (fe-fa  mère.  }e  ne  fais,  mms  Je  ne  lui  trouvé 
lii  cette  nobleflfe  ni  cette  dignité  affable  qm  cafrac- 
lérife  un  Roi,  Le  ftinçe  de  Béçrn,  par  exen^ 
pie.  •  •  • 

Arsenne  père. 
..  Vquç  vouteï  dire  Iç  ?Loi  «Je  Navirie  ?. 
i  '  '  L  A  a  R  B. 

,  Oui;  mon  pere^>  ^  * 

A^BS»NNE  pestty  kfrcmi  ép^nm  *  M- 
%h  bien?  '     * 

La  u  r  è. 
Ah!  voilà  une  phyfîonômîe  d'homme  à  fq  fidra 
çdorer  de  tout  îe  monde...  Un  front  ouvert  qui  infc 
pire  la  confiance. . .  P^s  traits  qui  peignent  la  gran- 
deur d'ame  &  la  bonté.  Il  a  avec  cela  un  ctttkln 
air  amoureux  qui  ne  déplaît  à  perfonne. .  •  Oh ,  j'ai- 
jheroîs  bien  à  voir  ua  |»nnce  de  ce^caraftere  ai^s  fwr 
le  trône  de  France. 


^ 


AvecuD  mîniftre  tel  .que  Çolignyj^  n'eft-cepas* 
ma  fille?  .    .: 

Meflieurs  les  CatholiqBes  pe  trouveroient  peut  cCre 
pas  leur  compte  à  vos  arrangeméns. 

A.R:S  B.NN.B' fif*.   , 

Je  fuis  bien  fur  que  CoKgny.  ne  feroit  J>oÉ£ 
pëtHéemàif,  &  que  le  kor  de-  Navire  leur  fert- 
feroit  cette  liberté  qu'ils  veulent  nous'fâvîr.  J6. 
feroîs  le  premier  4  (fêifctidfê  leurs  droits,  fî  l'on 
avoît  rinjuftîce  de  les  -  contraindre  ^  mais  que  dis- 
je?  Nous  n'avons  plus  de  voeux  à  former.  Let 
calme  a.  fuccédé  aux  orages*.  La  paix  efl  cimen« 
^!^  t>id^  des  mitëfs;  9h  2  rêm  ï^  p(»tis 
opilmés.  Tout  nous  promet  i  Tavenir  dGs}(mi 
auffi  tranqi^ilte^qjttefortwlés. 


y  4- 
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S  C  E  NE    V. 

Lis  pricidens,  EVHARD,  //  entre  tm  air 
if  are  fffimbre. 

L  A  u  K  B ,  fe  levant  avec  précipiuakn. 

jVl  ON  frçre  1  .  .  .    pç  retour  &  uns  mo^ 
^pou^?... 

E  V  R  A  a  u« 
Bonjour^  ma  chère  Laure. 

L  A  u  R  K.' 

Aycz-vçm  été  ÏQîn  au  devant  de  hii^  joû^ 
terç? 

E  V  R  A  R  Di  l#x  y»»  («jf^i;  . 

Affezloîn,  maCfeiir, 

L  A  U  R  B. 

Quoi,  vous  ne  Tavez  pas  rencontré,  ni  lui,  t^ 
perfonne  qui  Tait  vu? 

Ey^rard* 

i    Perfonne. 

A  R  s  E  N  N  1  père. 

Vous  devez  avoir  grand  appétit,  • .    Affejrçi-V0U5 
U  &  déjeunez.  t 

Evrard; 
Je  n'ai  point  d'appétit. 


p   RAM   %  ,  ,  8f? 

/ 

liliiis  qu'avez -vons  donc? 

(Ja'eft-çe^4fm<;,  ma  frère  ;  xojnnic  vpus  I|9| 

ishangé?  ;.    '       ^ 

^  Il  c'aura  rien  pris  encore* « •  Et  le  grimcl  air.. V 

Ey i At û;  i^èffvreént  dejh  rmÀére: 

Moi,  je  n'ai  dçnl ,  ma  fœur,  rfcn  du  tout,  vom*^ 
dis- je,  rien.        '  ^ 

A&?'NiiË  pVf^i   apris  Pavrir  examiniz 

Vous  êtes  eu  effet  un  peu  pâle,  jamais  iTne  fau^. 
fortîr  à  jeun'>  entendez -vous;  mab  buvez  vaihoit 
verre  dp  vm,  cela  vou^  remettra  (^/  lui  verfe  du  vin.} 

EVRARQ,  s*approûhan$  d^Arfinm  ;  W  à 
finfeHk.'     • 

Avez -vous  un  petit  moment  à  me^di^er?  •  V  t 
J'auroîs  à  vous  parler  en  féctet.        ^  " 

A  R  8  s  Nfirs  J«r#."    '    '    '.' 

Bn  fccrct!  ^      '"    \ 

Evrard. 

Oui,  p#on^  dans  une  aut^  cbambre^  je  vqus 
prie. 
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Préfisntement?  '  ' 

FV  »  A  «  li, 

QhiU  fûrMé  dSzxàp,  à  MiaiiMrMk  6èw 
bIiD(dcrïcQ. 

Alkz  te  premier 9  je  vous  fulvrai.. .  Noa/l^^z- 
moi  feire.  Çfe  levÀÊ.")  ^"Ma  BIfe;  Je^^reviens»  il  faut 
quejeâvtèpoBrbiiSnaàatk'    v./.    :: 

ph  all^  *  vous ,  mon  père  ?  • .  •  ZimÊà^^^Mer 

vous?...,You5..nîei^te^mewri|:..^  yotrc  Uir,  vo- 
tre fon  de  voix. ...  £h  mQn  Dieu  que  lui  (er oit -il 

Mais  tiea>  vous  dis- je.. .  Ma  fœur,  foyez  traa- 

■  ~^  ^  J   y     '  ■    -• -ît    ;•-••■•..-.     ,  '        ,       ■  ■.' 

Noo»  jç4}^.'.te,r<^.pas...'  Pc;urq|uoMf  réparer 
dis  moi?.,.**p)je^ne  vous  crois  plus,  &  je  aains 
tout 

E  ▼  R  A  n  D,  7^. aqmppanu 

Ne  puis -je  ifyoir  quelque  chpfe  de 'particulier 
3i  lui  communiquer  t  Et  fur  quoi  vous  alarmez- 
vous?^ 

'Laure, 
.  'Sur^quoî,  mon*fJeré?».  Vôtre  tifajje  vous  fra- 


^ 


-^ 


htt . .  Va ,  tu  peix  txntdkû  iftkê  iM  terreur  oit  ta 
m'f»s  jetée. 

Hélas I   que  vous  d£rài'-jé,  ipa  tour?  , 


SCENE     VL 

4aeurs  pricHmi^.W^VAH  C  O  U  Et  T- 

Me  HA,  N  cou  R  T. 

J3/I  Qir  cher  Evrafd ,  Arfenw  #1  *  il  ée^reiii»? .  « 
Saofiîeâi^vous?.  « .  I^oes  fbmnvBstDuc titRiMms..» 
Mon  père  m'envoie  •  • .  Je  vfiAÎS'  fbos  émBoaietA^ 
pouvdies. 

Evrard,  luifaifanù  ^n  vakktpti^gi/^^Jfgi^ 
* 
A  moil  des  noirafitsl  *    .  ' 

M  E»  A  WC  0n%'Si   ^  * 

Oui,  vous  avear  été  hbrt  de  .fe  vîtitf. . ^  On  m*a 
dît  que  vous  avez  appris  fur  la  rôiite  qûcKpie.  cholb 
du  déMre  qûfeft  arrivé  dkns  Paris»'*  .       . 

.    X  A  URX.      '    •;      .    ,„ 

Vn  dé&ftre!..  è  Paris^i^.  Dîeai  qii#^«MbArel: 

Ahr  ma  bonne  amie,  pourcpoi>ous  épouvanter 
à  ce  point? 


^ 


}l«        JSAN    BBNNUÏËR; 

A  K  s  B  «  V  s  pepe,  à  Evrard. 

Parlez»  Evrard,  cac  la  frayeur  exagère  les  maux» 
ft  ion  imagination  ptoœpte  à  s'enâammer  vatoujoursi 
ùiOt  l'excès  du  itudheor. .  •  .  U  nepéut-étx?  ^ue 
moioflre  dans  la  vérité*  •  •  Parlez. .  • 

EVI  AIJ». 

Eh  bien ,  il  feroit  inutilov  de  voua  rien  dégoiff^r  a 
fc  d'ailleurs  le  poids  qui  m'accable  pel»  trop  % 
mou  çoi^;.  • .  ;  ^pi^ietjfiz.  • .  (il  s'arrhe.) 

Avl  SEW  z  père. 

Achevé;  EvnQfd^  (a m'interdis.. •  Adicve« 

Evrard. 

J9  tiembk  ;  jliéfite  à  le  dire,  (fi  les  prend  chaeum 
têfim^m^n,  ff  kwr  di^àdenirvoix:)  On  parl9 
4*Qn»  trahiion  abomioaUe. .  • 

QoelkjErahiibnf  ' 

]^  V  R  A  R  DU 

On  dit  que  çettie  paîx  fi  facrée ,  fur  laquelle  no& 
^erts  fie  font;  endormi3  >  vient  4  âtre  horriblement 
violée.  On  parle  de  fuprifes  noâumies»  de  violen- 
ces, d'aflaffinats.  Selon  les  uns ,  nos  fireres  ont  été 
égorgés  dans  leurs  lits;  félon  les  autres  ,  on  a  em- 
brafé  leurs  niaifons.*  L'Amiral  même,  dit -on,  9t.. 
été  maflâcré  tians;  fon.  hâtel  &  par  i'otdxè  du  RoL 

Ars]!lnne  père  y  d^^fhant  fa  main  avec  feu. 
de  4:ellfi  d'Syrard,  Êf  ^une  voix  pleine 
de  véhémefice. 
Par  Tordre  du  Roil  Coligny  l  ne  le  croyez  pas,, 


H   1i    A   M   K.  $17 

ttïz  fille  9  nie  le  croyez  pas. .  ;  Cela  eft  -  il  ^ofllble  ) .  ;; 
Pat  Fordre  du  Roi  ! . .  N*aVons-  nous  pas  pour  fau- 
Tegarde,  û  parole,? N'avons -nous  pa8,à  û  voix^dé*" 
pofé  tout  foupçon  ?..  Qui  peut  inventer  de  pareilfc 
blafphômes  &  Te  plaire  à  les  répandre?.  .  Evr^d  , 
Votre  cœur  a-t-il  d&  7  ajouter  foi/&  comment vo* 
tre  bouche  ote-  t-elle  les  répéter? 
Evrard. 

Pai  vécu  parmi  nos  ennemis,  pai  vu  de  pris 
cette  cour  j  &  Je  fais  trop  ce  qu'où  en  peut  atten^ 
are. 

L  A  U  R  £. 

O  lùéB  triftesprefJTentimens! feriez  -vous  les  avant- 
coûreurs  du  malheur  de  ma  vie?  . .  •  SUzanne  âe 
mCabandonne  point. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Alaâlle»  vous  croiriez.. «• 

L  À  U  R  E. 

£h  /  fi  je  le  croyoïs,  j'auroxs  déjà  ceffé  de  vivre. 

A  R  s  E  N  RE  père ,  qihc  chàwati 

Allez,  il  n'exifte  point  de  pareils  monftres  fur  le 
face  de  la  terre.  Un  Roi  de  vingt -deux  ans  n'em- 
braflè  pa^fes  fujets,  ne. les  invice  pas  à  des  fêtes  pu- 
bliques, pour  les  égorger  àriflue  des  feftins...Quoî, 
tant  de  promeffes ,  quoi,  tant  de  témoignages  de 
bonté  n'auroient  été  qu'une  feinte  employée  pour  en- 
foncer plus  fftrement  le  poignard  dans  nos  cœurs  i 

.Evrard. 

Pttiffi»  cette  affreufe  nouvelle  bientôt  fè  démen* 


^ié         JËA^.    HÊNNUYÈRi 

tîr!*««  Je.ftytS'daosun  étatvîplent..*;.  àpelnèmé 
conndis-je..«  Mon  cher  Arfenne !  paoQ  amil  nout 
fommes  jp^ti  Cauftoi^  nous  t'ayons  laiiTé  dans  cetto 
Ville  malbeureuib  avec  noore  mère ,  &•  •  ^  •  ! 

ISvz'Aixs^t  i  Èyrariài^ixbagh 
Imprudent!  Ëh  ménagez  û  fetaflbiBté! 

L  A  u  R  £. 

Mon  frète  !  çft  -  ce  ainfî  que  vous  me  raflurez  ? 
.    £  V  R  A  R  D  y  À  Laure, 

Pardon,  ma  fœur,  je  ne  fongeois  pas  à  toi.  ^  i 
Va ,  troyons  en  plutôt  Tespérience  d'un  père.  C^ 
bruit  fe  trouvera  fans  fondement.  Tu  ne  tarderas 
pas  à  revoir  ton  époux ,  &  moi  mon  amî. 

N  L  A  u  R  E. 

Cruel ,  de  quel  ton  tu  me  con(bles  ! . . .  Tu  Vou- 

dtots  me  donner  une  efpérance  qui  is  manque 

Il  n'y  aura  que  (a  préfence  qui  pourfa  me  tràn- 
quilUfer. 
...     EvEARD,  àva  un  fféaiffamerit fiente 

Le  ciel  nVwra  pas  permis  «s  ^guvantables  cruau- 
tés» - 

V         Arse  NW  E,  p^re. 

Non ,  non. . .  modérez  -  vous ,  mes  •  enfaiià  ;  oti 
n'eft  point  impitoyable  &  barbare  de  fang  froid.  ]'aî 
Vu  nos  adverfaires  leïver  le  glaive  fur  nos  téces  ^ 
mais  c'étoif  dans  fe  choc  des  batailles.  Je  lésai  con- 
nus trop  braves  à  Jarûac,  à  Môncontôur,  aux  plai- 
nes de  St.  Denis,  pour  devenîr  fi -tôt  de  lâches  as- 
DaOt&s...  Q.ui  a  ofé  iqpi^ginec  uoe  tttffi  déieftablebis- 


loîre?  Qttdq»«.n^cl?am  tan^h)i;fiux.qj^l  s5cft  plii  l 
épouvanter  refprit  de  tes  concitoyens  par  ces  peintu- 
res TaQglantes  &  bizarres  qui  eh,lmppfeht  4  là  multi* 
tude. . . .'  Que  de  foU  j'ai  vu  lôs  'plus  feétîteè  caufcs  ; 
les  plus  puérileà,  alarmer  '  tout  lin  royaume. . .  D'à*-' 
leurs  eft-ce  pour  la  premieué  fois  que  vous  vous 
im  ts^mi  |bu(i^r»^l«^^lv^s«M:fiWM:W^ 
~  ..:  •    '■•  La  u%é*      — '^  '^ 

Hélas!  losiMivai)  ft  font prefgpie.  (oujooit  coQ* 

i/LsLls  de  qui  çnôn  tenez -vou$  ^uàe  'nàjïvétt  aolff 

ibfiirdè?'"  :    •  ■    ■  '  ^  ;-  -«^  c     ;■•  ' 

Evrard. 

Lurînge  que  j'ai  rencontré  eft  le  'premier  qui  m'a 
glacé  d'efFroi.  Dugas,  Qévard,  ont  dit  la  mémc 
chofe ,  ainfi  que  plulleurs  des  nâtres. 

1.  A  U  R  £• 

Plufieurs!..  monperei..  plufieurs!..  Ciel!  et 
feroit  la  vérité  i      ,     ,        \ 

A  R  s  E'K  j^E  père. 

Allons,  ma  fille,  jefo»^e  ce  pas.  Je  fouffre 
trop  d'entendre  de  pareils  dlfcours.  Je  fauraî  quî 
interroger,,  je  remonterai  à  la  fource,  &  j'efpéro 
bientôt/vous  convaincre  que  ce  bruit  eft  non -feule- 
ment faux,  mais  dénué  même  de  toute  apparence* 

L  A  u  R  E. 

piraî  avec  vous ,  mon  père. . . .  pirai  partout . . 
Suzanne  m'accompagnera. 


Â  R  â  £  iKr  zr  s  pire,  aver  ri^xioh^ 

Non,  demeurez  9  ma  filie,  nous  reviendrons.  •  I 
éardez  «tous  bioi  d'écouter  vos  alarmes  ;  îbngez 
^'ellies  offenferoient  la  nature  &  l'humanité. 

; .  L  A  U  R  Eé         ' 

Eli  dônimént  hé  pas  fréoÉir  afirès  ce  qil'cfn  vieiie 
d'annoncer?. . •  •  Ar&nne!  mon  cher  Arfenne  ! 

A  A  8  K  »  N  s  père,  lui  prenMt  lu  mains; 

Èh!  ma  chère  fille,  fi  je  pouvois  le  croirez  qiié 
ferois-je  encore  fur  la  terre?  C'eft  alors  que  j'au- 
xoîs  trop  vécu  9  je  voudrois  mourir  à  cette  place  en 
tt  ferrant  la  main»  &  en  prononçant  le  otom  de  nioii 
malheureux  fils.... 


âcEUJt 


D  &  A   M  &  m 


SCENE    VU. 

lis  prieidifu)  THEVBNIN»   ^éupi  i$  Pr$. 
teficm. 

i\^Ei?MCTA2hM  Arienne,  nous  fomines  tpm 
ptongés  dans  la  confternation.     Le  malheur  exifte* 
t-il?  Où  cftl^otre  fîlk?   S'il  arrivoit,  il  pourroic 
^hner  nos  Iraj^enrs.  •  •  Elles  vont  en  augmentant 
A  s  s  s  ir  ir  È  pete. 

ifedîettrs,  croyez  qufe  tous  ces  rai^ports  émanent 
d'une  fource  obfcure  i  &  ne  nous  rendoiis  pas  corn- 
plic^  d'un  bruit  dont  on  pourroit  nous  faire  un  cri- 
ae  par  h  fiute. 

Ces  rapports  fe  font  déjà  beaucoup  multipliés.  Hé 
ftmhlent  venir  de  plufieurs  endroits  :   heureufemûit 
cependant  qu'ils  paroii&nt  fe  contredire. 
.  A  &  s  £  K  xr  1  péri,  nvifiufité 

Ah,  je  le  crois,  (à  Loutt.)  Entendes^ -  Votls ,  ma 
aie:  ces  rapports  fe  contredifent.  Bientôt  ils  s'en 
Iront  en  fumée^ 

T  H I  V  1  H  j  y. 

Pieu  le  veuille.  • .  j'ai  mon  neveu  â  Paris.  •  •  il  m'cA 
bioiçher, 

Tmn»tU  X 


,3aft        JEA.N    HE;N5IUYEIU 

Un  Protestant. 

jy  ai  mon  père. 

Un  j:ui3|K:P!fdT3»$».ANT. 

Moi,  iiK{n  frère. 

Un  a  u  t  &  k. 

Je  vîeiM  d*y  envoyer  mes  enfans. 

E  V  R  A  IV  P  >^  emtr^ant  Pun  d'eux. 

Ah  I  malheureux  que  nous  fommes ,  en  fextw* 
tKMis  quittes  pour  la  terreur?  ' 

A  R  s  n  n  ç-E  pere^ 

^es  amis  ,  n'^l^f^q^  i^p  .ai;  il»vj|iit  dp^dgfiilpoiri. 
.  Nous  n'avons  aucune  ccjrtitude.  Un  moment  enco- 
re, &  nous  nous  reprocherons  fans  doute  nq$  crain- 
tes^. Je  me  bâte  d'aîler  nf  informer  de  ce  qui  <toit 
tes  dîfljper.  Je  me  trânfporteral  fiir  le  grand  cbei 
ôJin  pobr  interroger  tous  ceux  qui  arriveront,  &• 
vous  rougirez-  alors  d*avoir  cru. ...    * 

L  AURif  ;  dmnarâ  k  bras  à  ArJeniM. 

'  Je  vous  accompagne»  mon  perp.  Je  ne  vous  quftr 
ce  point. ....  Allons  apprendre  ce  que  le  ciel  a  décî- 
dé  fur  notre  fort»  mais  hélas  !  que  je  ne  rentre  ja* 
niais  dans  cette  viHe,  é*!!  ne  guide  mes  pas. 


i 


,  ,;D   A   A.  M  'J*    ■  âH 

sssssssssaaBÊÊÊmBsssssssass- 


A  .iC    T-E  '  II. 

V 

.    SCENE   PREMIERE.   ' 

L  A  URE>  SUZANNE. 

XkOOre  atfiva ,  ;  to  ,  écA^^aMr  ;  kf  feux  noyer  dans  lét 

.,.iarm6îyUs^hfTàe  ienéus.^  iiv^âM  tiBl\  prééipitani 
Jes  pas  dans  une  efpece  dedefeJpèU.  EUe  Va  tmber 
fur  un  fauteuil  f  laiffata  pencher  f on  corps  en  entier 
fur  un  des  hroi.  '  Safarnisi  ta  /«fe,  f^  fejett^  e/rt 
genou  en  terre  en  Vembrajfant  pour  layelever,  Ht£ 

•*  rè-  abaijjeja  tête  contre  fohfein,,  ^demeure  ifomo^ 

'■'  hiiedansvn  douloureux  Jîience» 


L 


La  UÀEk 


|Ais$E»  laîfle^  t^sfoînsLfont  inudlès*  •  :  •  •  il 
eft  cems  9U& je  meure. •««içaoïçre.».*'  ^on  ép<n^*« 
tu  Tas  entendu.  .•  ni  le  fexCy^^ni  VÎqq  a*ont  étéépar-y 
gnés!..La  paîj^  efl:  dans  le  tombeau ,qu*ils  habitent..*  \ 
Cen  eft  fait,   c'en  eft  fait...   tout  efl  perdu  pour 
moî.  (après  unlongfîtènce)  Dieut  tn^  fais  pour  qui 
je  t'îinplôre. . . .  N'eft-il  plar,  on  î'auroîs  -  tu  déïô*^  " 
bé  au  fer  Bes  àffaffins'^..  AhrsVlétôit'aînfi,   miBiâf 
aftîônsde  grâces  te  foîentiendiré.'.'^.  .    J'eriilïfaHSf'* 
toutes  les  autre»  douleurs  /  tes  plus  longues  -,  tei' 
plus  horribles V  îtials  pour  reSë- là',  ^6  moir  Dîeu'^** 
daigne,  daigne  me  Tépargner...*  {Elkretmbi  êc* 
cabléif^  imette,) 


5U        JEAN    HBNNU  YER. 


,    SCENE  '  IL 

Lesmtmes,  ARSENNE  pM,  EVRARDi 
THEVENIN. 

ArJwM  père  y  fmaenu  par  Themtin  (f  fidvi  i*£. 
vrard,  arrive  à  pas  knts  lujqu'tri  fréfenee  deLaU* 
re:  Us  farriten$  tws  trois  à  la  €wicmpler  dans 
9m  morne  Jilenci. 

A  R  s  s  N  N  Ë  père. 

JOUISSE  la  douleur  me  délivrer  bientét  de  ce 
inonde  ! . . .  terre  fànglante  ! .  -  *  jour  affreux  ! ...  Je 
vous  quitte.  Qui  pourtoît  vouloir  furvivre  à  de  pa- 
leilles  horreurs  ? ...  Ah  !  c'eft  bien  l  c^te  heure  qus 
je  géBÛs  d'avoir  vécu  trop  longtems.  , 

L  A  u  1  X.  - 

O  manière!.*:  Om^  chers parensl...   O  toi 
fiour  qui  j'expire  de  terreur  ! .  .'• 

A  R  8  B  N  »  E  père. 

Mourons  I  ma  fille  «  mourons:  fuivons  nos  frerei 
lUchement  maflicréa.     La  France  arrofée   de  leur, 

fang  n'eft  plus  notre  j;>atrie. Recevez -mol 

dans  votre  féjour  >  martyrs  glorieux  de  notre  reli* 
gipn.  Et  toi,  CÔlîgny,  ombre  facrée,  pardonne. 
Il  avant  toi  j'ai  commencé  à  pleurer^  mon  fils  i 


DRAM    E.        -  3«S 

I 

L  AU&E*  . 

,  Tout  ce  qui  m'eft  chet  n*eft  phift  fiu^  doute»   â: 
Je  ne  puis  oiourîr.  • .  •  O  louraiént! 

E  V  tt  A  K  D. 

Que  ne  fuis- je  refté  i^  Paria  !  Je  tes  turois  dé- 
fendus  »  je  ferois  tombé  i  leurs  câtés  »  &  je  ferois 
moins  i  pbiindre  que  dans  oetle  cruelle  incertitu* 
de.  •  •  SI  j*ai  perdu  Thomme  que  j'aimois»  ce  frère  » 
ce  cœur  tendre  &  généreux ,  il  ne  me  reftera  pl)!s 
au  monde qu*à  le  venger*.  •  H  le  fera»  na  foBur»  JI 
le  fers^»  j'en  jure  par  toi.  ((tm  tonfom^re.)  S'il  eft 
mort»  m  n*as  plus  de  frere^  Tremblez.  ^  lâçhqs  & 
féroces  ai&tiBns»  vo.us  a'avez  pas  tout'  égorgé.  Il 
refte  encore  de  cette  déplorable  £nnitle  »  qudqu'uo 
qui  iâura  profiter  de  vos  horribles  leçons. •••  Qu'en- 
tends-je?  Quel  bruit? 

# 
Plujteurs  Rformétjhnt  à  i!*  porte  ff  Couvrira  fihiten 

mmt;  iUltttent  tour  o»  cri  en  s'écartdn^peurfai^ 

re  paffage  à  jirfenm  en  criant  tous^ 

Âr&nne!  Arftnne^!  Arfennel 

Laurefe  retourne,  ff  laijfe  voiVae  vifage  oîkfe  pefgf 
nent  tous  ks  fentimens  quiagitefa /on  cmr.^Toas 
Us  perfonnages  font  en  nwmment. 


"|i5         J  E  A'^  -ft  fin  «  tf  Y  E  R- 


SCENE     IlL 

à'   :^     tupriiiim,  ARSENNE^-. 

;   ■    ■     ■    "         ■        ■  •    '  .  ,^         * 

ên.paffm  il  €mbr9ffâfonr  père  &  S^rarA)  : 

;j\j[oK  peiel.»*  Mçmamil.,. 

Arsenute  pere^  &  Eyrani 

"    Monfilô!..  Monaml!^..  ' 

AatENKK  fils  y  dans  Us  hra^  de  fin  ipmje^^ 
d'une  voix  étouffée.  ^ 

O  ma  bien  aimée I  je  te.revois^ficpxtj..* 
.1»  X  U'R  £•  •   ft   . . .  ■ 

T»  vîs  &  Je  te  prelft  dan&mcs  bras.  (£«  titeperim 
éHe  i$  d'une  voix  âffême  pnr  Vexsis  du  fenèimnt.y 
Je  meurs  de  faifîflement  &  de  joie. . .  (ils,  reftent  s^i- 
^es  mimfk  mbraffés.  Lame  Je  dégage  fil*  le  fait 
4][e(dt.) 

A  R  s  RÎT N  E  père ,  -  ûV^c  des  eraratlUs. 
O  Dieul   vous  m'avez  fauve  ôion  fils<i 
Evrard. 

KcMis  te  revoyons!..  Éépon&-nouS;>  âmî:  tu  Bft 
Cw  donc  pas u:o(Uv]é?.. 


/:.:iî  IL    e::m  Ei  ■  ::  1       iif 

.v&sfiL^iiiKii*  ii^»  ^s -bras  ÈBruhr-',   h  Imche 
.  .  ,       mv^rte,  ks^eux  enflamàdsuriy 

Dis -nous  feulement >aurois- tu  été  témoin  du  mas- 
facre  de  cette  nm'tf. .    "    '  '■ 

/À  R  s  EN  NE  JUs.fe  lâvhttt  a^ec  prècipitatîbH  l  & 
-'     fetàumàrk  vers  *Evrard'  en  M  tnmttattfik 
'  yètémens.  ♦    ' 

Tiens.  • .  regarde  mes  vètemcns. . . 

Laure   le  pfekd-pàrtm  bras  ff  d'un  aii 
àtarmév^ejesikàbillefn^.:   ^ 

Dieux l  ils  font  tout  couverts  de  fang.;.  Tu  ci 
bteffé?        '         ^      :    .        . 

A*  s  «  W  K  K  i/&,  4  jttfttfè. 

/        ■  , .    ,  ...  •  '  .  ••  , 

t!ô  faiîig  ^ufe'tu  vois  tt'éft  pas  le  mîe'n, .  .  hêîas  t 

fc'feft  celui  de  ta  mcrt;/  de  lôn  oûcle,  de  tes  plus^ 

proches  ^ârenâ,  de  tous  ceux  enfin  qjui  avec  mpi 

6nt  voWû  tes  défendre. 

Lavkz,  jetant  un  cri./  . 

Ma  mère! .  .  Quoi  »  fon  âge  K  •  Les  moqjQirea 

Vontaflàflinée...  '  ^  •        ,       ^ 

-  À  iB.s%n:Àtjis^ 
À  mSès  yéuxl 

{ly  &4  R  Bi^cof^âfis  tm  te  lafcme  ^  ^rimxm 

u  iQa4iieieU»<  «viDgrasoei»  iscQgeflBidBil 

:  .  '  .  '\:  .•.-;'-  ;.  -  :.:  ..a 

X4 
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t«l        JEAN   ffENNU¥ER. 

Arssivnx  p«re  tomte  à  atide  Lam. 

Chaque  Inifamt  nous  apporte  des  horreurs  impré^ 
vues*..  O&fommes-nousy  malheureuxf  . . .  Une 
main  îpyîsyç  opm  a.$-clle  prédpî^s  au  féioqr  des 
démons? 

AKSXRVEJQr* 

Cette  cour  abomfoable»  âéan  perpétuel  de  il  na- 
tion, a  médité  le  crime.  ••  Paris  nage  dans  le  fimg. 
Kos  frères  font  égorgés.  Leurs  aiMins  irîomphiçnt, 
A  foulent  aux  pieds  lenr^  corps  ûnglans, 

Adieve. .  •  ma  fureur  i^  calme.  :  parlç^  jt  peux 
t'^coyter... 

A  R  s  X  y  K  £  <  jî^x. 

Leur  déteflabb  fStte  cacfaoît  le  meurtre.  Es  f!g* 
nant  la  paix  ils  fignolent  notre  mort. . .  Lçs  lâçhetf 
ils  no^s  tendent  la  yçille  unç  main  carefTantç,  11$ 
nous  fouhaitent  une  nu't  tranquille  >  nous  nous  en- 
dormons; 11$  brjfent  nos  portes  «  ^  nous  réveillent 
^  nous  perçant  le  fein, 

.      Ç  V  t  A  X  B, 

i^  comment  nous  es  «tu  rendu  f 

A  X  SX  N  V  X  JÛx. 

Je  ne  fais...  A  travers  les  fian^xsaux»  Iç^pçiis^ 
gnards ,  les  meurtriers,  les  ruilTeaux  de  (ang,  les 
inonceaux  de  corps  étendus  qui  barrolenc  les  paffa- 
ges ,'  rhbrreur  &,]x  ccmfufion.  de  cetfts  nuit  vCfiOT^ 
Hfj  j'ai  échappé  par  miracle  à  leurs  coups, 


ft  H    A   ME,        ^         i». 

'  ]^m&'aspuéçhappei:quelÎMil?,M  I^oâ^ 

Quel  reproche  !..  Et  demande  «moi  plutôt  >  paiir- 
quoi  dans  cette  ville  il  eft  encore  des  habitais.  .  •' 
La  mort  étoit  partout..^  Je  oombats  les  alEiflint/ 
Je  me  trouve  renverfé  parmi  le$  mourans,  &  blen-^ 
tôt  je  n*embra(&  plus  que  des  cadavres»  J*av<>iiB  per*' 
du  le  fentiment ,  ils  me  laiilferent  pour  mort  ;  maîs^ 
levenanl  à  mot  je  rui«  for^^pour  ainfî  dire,  du  tom* 
beau  des  mfens.  J'ai  erré  par  h  vIBe  :  l'arme  fan*' 
glante  que  je  portois  à  la  main,  mes  cheveux  héris^^ 
féSt  mes  habits  fouillés  de  fànç  &  de  pouffiere,  m'ont 
fait  regarder  moi  mème*commeun  aiËfOn».^  •  Enfin 
précipitant  mes  pas  égarés,  j'ai  ^anchi  l'efpace  jjui 
me  féparoit  de  vous.-  (Il  retombe  accablé.) 
L  A  u  R  B  i  Suzanne. 

Dlfpenft  -  toi  de  ces  vains  fecour»,  &  ne  chercbo 
foînt  â  ranimer  m  mlféraïUe  vi^ 

AwiS'Rvvd.  fils,  après  m  fiUnùt,^ 

<  Suisr  je  loin  en  effet  de  ces  montres  barbares?. , 
Mes  idées  (e  troublent..  •  ma  penfée  s'enfuit.  •  •  les 
viâîmes  de  leur  férocité»  pâles  &  déchirées ,  me 
pourfttivcnt  &  m'environnent.  Je  les.  vo«s  encore 
{en  pleurant.)  ah  mon  perel  j'en  mourrai. 

L  A  U  &S. 

Tu  es  dans  nos  bras,  cher  époux:  je  n'ail^Iusdci 
m^e,,..  hé]^l  daigne  vivre  pour  mol* 
X  S 


iyy      JEAN    nt  N  N%  ♦^E  R. 

A  i"8  B  k  N  E  jOr. 
Moî;  Vivre •â(>rèS' te 'que  rafvû?..  Ah!  cette 
Biiit  honîble  n*.*!  point  frappé  vos  regards.  Vbfis 
n'avez  f»  êfitènd'u  tocrh  de  ragedes  ^aiMEns  »  mé- 
lés  iinx  elâ  |»piHns^<aie8  pioches.  Vous  .^'2V«^ 
paa  reçu  leoi»  foi^Ir^^-jaiiieatables.  Vai^s  ae  les  avez^ 
poj^t  vus  >i9  niaia  Cutj  Icor  t^e^ures^  jTreadre  de  leur 
£«ig,  le  pxwtier  <au'.çie)>  &  tocaber  en- implorant 
dea<veBgev0:s.  «»«:  Je  lip  fyuwe  eh&z  Çol^ny^  Je voii* 
loSsifflOiMJr .a¥^^  ^-pc  g^an4.  hooime^oa  dutnpîns 
y  wUieï  QOOSe  ppriiii^rfé.OQ.pi4cipH<?^tfonçorpf 
déchiré*  Olrifc  fOMloii  ajrç  pied$  ^s  cbfive^x  bj^nca- 
&  trôqpQ  isnûci  Mu}u»tr  aicpre  à  h  dépoui^  du. 
plus  bonontote  4«s  Duows  ! 

ÎForeiû:  în/enTéeV  foreut  impmflànteîfoo  amè  Mf* 
onnante  der  gloire V  mon  fils,  étoît  dé/â  dans  teé 
deux.  Mais  ndinmez  xèox  qui  cbaàuifoiem  b  hor- 
de effréote  des.meurtriers? .  • 

A'^t  s  «  K  H  E  jfSfer.-      '  -       j 

A  leut  tête  ttiârthûient  ces  émiSliifes  de  Ro^ 
me ,  déchaînés  daAind  de  leurs  retrailei  foUcaifes  » 
inonikes  àifernauX^^  lUaités  d»  poiibns  de  Tltaliev 
Uftegôie  <|iQeOe  anisie  Jeuts  regârdsi  .  D'une  nrete 
Sis  dînent  les  vIftimeSiBvec  rîmiige  du  Choft^  de 
Vautre  ils -portent  le  {HDîJsnaîdtlansJeurs.  cesurt.  Ui 
échauffait  avec  les  noms,  du  Roi  &  de  Dieu  le  car- 
nage trop  lent  à  leur  gré.  ïls  lèvent  leurs  mains  en* 
fanglantées  poiif  béhir  lliorhîcîcle  qui  frappe  le  plus 
de  coups.  Ils  teibVêiit>  ils,  encourageât  te  *bras  hS& 


-    D  ft   A   M   ï/      •        .  iii 

«rfe  forfaits.  J'àî  vu  jirfques  à  des  enflns,  (*) ,  excî- 
tés  par  l'e^temple,  égorger  d'autfes  enfâtas  endormis 
dans  teurs  berceaux.     , 

Evrard,  errant  fur  la  fcene. 

Quel  tableau  y  Dieu  vengeur  !  &  ton  tonnerre  re« 
pofc! 

.    Arsen  N  z^fils. 

Je  cocoiiiee  la  Seine;  Tes  eaux  rougea  d&  ûng  yot- 
turoiopc  dps  c;orp$  défigurés.  Je  pâlie  devait  le  jou* 
^vre.  'Quel  fpeâa^el  un  peuple  immenfe  avec  des 
'  gémîitemens,  &  d^  çtis  defefpérés  implorpît  run  ;ifile 
aux  portes  du  palais  de  Tes  Rois.  .  Clameurs  plainti- 
ves ,  cris  pitoyables ,  vous  avez  frappé  l'oreille  du 
Souverain  fans  émouvoir  fon  ame.  Que  dis^jèl  t'eft 
là  que'le&bouireaut  maJrdioIeDtd'ail  alr'^lus  triom* 
^hanc,  qu&  les  flambeauK  «redoublés-éclairoient  une 
^lus  vafte  îcene  de  carnage»  Le  fàng  des  fiijets 
regorge  à  longs  fl[ot$  fous  l'œil,  tranqujU^  du  Mo- 
KÎarque.  Les  lances,  lès  piques  hérlffées  dès  fol- 
^ats  mwtifoHi, iMLliiitiit  ce  twupiu  '  fMlh  WtitiM^ 
tandis  que  Charles ,  &  foi^  barbare  frera  .(t)t<lu 


(*}  D€S  ettfiam  àB  dix  uns  tinrent  det  Pifimis':  au  ntafl- 
jfO*  Ces  faits- là  ne  (biijt  pas contiouyés.  MàUiMir  à  qui 
^s  pagineroit;  1  ••  Ils  ne  font  çue  uop  «ueflés  f9x  tous  les 
mémoires  du  tenas.  r  ,  .  ,  , 

Ct^  J*ai  lu  ces  propres  mots  dans. Iç»  mémoires  manufcrîts 
«le  M.  Felibien  des  Avaux,  qu'il  ayoîc  extraits  des  mémoî* 
rës  de  M.  PbUain ,  îieutenftnt  gëhéràl  de  la  Prévôté  de  Tis* 
le  de  France,  auteur  du  procès  verbal  contenant  l'hifloife 
^  la  Ligue  ;i  fou&  le  regiie  de  Henri  IIK  >,Heoii|duc  d'Aop 


33«  JEAN    HBtNN  UYER; 

haut  de  ïear  balcon  »  dans  leur  féroce  allëgrclfo , 
font  voler  la  mort  fur  ceux  qui  fuient  &  tirent 
fur  ces  infortunés  réclamant  leur  appui  ^  conrnp 
fur  les  animaux  de  leurs  fort^ts. 

A  R  s  E  N  n  £  père. 
Arrête. . .  ëpiargne-moi,  .  plutôt  mourir  fur  Theu- 
le  qOQ  dfon^  entendre  davant^^ge. 

A  R  s  £  N  H  s  ySx. 
*    Ah  mon  père!..  Ah  mon  ami  h  •   SI  dans  ces 
momens  affreux  je  n'euife  fongé  à  vous ,  à  cette 
tendre  époùfe ,  le  cîd  m*di  eft  témoin  ,  faurois 
péri;  mais  aujourd'hui  nous  ferions  cous  vengés* 
A  k  8  B  N  N  £  père. 
Etqu'aurois-tufait? 

A  R  s  £  K  ir  £  fiU,  hors  de  lui^wimej 
€e  qpe  j'aurols  faltf  à  travers  les^  lances  &  les 
gardes  qui  l'environnent,  j'aurpis. .  . .    Mais  une 
voix  plus  forte  m'a  crié  que  Je  me  devoîs  à  vous 


0  jou,  qui  fut  Roi  après  Chailes  IX  fon  frère,  (bus  le  nom 
j»»  d'Henri  Hi,  ^  le  duc  de  Guife,  dans,  les, ordres  qu'ils 
39  envoyèrent  dsns  les  provinée^,  ordonnoient  de  n*épsr- 
M  gner  ni  lesvieinsids,  ni  femmes  groflës^  nienfans  agîfliins 
»>  on  à  la  mammetle.  Henri  eut  l'honneur  de  tner  à  coups 
9,  d'arquebufe,  par  une  des  fenêtres  du  louvrc,  qui  efl  la 
^  cinquième  devant  la  place  du  louvre;  à  compter  du  pe« 
»»  rit  pont  de  la  Reine,  fept  perfonnes;  &  Ton  frère  Char» 
!•  les  IX  m  tua  trois,  &  rioit  Q  haut  avec  éclat  qu'on  Iqs 
«»  «Otendoit  d'en  bas". 
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ttoîs  fafts  réfetve.    Je  fuîs  devenu  foîble,  &  j'ai  fut 
en  abandonnant  la  caufe  de  mes  malheureux  conci* 
.  toyens» 

A  &  ^  £  K  N  K  perà. 

Ah  Mon  fik!  que  dis- tu?  LaifTe  ,  laiâe  toute 
vengeance  à  Dieu;  elle  n'appartient  qu'à  lui..é    SI 
Cl  juftke  eft  lente,  elle  de&endra  plus  teriiUe. 
B  T  R  A  B  D  »  avec  furet. 

Le  dd  fê  tait  • . .  Ceft  à  hous  qu'eHé  cft  rfemîfe. 

{itimtanr^chi&fmbre.)  Roi,  prêtres,  minis- 

jtres,  princes  ,   courtiiâns,  tous  ont  trempé  dans  ce 

complot  exécrable. ..  Et  voilà  noache&f  (après  un 

Uince.)Âxml  vous  venez  de»rentendre:  (wx  Prih 

Uffians)  ce  font  ces  prêtres  .qui  ont  donné  Je  ûgnrt 

du  meurtre.,.  •  Le  coup  vient  de  Rome.  ;    Médicis  a 

refpîré  Pair  de  ce  climat. . .  ^C*eft  elle  qui  a  tranfpor- 

té  dans  le  nâtre  des  crim^  jufqu'alors  inconnus^  •  « 

LBiiïerons  -  nous  tant  d'horreurs  impunies  ?  •  •   Atten* 

d^ons-nous  qu'elles  fe  renouvellent?..  Ndub  tenons 

ici  du  moins  un  de  ces  chefs  fanatiques  qui  ont  f^ît 

de  l'homme  un  monftre  farouche. 

.  Ars  BW  JXE  fis,  ajis. 

'  C'eft  atnc  flambeaux  des  autels  qu'As  ont  allumé  la 
flamlieaux  du  carnage. 

£  VR  AR  D.^    i,,  ^^^,„ , 

Mon  iang  bouillonne ,  &  brûle  de  les  immoTi^r..  ' 
ArSen  NnJîfx:^  fe  ievM$  -têa-à-ceup^fixarSt 
.     Evrard,ff  lui  pterumt la-main. 

,Eh  bien. . .  payons  la  mort  par  la  mar(;  A>  que 
les  plus  coupables  tombent  les  premiers* 
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l.  A  u  B  X»  lesjêparant  gf  fe  mntuiit  eiufiim, 
.  .'  deux^ 
Ah!  parlez  plutàt  de  vous  fauver. ..   OubUç^^t» 
pour  qui  le  ciel  fa  çqnfervé  ?.,.  Vpis  ton  père,  vois  ' 
,     ton  époufe. . .  Fuyons  avaiit  que  cet  orage  fanglant , 
yéteodè^  pîus^  loin. ..'Que  faft-6n's'il  n'arriveroit 
|Mis  jiifiîu'4  nous?  Un  courage  inutile- n'éft  quHine' 
imprudence  téméraîfé. . .  Crois  que  -fans  toi  -  tait  de 
forfaits  ne  refteronc  pas  faiM  diâttmanti    Remets  -  en 
leroini-cpycDgeurrupréme  yû  a  compté  les. fou- 
pîjrs (te  toutes Içs  vi^mes.^  .^ 

:  Je  fapprôtivô..^  Tu  te  dois  avant  tout  à  tonëpoa^ 
fe^  «  tttti'éspius  à  toi.  Fttië,  fùîsàvcc  die..-.  AU 
lc0r  & 'M  ^<^  reposez  pas  quo' vous  ne-  %$z  en 
'   fArcté.  •  •  Je  faUrai  bientôt  vous  rejotodre.  '- 

'lïous  ne,  vous  quitterons  pa$,d!un>  jfejijl  înâaut,' 
mon  pcrçl  ce  n'eft  qu'eu  vous,  ùmmj^  nous ^ 
croirons  nous  échapper.  .  .     .  , 

A  R  8  a  N  ir  »  t^* 
Ne  fongez  poiut  à  mou. .  Ehl  qu'aï-  je  à  perdre  ? 
Quelques  jours  malheureux  &  voîiins.  du  trépas. 
Partez ,  vous  dis  -  je  ;  prenez  la  route  de  PAngleter-. 
re.    Abandonnez  pour  jamais  cette  affreufe  patrie  ' 
que  le  fanadfine  arroft  du  iàng  de  fes^Ius  dignes  ci* 

'.Arsxk  h«  ^. 
•Vous  jugez  la  fuite  nécdftîre  ;   &  je  fuirols  feql  ! 
&»  je  hÛTeiSQia  ici  not  6eras  troobléf ,  incertains  , 


Îir^îrfd?©s_4anj  leurs  maifonsj  la  tête  fous  le  couteau 
mortel.  ..Nnnf'.r  je  nepartîraî-  que  te  dernier.  Leur 
falut  à  cous  me  rega{de  ,  &  m'eft  aulS  cher  que  la 
miem  -  '  *        *      i   . .     ^ 

A  R  s  E  N  N  s  père. 

.  . .     >  •       ■  "    •  •  * 

Chacun  de  BOUS  prendra  différent  fentîers^  pour 

fe  réunir  fltf  la  tfOûtîeife.    Nous  te  Ihîvrons  tour-à« 

tdijir,  &c... 

A  R  s  E  H  N  E  jttr,  Viraerrmpaïa. 

Le  malheur  nous  rend  tous  égaux»  .mon  perctp 
péril  doit  fe  partager  de  même;  Dans  ces  redouta- 
bles înftans ,  eft  -  il  permis  de  féparer  û  eâufe  de  cel* 
ledefesamis?  Non...  Alle^,  j*^  vu  mourir  let 
miens ,  je  faurai  mourir  au^ffi... .  Ceflr  à  vous  de  par- 
tir avec  ma  femme  &  Suzanne  : ,  leur  i^  &,  votre 
âge  fom  un  privilège;  mais  nous««» 
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se  EN  E    IV. 

ILespricidenSi  CLEVARD,  &  plupeurs  nmi^ 
¥CêUX  Réformés  pd  entrent  wec  lui: 

C  L  £.y  A  R  o ,  ttune  v§%»  tnjle  £f  plàiniWe. 

/XMis  iofortunés!  Voici  Aont  aufll  notre  dor* 
nier  jbm?.!     . 

;      A  ft,8  B  ir  N.  s  jSx.    . 

-  devard r  Qiie  viens- tu  nous  dire? 

''     "  Cttv  KVii>t  à  JrJennefiUé 

Hélas  J  tu  ne  Ves  fauve  de  Paris  que  pàtat  tomber 
aujourd'hui  avec  nous.  La  rage  de  nos  ennemis  ne 
fe  borne  pas  i  la  capitale  ;  die  s'étend  fur  toute  h 
France.  Partout  nous  fommes  profcrits.  C'^)  Cette 

fltal« 


C*)  Charles  IX  «utorifa  de  fen  nom  le  maflhcre  qui  fe  €S' 
4atis  les  provinces.  Il  fut  borriUe.à  Metuz,  à  Boiirg^s,  I 
Oriésns,  à  Lyon,  à  Touloufe,  à  Rouen,  fims  cotnpter  les 
petites  viUes  9  les  bourgs  &  les  châteaux  particuliers ,  o* 
les  Telgneuts  ne  fiirent  pas  toujours  en  ftteté  contre  hi  fo. , 
tenr  des  peuples  ameutés*  Les  ctdtvtes  pourriflbient  fur 
la  teite  ftns  fépulmre9&  pluileurs  rivières  forent  tetttmeat 
Infeâées  des  corps  qu*oo  y  jetoit,  que  cet»  qui  en  halfL 
toient  les  bords  ne  voulurent  de  longtens  boire  de  leur» 
«auitui  manger  de  leurs  poiffimstC^;)''^^  kl^^TmuUé 
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,  TOàthbïeufe  ville  va  fubît  le  même  fort.     Ceft  un 
embrafem^nt  univerfel  où  noui  allons  tous  périr* 

L  A  U  RE, 

Eh  qoetardoûs-fioûs?  ..  Fuyons,   fuyons  tôu^. 
«nfemble. 

CLfiVÀRb, 

Ah  Madame  î  Û  la  fuite  éioit  poffibie,  je  ne  fe* 
wois  plus  îcî.  Les  portes  de  la  ville  viennent  de  f# 
fermer.  Des  brigades  font  répandues  fur  Jes  çhe-  . 
ïnias.  La  garaifon  efls  fous  les  arcnes  :  elle  a  blo^^  \ 
Jes  murs.  Entendez  -  vous  le  bruit  des  tambours?  L« 
(on  redoublé  des  cloches?  Tooc  annonce  ootre  tré- 
pas,  .  . 

,  FoULfi   DE    PaOJ^STANg. 

Hélas!  oiîifoir?  ' 

(&  expriment  leur  efrtd,  ff  leur  d'oukur  par  dWen 
fignes.) 

Clk.vard, 

Les  églifes  des  catholiques  font  o^ivertes.  Us  sy 
raflèmblent  comme  dans  un  jour  folemnel.  J'ai  paflié 
près  d'eux,  &  j'ai  lu  notrit  , arrêta. d?ns  leurs  re- 
gards... O  vous!  amis  qu*une  même  foi  unit  & 
raflèmble ,  qu^allons  -  nouîs  devenir?  ' 

Arsennk  fis  va  [a\p¥  une  arme,  ckacm 

V  Armons  •  nous ,  armons  -  nous. , .   il  ne  s*agf t  plus 
de  fuir. . .  Vendons  cher  notre  feng* .  *   Où  te  ca- 
cherai •  je ,  çhpxe  épou&  ?  *  •  Comment  (e  dérober 
à  leurs  coups?      .  ( 
T0m  II.  r 


■y 
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Laure  armée^  f^ fi  rangeant  auprès  de  . 
finépûux^ 

Va ,  j'anrai  un  courage  égal  â  leurs  fureurs.  • .  Ils 
verront  ce>  qu*eft  une  femme  qui  coipbat  pour  ce 
qu'elle  aîmé.  » 

Evrard  armé. 
.  Je  vous  défendrai  tous  juCqu'au  dernier  foupir« 
Arseknb.^x,  à  fin  père  en  pleurant. 

'  Mais  vous>  mon  perè,  vous  hélas!  quel  fôra  vo^ 
*c  fort?. -  Votre  bris  afFoibli  par  les  années,  n'cft 
plus  celui  qui  s'eft  diftingué  dans  les  combats.  ^ .  A 
cette  idée  je  frifibnne.  Un  tremblement  affreux  inê 
faifit. 

Ar^bnns  perê,  avec  grandeur. 

Je  ne  daignerai  point  m'armer  contre  âe  lâfches'as* 
iaf&QS.  Qu'ils  treippent^eurs  mains  dans,  mon  faog^ 
qu'ils  me  délivrent  du  jour  qu'ils  m'ont  rendu  odieux, 
]'j  confens. . .  ta  main  du  moins  fermera  ma  paupiè- 
re. Je  n'approuVe  pas  toutefois  cette  défenfe ,  quoi- 
<)ue  légitime;  mon  fils!  nous  donnerons  la  mort  & 
4I0US  ne  l'éviterons  pas.  Je  préféreroîs  ^'attendre', 
&derocevoîr  le  coup  Comme' CoKgny.  - 

'*  *    '  ArSenne  ji^J,  ^m  ton  doîioureui. 

Comme  Colignj^^.  ^h  Dieu!  quel  nom  avez -vous 
pronônté?..  Il  redouble  ma  fureur,  ou  plutôt  il 
m'éçlaire.  (jrtûwt  répée.)  Non,  je  n'ai  plus  befoin 
-de  cette  aitmel  >Reddùrs  *>1ble  ^  împiiiflBnV,  Je  t'ab- 
•ÎUÎ1&.  ((fil»  ton  pkis  ckUne.)  Seul, je  vous  vengerai 
•-totts,  artiîs;  feiïl,/fe  me  fens  la  force  d'épouvanter 
*  d'arrêter  vos  alûffins. . .  Ciel  /  fi  tu  m'as  conCir- 
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v!  h  îour>  je  te  recomioîB  enfin ,  c*eft  jour  un  «i* 
Ire  ^xeinpleji  &  je  te  dois  à  U  t^re. 

E  V  R  AR  D. 

Amlî  queï  eft  ion  projet?*  - 
jirfinne  ne  répond  rien.     Ilfe^  touvte  U  vif^^Jes 
deux  mrnns^  errant  fut  lafcejie. 

mmmoÊmÊÊÊÊÊmÊÊÊBÊÊÊÊSÊÊÊÊÊsmBÊÊÊBBmmmm 
S  CE   NE    V. 
Les  précédens,  MENANCODRT. 


H 


M^NkJStoVKtyaccûurant  avec  effroi ,  (f 
"  àpas  précipités. 


.  EjLAs!  où  trouver  un  aCIe  î  Quel  Bien  daf» 

gnera  nous  protéger?..  Je  vfensme  rejoindre  à  voui  ^ 
mais  pour  mourir, 

...  LAukîu 

;    At  Menancourt!  '  : 

Nows  ne  pouvons  leur  écbappen.    Ili  no^s  tîdo^ 

tient  enfermés  comme  de  vils  troupeaox  ^e.roDd^it 

ég&fft.  /.Ne  !cr9igQeâi  pas' qi^^Up  r^tennenc  à  cetta 

heure, ils  fauront bien.cpipment  nou$ furprend^efant 

rien  hafarder.     Us  attendront  \q  milidii  de  la'  nm*t» 

Alors  le  fignal  écratéra.-^-  aflâîllfe  par  te  nombre,  & 

'  lirûlés  dàfis  nos  propres-  mi^foiw>  '  Ucûtôt  tout  fera 

*iiide^ûu»&  '      ■-'.  "..'      .":  ^  .  '    '      '    ^  -, 

Ta- 
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L  A  U  R  ï. 

Qulls  ne  frappent  que  moi,  &  je  béms  mon  tré^ 
pas»      .  ,     .       • 

'Mekawcourt* 
Aucun  de  nous  ne  fera  épargné  l 

F  O  U  L  E   D  E    P  R  O  T  E  s  T  A  N  s» 

Hélas!  nous  n*avons  donc  plus  qu'à  tendre  la  gor- 
ge à  ces  fatellites  de  Tenfer  armés  contre  les  vrais 
fidèles.  {Environnani^  Jrfinne  père.)  Dans  ces  extré- 
mités quel  parti  faut  -  il  prendre ,  refpeélable  Ar  fenne  ? 
Aesewjste  ^«--p,  avec  des fangktf. 
Attendre  la  mort  en  prières ,  mes  enfans,  &  la 
tecevolT  en  martyrs.  Nos.  frères  du  haut  du  ciel 
nous  tendent  les  bras  !  •  • 

Foule  de  Protestans. 
Qu'ils  font  heureux,  ceux  qui  fe  font  endorràis 
"dans  la  tombe  avant  ces  jours  d'horreur  ! 
M  E  N  A  N  c  o  u  k  T. 
lUévéque  triomphe:  il  appelle  autour  de  lui  ces 
hommes  hypocrites  qui  prêchent  la  paix,  &  dont  le 
cœur  ne  vit  qwpoô  là  haine;  '^^  ^?  demandent 
tous  -que'  la  morrdec;ceiï>  qu-ils  nç  peuvent  tromper 
:. ou  corrompre.      :  r 

^    '    A»sEiïisfÈ.^f,>rta»^*/»'**«'S*^- 
Pourfuis,  Menançoùrt,  pourfuîs... 

■'\    , ,     •  .      M  EW^  A  N  C  o  U  R  T. 

i      Bs -courent  dans  toutes  les  maifonsaîguîfer  te» 
f  oigttards  qui  nous  font  deftinés.    lU  fippiaudi&mà 
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ce»  épouvantables  forfaits.  Ils  prononœnt  dîme 
bouche  homicide  le  nom  de  Dieu.  Ils  effraient  par 
Tanathême  de  Rome  ceiix  à  qui  rbumanité  parlcïoit 
encore*. 

"  AK9SHHZ  fis,  dans  m  mouvement  dtfordinné 
..  ff  rapide^  tirant  un  poignard» 

Cen  eft  trop. .  *  vous  voyez  cç  poignard. . .  il  va 
vous  foire  juftice. . .  Ceft  trop  honorer  des  aflaffins 
que  de  iQs  combattre. .  <^  Evrard.!.. .  .  viens  avec 
»oi^ 

E  v  R  A  R  D>  arec  tranfport^. 

Je.  te  .fuis  partout.   . 

Arsbnne  ^r,  toujours  dans  h  mime  état. 

Je  vais  faifir  le  chef  de  ces  prêtres  barbares.  [Sous 
fon  vêtement  de  pontife,  il  fentira  le  fer  dansfet^ 
cœur  altéré  de  la  foif  de.  not^e  laDg. . .  Si  mon  bia& 
foibliffoit.^^ 

E:VR:A»^DlJ 

|3  t'entcntfe.. 

A  R  8  B  H  N  E  jWx.  ' 

Que  ne  puis -je  du  même,  coup  exteimîner  [tosa. 
i»  miniftresel 

A  R  s  £  H  if  X  ptre. 
Dieu!  .  .  •    Mon  fils! . . .  Quel  defTe&k affreu^k 
écoute  VOL.... 

Arsxi»nèjî^« 
<    Si  voua  lea  aviez  vus  comme  moi  danîs  cette  nuk 
to^Iante^VQs  mains  feroieni  déji  dans  leuss  cœufis..^^ 
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EvAARD,  frenanilafruUn^ArJènnefib^ 

Je  veux  aYoir  tbomieu^  da  premier  çoi^x. 

L  A  u  R  s  àfm  épùux» 

Arrête»  fe  vèttgeance  f^are. .  :  Arféte  i-  fongt 
Que  dans  ce  fein  malheureux  eft  enfermé  i)eut*êcrQ^ 
un  fiU  qiie  tu  vas  priver  d*uQ  perç« 

A  R  s  3R  N  N  E  fils,  aliéné  de  dûuieui^. 

Qu'il  meure  dans  tes  flafaCs,  qu'il  né  voie  jamaft 

le  jour  plutôt  que  de  refpirer  l'air  que  ces  monltreâ 

ïefpirent...  Qu'à-t-fl  befoîn  de  naître^.,.  La  yio 

ik'efl  qu'un  prêtent;  fatal  que  je.ioiiQâis  &  <y«6.  jGi  d4^ 

Li  A  V  R  £« 

Ah  Dicul 

A  R  s  ï  N  N  R  fHs. 

Je  ne  vis  plus  pour  lui  „  je  ne  vis  plus  pouf  lot.^^ 

Laurr',  avec  un  grand  crû 

Cruel!..,   Eft -ce  toi  qui  parles?'.^ 

A  R  s  k  N  N  a  fene., 

liSou  &!&!•.«  ' 

La  u  r  b,  àfes  gemu».  ^ 

Aïe  ^Ique  pitié  d'une  mère. 

Âb^^v^îhîhz  fils  y  détournant  UifyK 

Je  fuis  mort  pour  voâs  cous  >  je  ne  vous  écoute 
t>1us. . .  il  n'eïîfte  plus  de  mai  ^  deux  bcss  arfiiés 
pour  la  cajuAf  cooMiiune^ 
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L  A  u  R  E ,  lui  fatfant  une  efpece  rfe  vîoîefice. 

Je  ne  je  quitte  point ,  cruel!.,.  Tes  fens  font, 
aliénés.  •  •  Laiffe  defarmer  ton  bjcris. ....  Tu  caches 
un  poignard. . .  Âh  !  dofles  •  tu  m'en  punir ,  je  veux 
te  Tôter  des  mains.   •  ^ 

A  R  s  £  N  N  à.  fils  y  la  repouffant.    \   ' 

Qu'ofestu  dire  î . .  -  "frémble! ...  Tu  rie  fais 
pas...  ce  pofgnard!  ...  nul  ne  pourra  TarracheF 
que  de  mes  mains  glacées.  .  •  C'eft  un  monuinent 
éternel  du  crime, . .  Un  fasg  .précieux  a  gravé  fut 
ce  fer  en^ -traies ineffaçables. ... 

L  A  u  R  E.    . 

Tu  me  fais  ^émîr.  « .  Un  fang  précieux  !  • .  •  Touè 
[e  mien  s'eft  glacé. . .  .  • 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Malheureufei.  ..  Ofestu  le  demander? ...  Jet 
l*ai  retiré  fumant  du  fein  de  ta  mère  expiinapte. . ..  lî 
Eut  que  mon  bras  le  replonge  tout  entier. 

L  A  u  R  £«  :  » 

Je  me  meurs.... 

Evrard,  voulant  lui  arracher  U  pù^narK 
U  m'appartient. ..  Cède,  cède -le  moi. 

A  R  SE  N  HE  fils ,  avec  ungefte  terrible^ 
Non,  je  le  garde,  il  eft  à  moi...  Les  cruefeî  .  ^ 
Marchons. •••  Ils  m'ont  alTez  montré  comment  l'oa 
afTaiSne... 

Evrard...  , 

Je  ne  me  connoîs  pIusJ ...  Où  font-Us  les  barlMh 
Y* 
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res?  Le  fyog  înnocçnt  des  miens  me  crie  :  frappe.  •  « 
Dans  chacun  de  ces  prêtres  je  cours  immoler  un  do 
kufs  a(rai&Ds^ 

A  RSEN.NE  péri,  foppofan$  à  ieur  paffhge. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin,  mes  enfans,  ou  yout 
«lépriferez  m?  voix  mourante. 

E  V  Jl  A  R  D. 

Cçflb^  de  nous  retenir.     Nous  revenons  [k  notre 
lour  tout  couverts  de  leur  fiing« 

A R SE N N K  père ,  fiacomhant  à  n»hié  fiuf  Veffert^ 

,  Arrêtez. . .  Eh  quoi  ^  voulez  -  v6us  me  voir  expf' 
jei  à  vos  pied^? . . .  Nc^ ,  je  ne  me  relèverai  point 
^q  vqq^  H'éçputi^ïna  prierç.  (/«  errfans.  le  rele^ 
vent  en  donni^nt  desfignes  dHmpatpnce  (^ ^4e  fureur,^ 
Prêtez  l;oxeiIie  a  ua  vieillard  qui  couche  à  fa  demie* 
1^  heure.,  la  douleur  va  çonfuraer  le  refte  de  fes 
^. .'  Je  fçns  vosiranfports  &  les  accès  de  vitre  de- 
fcfpoir;  mais  répondeiz- mou  tnes  iiîs?  A  quoi  ferç 
la  venie^n;:c  ?  Ranime- 1- elle  les  cendres  de  ceur 
qui  ne  Contplus?  flélas!  elle  ne  peut  que  railumef 
la  ragç  dç  pos  bourreaux.  JUe  forç  iéc^^e.  le  fpit:^e  » 
&  foyrit  encore  de  fbç  audaçç  Impuidhntç. .  •  N'imi* 
ton$  pas  les  cruels  catholiques  ;  laiiTons  -  leur  l'emploi 
du  poignard;  &»  s'H  ftRUC  choiâr  d*èqe  le  meurtrie? 
ou  bl  xk^ljmei  plu0c  qiourir  que  déporter  le  nom 
d*h9(sûcide^,  v-  l>9  ciel  en  ce  moQ)jSt;t  |e(te  eu  iQon 
f^lq  yn  rayon  de  fa  Iprojere;  il  m'éclaire,  uWinfpi* 
îre  »  il  me  donne  une  }uike  coofiance  en  lui ,,  &  jet 
vaiç  ré|oimer'  -  ^  Ce  prélat  fur  qui  tu  veu?  porte» 
I6S  ixmnk  dQfçfférécs  nç  partage  poiot  tes  furoui 
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defafeâe*     La  renommée  lui  attribue  des  venus 
douces  &  blenfaîûinces.    Que  fait -on ,  û  loin  d*étre 
un  barbare,  il  n'efl  pas  au  contraire  julïej  doux  , 
'  humain^  compaclf&nt .  • 

*    .  .    .      Ar  s  EN  Ne/Î/x. 

Lui!.;  fiippôtde  Kome...  humain l...  compi- 
tiflànt!..i;Ah1-, 

A  R  s  EN  NE  pire. 

Mon  cher  fils,  c'eft  après  les  fcenes  du  cama*- 
ge  que  l'ame  plus  tranquille  apperçoît  Tborreur  du 
forfait,  &  tremble  de  le  pourfuivre.  L'eiFroi  du 
paffè  entre  alors  dans  les  cœurs,  &  préfërve  te»' 
dernières  victimes. ..  AfTemblons^^nous  au  palais  d» 
révêque.  La  faînteté  du  lieu  fera  nôtre  force; 
C'eft  là  un  fé/our  de  paix.  Là  ne  paroiffent  jamai»^ 
des  foldats  armés.  .  Us  n*eft  point  dans  cette  villo 
d*autre  refuge  contre  la  violence.  Si  elle  éclate  con- 
tre nous ,  il  fera  toujours  tems  de  nous  défeuckQ 
lorfqu^Qn  nous  attaquera* 

A  R  s  E  N  N  E  fîis^. 

Oui,  il  fera  tems  lorfque  votre  fang  re|ailtira  ffat 
moi ,  lorfqu'en  tombant  vous  ùie  tendres  vos  mains 
fbibles  &  tremblantes. ...»  £h  quoi  1  vous  voules 
que  je  voie  maffacrer  ma  femme ,  vous  ,^  nvon  ami  ?  •  • 
Si  le  ciel  me  defaprouve,  qu'il  dgigne  vous  foufiraht 
re  à  leur  vue...  Oui,  grand  Dieu  t  mon  bras  efl 
prit  à  frapper;  nul  que  toi  ne  peut  le  defkrmer*  Que 
tx>n  tonnerre  me  réduife  enpoud)re  avant  de  commets 
tre  rien  qui  puilTe  te  déplaire  ;  mais  je  me  regarda 
•n  ce  moment  comme  rinfirumenc  de  tes  juâes  ven* 
(cances. 

ÏS 
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Ai  s  E  N  w  E  père. 

^  Aveugler!  ouvre  les  yeux:  qui  a  yeîHéfur  toi 
dans  rhorieur  du  inaflàcre?  Qui  t*a  enlevé  du  mi- 
lieu des  morts,  (i  ce  n'ell  ce  même  Dieu  done 
tu  outrages  aujWd'hiiî  h  cfémeflcc?  N'eft-ce  pas 
û  maui  iHvidble  &  puiflante  qui  a  conduit  .jiifqul- 
ci  tes  pas?£t  tu  ne  compteras  plusfur  fa- miféri* 
corde,  ingrat ,.'fiir  cette  miféricorde  qui  s'eft 'ma- 
oifeâée  fiir  toi  avec  tant  d*éclat.  r  Ce  Dieu  gai  z 
étendu  jufqu'à  ce  termç  me^  dépiprables.anpées  peut 
prolonger  potrc  vie  a,u  -milieu  de  la  Iroupe,  homici- 
4sj  :  Leurs  poignards  tomberont  devant  nous  »  com*. 
1^  ils  ont  tombé,  devant  toi.  Va ,  ce  Dieq  qui  nous 
voit  n'aura  pas  réuni  notre  triAe  famille,  pour  Isi 
ft^pérenfembie  &  Técrafer  du  même  coup*. 

-    .'    -    >:  ..     .    :  .  E  VRAH  D-  ....•.:' 

Ke  prétons  pas  plus  long  -tems  PoreîBe  â  ce  lan- 
gage d*une  timide  vieflleflfe?  Vous  parlez»  de  modé- 
ration ,  mon  père,  lorfque  nous  fommes  envirorinés* 
de  tigres  furieux  !  ..t  •  I>d&5  l'extrême  péril  qu'a-t-oa 
èménàget?  LWaffîn  eft  toujours  lâche  quand  on 
prévient  fea\C0Up9.  Tomberons -nous  comme,  no» 
frères?  iiiont:4té  fivpris;  nous  ne  le  fymxass  pa$M« 
Itûns-^noos:  qffcir  nptr^  fein  ^m  mçimxiers  qpî  ri- 
ïont  de  notre  foibtelBè ,  &  leur  (er(«is-  nous  dirteni». 
cdre qds  nous  nisfavon^  que  piUr  & n^OKlrelapous* 
iiere  if . . .  Non  i  nos  bras  deHpfpérés  auront  quelque* 
ibrce. . .  Maîa  c' eft  trop  parler. . .  Tout  eft  permis 
après  cette  horrible  violation  des  loix.  (allant  d  Lau^ 
f9.)  Ma  foaur,. je  te  donsfi  lellqi»iiei  adieu...  Ttt 
fais  qui  je  vais  vengêi. 
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LÀ  UR E,  fefoidiyattt  ■a4cc  </firt.* 

'.Mon  frère!  , . .  B^Usi  oiuçopigjDez^-.Ypus  allet 
fans  mai?  ..,  ., .:,  ,1    .  .^ 

Arse-njie  jï^f^,  dbar  la  dejolqtio^. 
Ah!  ils . ne  m'epten^ene  plus»  ma  Hlle,  ils  na 
iû!eniendent  plus. .  •  ♦  Ils  vont  être  des  forcenés  com- 
lae  les  catboliques  ;  ils  vont  allumer  la  colerer..cé!esr 
te.  (Jaifijjanijon  fils  qwfartoiê.)  Crains  :  toi ,  crains- 
loi,  malheureux....  Arfennel...  Mon  £1$!«.'  Tu 
yas  donc  les.  juAiSer  en  les  imitant. 

^  l^oî!  lesjuftifierî    ;  ■^"     -    '-  •  '^ 

AiSBN2î«  P^r^>  avec  la Jimpîtcifl ée  la  'vraîê 

grandehr,' 
■      :  "'  *  •  7.-  ...  :  "  '.  t.r:on  ,\ 

.^  Ouï,  tu '•comptes , pour  rien  l'innoceBce...    T^ 

o*as  plus  d'autre  ientiment  ^!uné  jage^^ûîp^ttinaî* 
re.  Dieu  va  détourner  fes  repartis  de  delTus  toi , 
&  tu  mourras'  criminel. . . .  Mais  ne  crois  pas  que 
le  t*abal3dbnn«  (ai^c  éclat. y  Mes  forces  réôaîtront 
pour  te  rarrâclieh  . .'  ce  poignard. . .  AU  ttiôirierii 
que  tu  croiras  frapper,  je  t'encHafaeraî  dan»  mt^ 
ixras;  je  te 'crierai:  tu  n*es  fhu  un  thrétien^  &,t*ar* 
îachanî  à  ton  affreux'  'délire  ,  je  fauyefti*  ii  verda 
toute  entière,*    •  ...,::_ 

A  H  s  EN  K  E  ftts  y' vaincu."  ''  "* 
.  Ah  Bion  père  1  moa  perel  qu'a  4og£  ^tre yoÎ3(? 
CielU.*  jetoinbe^anç  vos  bras.,«,^3^j()ldé  de 
noi  &  de  ma  fureur. . .  elle  foulevp  encore  moa 
sme^  «Ile  TopprelTe.    Votre  état  eft  pius  tranquil: 
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le  que  le  voiçm . .  £b  bien  >  dites  -  moi  ce>  qull  fam 
faire  pour  fauvèr  ma  femme ,.  mon  ami  &  vous...* 
Dîtes,  &T6béis  uns  réCftauce.  .\' Quel  efi»oir  aDe^ 
vous  me  donner? 

AasE  i^ff  E'  père,  le  tenara  dans  fis  hrai 
ayè$  tenirêjfi. 

I^pîusrtr,  îe  plyr'convenaWe  aux  drconlfan*' 
ces,  il  faut,  je  te  l'ai  <^^J^^^Jt«JL^ut  nous  ré- 
fugier au  palais  dé  t^égu^vnoSjs^y  réunir  tous. 
Là  raflèmblés,  nous  trSnVferons,  C  mon  cœur  ne 
me  trompe  pas  ,  oô  homme  de  paix ,  où  nous. 
comptionsL  rencontrer  un  barbare.  ^'  Le ,  nos  gémis- 
femens  ne  formeront  qu'une  feule  &  même  voix 
qui  montera .  fléchir  Iç  ciel..  Là  di;  moinç,  nous, 
ferons  en  plus  grand  nombre ,  &  s'il  nous  fauc- 
périr ,  nous  nous  défendrons  avec  plus  de  force  & 
de  courage,  puTque  nous  ne  formons  plus  tons  enr^ 
jQ^ble  qu'unç  fbule  &  même  famiHe. 

M  E  1?  A  K,  C  Q  U  ft  T^ 

t 

L»  prudence  s'exprime,  par  la  bouche  du  fàg^ 
ft  vertueux  Arfeane.  Plufieurs  dé  nos  frères  fq 
font  déjà  rendus  dans  ce^  palais  comme  dan3  ui^ 
fanâuaire  inviolable.  «  •  . ..  i'évéque  ,.  à.  nos  vœux 
fuppUans,  pourra  fentîr  fon  cœur  s'émouvoir.  Si» 
soalgré  nos  prières  fie  nos  cris  plaintifs,  il  nous  refur 
fe  un  alSIe  i  (es  pieds;  s'il  nous  rejetj^i  fous-le  glai- 
ve (tes  bourreaux ,^  alors  plus  de  grâce;  <^e  nos. 
bras  armés  du  fer  foient  aulB  prompts  qulnexorjar 
Ues.  Mais  éachons  le  glaive  de  ia  vengeance^ 
li^r^'â  rin&mt  qfi%  faudra  ftapper»    Sachons  0004 
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modérer ,  dilBmuier  même  ;  autremeoi:  leoi  triomf  ho 
Cerok facile,  j&  notxe  perte  certaine. 

Un  Protestant,  élevant  la  vêtt» 
'Ce  projet  parole  'le  plus    fage ,  comme  le  plus 
tàr Nous  Cuivrons  tous  le  teième  deftîn. 

ÈOULfe    DK    PàOTESTANS. 

'  Nous  l'acceptons ,  nous  Tacceptons,  {à  Jrfem» 
Jils ^  l^ermronnant)  Ami!  'il  faut  l'adopter  &  «tt 
contraindre.  ' 

ARsENNKjfï/y,  Aiar  l«ïffôr<tf. 

-  Ouï»  mes  amis >  j'embrafTeraî  cet  efpoir  piiiF* 
^u*il  vous  refte.**.  }ë  me  contiendrai;  jemefoa- 
«ettrai  à  tout  pour  le  falut  général. .  •  J'Immolersft 
•ma  voigeance ,  nia  vie  >  pour  tionferver  vos 
jours*  .  «  •  Maïs  veillez  fur  ce  qu&  j'ai  de  pliil 
.dier.  ••  Mon  pete»  ma  femme,  au  nom  de  ramoqr 
^iemeurez  ici* 

i  A  u  R  E ,  vivemera: 
Ceil  en  yaia*. .  »  je  ne  puis  plus  te  qmtter;       >  î 
Arsenne  fils,  fe  jttànt  dans  Jétirat^     ' 

•.-"Ahi;    .     /,\       ".      .        .     ^       .         •:    :  ^  ' ,  \    ' 

A  R  S  »  N  H  E  peré,  anc  digmfi.^^ 

Allons  tous, &  nîeublions  pas  la  vertu  du  chré^' 
den,  l'erpérance.  Qu'elle  embrafe  jiois  coeurs  de 
fon  feu  divin  &  confolateur.  Epouvantons  nos  bou^« 
reaux,  mais  par  la  fermeté.  Tombons  en'  maf« 
cyrs,  &  non  en  aflallins;  &  montrons  en  mourant 
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que  wvfi:{kft(m  qu'il  eft  :u<jcr  autre  trie.  .  Etovont 
enfin  nos  âmes  \§t$  çdtti.qwt.pottsriroit  du  hautdw 
deux  ;.x'ç.fl:  Jui  q\ù  met  un.  frein  .aqi^  cruautés  des 
méchaïs.     S'il  nous  'proi^e.^  jious  ne  périron* 

pas.  '-   '-'     '  -  '-     t  '    '■       :  '       ' 

F  O  U  L  K  D  E   P  a  O  T  E  S  T  AN  S. 

,  Adreflons  no§  vœux  |  Tarbitre  de  nos  Jours..* 
&  demeurôps  réfîgnés  enfuîte  à  fes  décrets  éter» 
VkXs.  (Ils  lèvera  tmis  Us  mains  à\i  tiel,) 

ABîSf  ttius  ^m^  ia.ti$Q,décmverte  g>  les 
mains  \oin$es. 

-:  Cb  D^  \  d«  lîrtCérîcordçs-î .  vpis  ce  foible  trou- 
jpiali  :qwi  i»  Jt()i|j9!¥8  ;  msxcb4  dans  ^  la  voie  de  te» 
.précepiiea*. .  ^  HKHaeni;  <iè;la  ibreur  fe  déploie  coq- 
tri»  lidL,  M  p^Qfs  pa^  q»'it  périffl}  téutentier.  De- 
iiN»}e'}«leoi2mnj[iid:iiiN^Joi  .que.imrperes  nous  oat 
tranfmife,  &  que  nous  n'abandonnerons  pas^  dm- 
fions-  nous  expafexjwlle  fcî^  Uo(;rervie  pour  elle. . . 
Grand  Dieu!  regarde  en  pitié  ce  troupeau  fidèle  qui 
t'implere  ert-tVKiôrânt.  Ilefpere  en^%oî*  il  chantera 
cpnflfwmw^  *€|  JQ^an^f^^  il  iç  .bé^Ua,  foit  qu'il 
tombe  fous  le  fer  des  bourreaux/  folt  qu'il  revoie  le 
temple  où  il  a  coutume  de  célébrer  tes  bienfaits  &  ta 
démeneeJ»     "•      •   c  -  .  '  \  r.    . 

%  ^^gl^^flî?**^  ^  frère/ mon  ^oux  &  moa 
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O  Dieu!  daigne  ma  pardonner  mes  fiimirs. 
Je  lîç  (k)ffrfi  jpJu5 .  qu'wi.  cœ^r  jçpentt^it  &  "fou- 
mis. .  • . .  .  Sauve  ma ,  femme  &  ces  gâoérmc 
amis* 

■•■,'.'  ' ■  '''^Ê v"«' AitD.'"*  •  ;  /■ 
O  Dieu.'  fauve  mon  frère,  fie  fais-  ffloî  la  grac« 
d'expirer.  • . 

FoV:L«„  ce  PR.O,TKiTAWS.' 

O  Dieu.*  fauve  le  vertueuï  Arfenne ,  &  toute  fii 
EamiUe. 

A  R  s  E  K  K  E  isrt. 
Grand  Dieu  !  fais  tomber  fur  moi  feul  les  coups 
qui  menacent  ton  ^eupl^. . .  .  Que  j'achève  ma 
longue  carrière,  &  qull^  te'loue  en  paix  fur  ma 
tombe,  '        "  , 

Evrard,  erràra{pifa  jirfenne  fis. 

Ami! 

Arsenne/ÏIt,  mbrajjhra  Evrard^ 
Mon  frère! 

A  R  SE  w»E  pere^  ern/fraJUara  Laure  &  Suzanne: 
'  Ma  fille  1   ma  chère  nièce !••• 

Laure  &  Sjjzaiujue,. mbraffant  Arfinm 

pare. 

Ah,  iDon  peref  ah ,  '  mon  oncle f 


fi  '. .  ;. 
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FouLs  DE  Protestais,   ens^eiribnt* 
,'-,'■  .   fita réciproqtiemera. 

Mon  frère!...  Monamij...  Mon  ami!..  Mon 
-fr€rel      - 

(  lu  Sortent  utu  enfimile  en  ohfenara  um* 
fois  un  certain  ordre:) 


Rfi  du  fécond  JSéi 


iàCTt 


.:.  .:^    %   A    U    E.  -  ?â« 

.^ggggggmjiamÊÊÊÊÊÊiÊmÊÊÊÉÊaÊaÊÊÊamaiÊÊiÊÊÊm 

ACTE    III, 

'    Lafcei»  efi  dans  le  paUis  de  VMqu6. 

SCENE  PREMIERE; 

•       .     •    • 

Le  thii^e  reprilhae  Pappërtement  de  PMque,  ttn 
tHacre  eft  dans  le  fond.  Sur  un  des  côtés  du  théâite 
^  fin  bufealu  fat  lequel  fera  plujieuts  lettres  décache- 
tées^ 

ê 

}EAN  HËNNUVER  debout ,  la  main  droite 
appuyée  far  un  prie  -  Dieu ,  £f  de  Vautre  Je  couvrant 
le  yifage.  Il  la  levé  vers  le  ciel  au  mment  quHl  va 
parler...  Un  grand  Chtijt  doit  itte.  au-dèffus  du 
triC'DieUk, 

VJTband  DieUL.è  &  ce  ifbnt  des  chrétiens! •^•; 
Eft-ce  donc  là  Teiœmple  que  tu  leut  donnas  en 
mourant  fur  la  croix.  (  il  met  un  genou  en  tetre,)  Sei- 
gneur, accepte  ranàertume  dont  mon  ame  efl  rem* 
plie.  Je  t'offre  mes  pleurs  en  expiation. .  *  •  Le  res« 
te  de  ma  vie  ne  va  plus  être  qiie  douleur,  (i/  xefte 
dans  un  profond Jîlence:  ilfoupire:  il  prie:  il  fe  re* 
Uve.)  Quelle  image  épouvantable  !  que  de  crimes  !0 
fuperftition  !  Cruel  fanatlûne,  quand  celTeras-tu  de 
proMer  ma  laint» religion  ?  • .  D'un  côté  l'incrédule^ 
de  l'autre  rhypocrite.  • .  •  L'impofteur  ambitieux  qui 
Tom  IL  Z  ' 
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/MfvoiDptrefprk  foiUe,-^  qui  lepoufle^u  mmu^ 
tre....  Ah,  cruels!  fila  vengeance  vous  portoicâ 
verfer  le  (àng  de  vos  (reva^  folloit-il  ^edcore  cou- 
vrir vos  attentats  de  ce  vofle  refpeétablè  &  facré?.. 
Et  vous  chefs  des  peuples,  que  n*en  £tes-vous  les 
plus  vertueux?  Vous  h^tUffez  vos  grandeurs  fur  de 
vaftes  forfait^,  &  vous  ne  voyez  point  Tablme  éter- 
nel qui.  s'ouvre  Tqus  vos  pas.  • . .  O  Médicist  &  toi 
Charles  i .  • . .  O  le  Roi  que  le  ciel  m'a  donné  I  quel 
nom  allez- vous  porter  fur  la  terre  ?  Quel  rang  al- 
lez-vous tenir  dans  la  poftérité?  Je  tremble  déjà 
d*<apprendre  les  châtimens  réfervés. . . .  Père  des  ha* 
mains,  père  miférîcordieux ,  ne  les  ménage  point 
dans  ce  monde;  qu*îls  fervent  à  ta  juftice  d'exem- 
ple effrayant,  mais  daigne  lespréferver  dans  Tau* 
tre  des  fupplices  éternels,  (Ilfe  rm^àprier.)' 

(Von  vient  parler  au  Diacre.    Celui  -ci  fort  (fi 
•  •  '   -     rentre  UvBc  le  grand -vicaire.    Simon  s*ap^ 
proche;  Nvê^ue  Je  levé.) 
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S  G  E  NE    IL 

grand  ^vktnm* 

8  I  M  o  If  ^ 

JX^LoNssiGNEUR,  le  Ileutemuit  de  Roi  \^Ient 
d'arriver,   &  demande  à  parler  â  votre  grandeur* 

*     J  E  A  N    H  E  N  iï  U  V  B  R. 

Qu*bn  l'intrôdaire. 

i^UvaU  rec^oif.    Skhûn  eft  déliant  qtd  dànn»     v 
I  ordre  aux  domefiiques  douvrir  les  deux  bat* 
tans.    Tout  le  monde  fe  retire.  ) 
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S  G  EN  E    IIL 

JEAN  HÈNNUYEll,LË   LIE  17^'. 
TENANT   D  B   1S.OI. 

Le  Lieutenant  dé  Rou 

J[\^l  o  N SEICHE  a R,  je  viens  vous  faire  part  des 
ordres  nouveaux  que  te  Roi  mon  maître  vient  d« 
iiôU^  envoyer,/  ^     . 

Z  % 


8S«         JÏSAN    H«MN*YÉB* 

jEÂff  Re  H  Ir  u  ykK« '^    .   -  - 
Diea  le  garde!  Qoe  noos  veut!-  i\% 

Les  ordres  porteiirèxpie(fiitnRit  qu*aucun  réformé 
ne  pufiîe  échapper  de  cette  ville. 

Je  AN  Hb  VNU  T  EE,4i^nillf»         . 

^  Qu'enttiiils-Je! 

Le  Lieutenant  de  Roi.  . 

Les  proteftans  de  Lifieux  doivent  fuivr9  ceux  de 
Paris.  L'édit  de  mort  eft  général.  J'ai  pris  à  cet 
i&t'  de  (Âges  ptécaudoBs:;  &  la  gacmftn  eft  fous  les 
ataies. 

Jean  H  en  h  o^t  e  e. 

«  Jfe^ l'on. demanda  dfiw mois.  — .. ^..^ 

Le  Lieutenant  se  Roi. 

Que  vous  me  fécondiez,  car  noufc  Avons  agir  dt 
concert;  que  vous  infiruifîez  votre  clergé  de  ce  qu'il 
doit  faire  ;  que  chacun  de  vos  prétreis  monte  en  chai- 
re, &  prêche  aux  catholiques  de  fe  montrer  inexo* 
tables ,  &  de  n'avoir  égard  à  aucune  liaifon  du  fiing 
ou  de  l'amitié.  Que  tout  huguenot  périfle  enfin  au 
lieu  où  il  Ifera  trouvé.  .  , 

f  JSANHENJffUT  £A. 

Mais  dans  la  lettre  que  (à  majefté  nous  a  écri«  ^ 
te»  elle  ^*cxcu(e  de  tout  ce  qui  s'eft 'paiTéi    eUe 


,        î>   ft    A   W  :E.  ây 

^ai8    fonneOemea^  de   n^y   être  jenifée  pour, 

Le  LiEÙTKNAKT  tB  Roî.; 

L'ordre  e!bch«f]Ké.  Sa  tiajâfté  déplàre  Coli^; 
i;oi^^le  d*ttp  complot  q^  devpjc  lui  ôter.  la  couxoq« 
i)e  &  la  vie.  Sa  majefié  (*â(t^  â  étr«  fervie  av^ 
autant  de  ^e  qu*<ene  Ta  été  4  Paris  par.  fes.  fidèle^! 
Si^jti^Qf^    Ce  foQtfes.  propres  terjBes*, 

jEiiir  HkWKu  Yi  r. 

MTaiâ,  Monfieur»  pûirque  le  Roi  a  changé  dedc 
Tots  d*avfs,  ne  pourrions -nous  pas  en  attendre  uti 
troi(îeme?&,dans  un  cas.de  cette  importance» ne  fe- 
rpit-cepas  le  fervir  trèsi-âdéleiQçnt  que  de  lui  lalffec 
le  tems.  de  la  réflexion? 

Le  LIEUT1KA.KT  B|B  RQI. 

Kon»  MonfdgQôur.  Ceci  eftune  affaire  de  fé- 
lîgîon'.  Voyez  ^vt)us,  &  vo^i  regarde  partîcùlîére- 
ment.  Nos  projets  doivent  être  unanimes.  Encore 
quelques  boires;  &  la  rice  de^ces  tiécréans  aura 


C)  X>e  Roi  écrivit  le  premier  jour  aux  gouverneurs,  des 
provinces  qu*il  n'avoit  aucune  part  au  défordre  qui  étoic 
le  fruit  de  ranimoûcé  âts  deux  maifons  de  C«H«  Âc  de 
ChatillOD,  Qb'îIi  «uCest  donc  foin  de  ftîfe  entendre  à 
tout  le  «DDode  ^e  ce  qui  vcnoi^  d*«rriver  o'qppçrteroîc 
aucun  changement  aux  édics  de  pacification,  &  qu'il  com« 
mandoit  que  ciiacun  r^ftilt  tranquille;  mais  dès  le  leade- 
àiain  on  "d^pôçba  Jiar  toiftes  les  villes  du  royaume  des  ca- 
tholiques accrédités,  chargés  d'ordres  verbaux  tout  coii* 
traires.  C£/î>f//  dé  h  Ligue,  Tom.  Il') 

2  3         ;! 


5sk        JEAN    HENiJUYEll. 

HfyanL  Nos  fotdats  brûlent  de  ferrir  la  caofe  (tes 
autels  &  du  trtoe,  &  je  trois  que  vos  pr£ù:es  ne»*; 
piéteroBtpas  les  derniers. 

JSASHSWUTXB. 

Aucun,  Monfieur,  croyez -moi.  Aucun  ne  par- 
ticipera â  cette  (ângiante  trahifon.  Chargé  du  ^ut 
de  tous  les  hommes  que  la  grâce  peut  toudier ,  le 
pafteur  ne  (aura  que  prier  pour  la  conrerfion  de 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  appelés.  Ce  n'eft  que 
par  des  exemples  de  douceur,  de  modératioq  &  de 
vertu,  qu*il  nous  çft  pern^  de  les  convaincre  de  I9 
fupérlorité  de  ^lotre  cro]rance.  • ,  ]e  ne  connoispplot, 
l^çnfiçur,  d'autre  voie  pour  convertir. 

Ls  Lieutenant  de  Roi. 

Ce  langage  dans  votre  bouche  affurément  a  de 
quoi  m'^ni^. . . .  Ainfi ,  loin  d'approuver  la  coodui^ 
te  duRoi,  vouç  ïeftifcz  d'obéir  à  l'ordre  qu'il  y<m 
.  envoie* 

Jean    Hsnnutsx: 

OjîÎ*  je  fuis  loin  de  répondre  aux  ordres  homicî^ 
des  que  vous  m'apportez.  • . 

Le   Ï*IEUTEIÎA»T   DTE   RQI,/«fpfif* 

ypcotez-vQus,  Mopfeîgneurî 

JeanHennuti^b. 

J'y  penfe  très -bien,  Monfieur.  Et  "depuis  ^and 
ïes  conciles  &  les  tribunaux  ont -ils  décidé  qu'il  fâl- 
(oit  percer  le  cqpur  49  celui  qui  ne  penfpit  pas  çom^ 
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Mais  fongez  -  vous  ,  Monfeîgneur  ,   que  par  un© 
derobéiffanceauflîformeye,  vouswus  rendez  cou- 
pable du  crime  de  lèzeMajefté  au.preinisrchef?^ 
'    J  E  A  K  H  K  N  N  0  y  a  ]i. 
Ceft  en  ne  protégeant  pas  .contre  lui  fes  lujctsquc  - 
je  croîroîs  me  rendre  crimineL 

Le  Lieu>tenant  de  Roi. 

Envifagez ,  de  grâce ,  le  péril  oîi  vous  vous  çx- 
pcfez..  1  Voilà  l^ordie  qui  me  couce^ne» 
Voici  le  vôtre. . .,  Life?.  • ..  ' 

^EA-N  Henhuteri  avec  un  nobl^  cournxus^. 

Je  refufe,  vous  dis  -  je  de  Taceepter. . . .    L'ordr»  ^ 
me  psolt  Injufte,  horrible  >  abominable. 

Lé  Lieutenant  DE  Roi. 

ES -ce  a  nous  d'examiner  les  ordres  da  fouveraîa?    » 
Dieu  Ta  mis  fur  le  trôpe,^  il  règne  par  lui.    Ceft  à 
lui  feul  qull  eft  refponfablede.  fes  aébions.  Elles  n*oul 
d'autre  Juge  qjie  la.Divifaité  même.  *    ^ 

Jean   Bennuyeje^ 

Le  Monarque,  qui  dit  ne  devoir  répondre  qtfâ  ^ 
Dîen,  dit  en  d'autres  termes, ne  vouloir  répondre  à 
pèrfonne  ;  car ,-  méconnoiflàni  les  lolx ,  il  méconnok 
hiuteur  de  tout»  juftice. 

Le.  Lieutenant  de  Ror. 

Notre  devoir  eft  d'obéir.     Nous  ne  répondona 
ni  du  bien  ni  dû  md  qui  petit  arriver.    Nos  ordres 
remplis^  nous  fommies  dégagés  du  refte*  Si  cba^e 
Z  4 
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fiijet  Te  màMt  de  pe(br  iei  f  âttbni  du  Monarque  , 
«iNS  (teviçndroît  dors  fi)o  autorité  ?   . 

Cette  manière  de  raifonner  convient  parfaitement 
«u  militaire,  lorfqu^fl  ttk  en  campagne»  ou  rangé  en 
bataille  devant  l^emieiiii.  Comme  II  ne  Sût  «km  qu'un 
avec  le  tout,  dont  le  général  ett  laréce  &  Vame,  1^ 
moment  décider,  &  la  volonté  particulière' doit  étrç 
anéantie.  Mais  répondez -moi,  Monfieur;.  s'ilve^ 
noît  toutefois  un  ordre  à  tel  régiment  de  foiidré  ru} 
tel  autre  de  fon  parti ,  &  de  tourner  tes  armes  ^con^ 
tre  fes  propres  concitoyens ,  alors  oii  îupporeroit , 
jepenfe,  que  c'eft  uti  mal-eiiteildti;  un  iiiomen( 
^d'erreur ,  .de  trouble,  dé  vêrti^>  &  l'on  ft  dii|en*f 
feroit,  â  ce  que  je.  crois  «  de  mafStoeri  fétoonara- 
des.  Il  en  eft  de  même  aujourd'hui.,  pjf  délire  fa^ 
patîque  a  tranfporté  la  cour  de  Charles.  Gardez* 
Vous  de  confondre  cette  crife  violente  &  paffeger^ 
avec  les  loîx  fondamentales  de  la  moixâtchîer  celles^- 
'.çî  peuvent  être  oubliées;  mais  çHes  ferôht  toujours 
en  vigueur ,  parce  qu'elles  fe  trbuveht  d'accord  ave^ 
la  çonfcicnce,  l'honneur  &  la  ràîfon;  "jîien  différen- 
içs,  par  conféqu^iU,de  r;et  or^re  furjieu^  &  infcnfé 
§]uî  les  ou^age  élément  .  Comme  doQc  le  pifinct- 
f  e  qui  ra  didié  c&  cruçl  &  abfurde, ,  cçtte-  voloi^ 
d*ua  homme  doit  être  confhoHpçnt  rçjetéç- paf  jouf 
citoyen  digne  de  ce  no;u, 

I.E    LïE,OTENANT,DE  Roi. 

i  .   .  î     '  "     ! 

^   Monfeîgneur,  je  n'admets  point  de  ces  dU|inQ» 
|ioi)Sf  &  je  09  91e  f\q^f9»A?  l^aiÇouaer  ii  profou- 
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JbAK    HeNNV  YER.      -^ 

H  06  &ât  f^  ^ifonner  pr^ndémooc  pour  bntii;  ) 
qa*Mi  eft  homme  &  chréden  a?«it  qur  4*^tre  fujet; 
qœ  leMoi9kqvc\  quipaife,n*eft  point  la  iiatrie;  i)u'9 
eft  des  borneb  que  le  pouvoir,  royd  ne.  faur^ic  fraa^ 
chiri  faps  quoi  le  flijet  ne  f«roi(' plus  qu*ua  vil  inst 
trumei\t  de  fervUude;  que  la  vertu  enfia  eft  de-tou* 
te  éternité  dans  Je  cœur  de  V^omn^e»  cour  l'avertir 
quand  il  doit  obéir  pu  réfifter:  JU  eft  ae  ces  ordres 
fanguînalres  que  la  divinité  mênie   (sll  iétait  pôffilblG 
qu'elle  les  donnât)  ne  pourroîtfelre  adopter  h  Vhom^ 
me  jufte. . .  Quoi  !  Charles,  â^é  de  vingt-  deux  ân>; 
ordonnera  à  des  prélats  l^xagébaîres  ^  i  debràvélk 
&  anciens  oi&cierâ,  d'égorger  au  premier  tlin  &ûslÊ 
cent  mille  de  leurs  concitoyens;.  &  nous,'  étoufi^ 
toute  équité,  cbiftelumfeie  naturdle»  aoUs  nefàu* 
rioiis  que  noitts  Mgoer  dans  leur  fai^  «  «  Si  Cl^arles 
.venoit  i  chifflesr ,.  s'il  09US  ordonnoit  de  fuiv^e  Iç 
dsteç  ^xmoi  «i4me  qu'il  vient  de  profcriiie ,  il  faui; 
fbcdtdonc;  ^-^  nttma  priaqpe,   abjurer  la  foi 
«âtique  de  régUfe»  &  méprifer  le  falut  de  nos  amest 
lAÉUwtntàté  f  croyez -moi,   a  fes  droits  bien  ayant^ 
<eux  de  la  r^siu^*     Qui  ue  parie  plgs  en  homtnf» 
«e  peut  {^01  commander  en  Roiv  •  •  «    II  faut  donc  ^ 
iidotafi^ur»  ferib'r.  notre  jefpe  JUoaarque  en  lui  d^ 
fobéUTant,  &  je  ne  re;:0J«^pas  étom|é  qu'il  punit  de* 
'main  de  mort  ceux  qui  auroient  été  alTez  lâches  pour 
^ivoir  hâté  Texécution  de  pareils  ordres;  , 

.  *  *  Le  l,iEUTElîA!ir+  Di  Roi,        ^ 
Permettez -moî  de  ne  point  entrer  dans  ces  dé- 
.|Ûl«i    il  feroit  âuffî  inutile  que  dangereux  de  s'y  ai* 
Z  S 


|o         JEAN    HENNUYER. 

rècer.  • .  Joignez  •  vous  i  moi  »  Monfeigneuf ,  ie  vont 
en  prie  pour  la  dernière  fois. ..  Je  ferols  forcé  dlm- 
voyer  un  grief  contre  vous;  ne  vous  perdez  pias. . 
Ceci  pourroit  avoir  des  fuites  plus  ;fùnefle8  que  vous 
ne  penfez.  • . .  Laiûiêz^  ces  malheureux  huguenots  fu- 
bîr  leur  fort;  le  Roi  ne  fait  faos  doute  que  prévenis 
leurs  fureurs. 

Jbaw  HB^NiftyrERJ 

Ah  Dieu!  ce  n'eftpas  allez  de  commettre  le  cri* 
me,  on  entreprend  encore  de  le  juftîiier.  .  •  Vous 
m'avez  alTez  entendu  pour  faire  votre  rapport,  mon* 
iieur...  croyc^  que  rien  ne  pourra  jamais  me  fdre 
changer  de  réponfe...  S'il  vous  relie  quelque  chofe 
d'humain,  apprenez  à  penfet  comme  moi. 

Lb  Lieutenant  de  Roi« 

Je  (bis  carhotiqite  Romain,  Monfelgneur,  &  j'en 
fiis  gloire,  pobéis  à  ma  religion.  N'a -t- elle  pas 
enfeigné  dans  tous  le^  tems  i  obéir  aux  Rois,  quels 
qu'ils  folent?  N'a  -t-eHe  pas  décidé  qu'ils  avoient  la 
puii&nce  du  glaive  ?  N'a  •  t  -  elle  pas  défendu  aux  fu* 
jets  de  juger  de  fa  légitimité  des  defTeins  d'un  Mo- 
saïque, ni  dé  celle  des  moTens  qu'il  jugeroit  à  pro» 
pos  d'employer?  Quand  le  fils  aîné  del'égtife  s'élève 
contre  des  hérétiques,  il  affermit  Ca  gloire,  &  fk 
volonté  devient  une  loi  (acrée. 

JeakHennutxr. 

Tous  êtes  dans  l'erreur  ,  vous  dis -je. . .  Ceci 
eft  une  œuvre  de  violence,  de  perfidie  &  de  fcélé- 
^atefTe.  Vous  renverferiez  donc  la  patrie  ,  fî  le  chef 
rordonnoit? ...  La  loi  a  pour  caraâere  non  équl«  ^ 
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Toque  le  cond^tènîent  général  de  la  ilkatiofli;  &  de^ 
puis  quand  les  peuplée  fe  font  -  ils  étu  fitf  Roi  defpo- 
te,  arbitraire;  abfolu?  Depuis  qo^dtûî  ont- ils  re:. 
mis  le  pouvoir  de  les  égorger  avec  leur  propre  ^ef 
S*il  règne  fur  au,  ce  n'eft  que  pour  les  défoidre 
.contre  Fennemiy  pour  piaintenir  rtiarmome  dansl'ln- 
térieur  du  royaume,  pour  veiller  quand  ils  ddrmçnç, 
&  non  pour  'dlfpçfer  de  leurs  joursaugré  de  fôa, 
caprice.         ^       .  ,  .    .  .       ,.   ...  . 

Le  LlSXXTSJTAirT  DjBiROZ.     ..    . 

.  Mais  il  le  Monarque  a  des  coupables  â  ponû:? .  ,, 

Jn  A  N^  HENÎi  û'tf  »/  ^' •'  ;'      "/ 
S*il  g  ce  hîàlheur  l^  '  alors  le  cri  uqiverf^l  doit  cons- 
tater te  forfait,  &  dépofer  contre^  les  criminels,   jl 
eft  aifè  de  reconnottre  la  voix  publique;  elle  fe  fait 
iQp(;endre,  ou  plutôt  elle  tonne  aù-'dëfTus'  du  diadé- 

*ine«  NuUe  excufe  pour  le  fouveràîii  qui  y  ferme  To- 
reille.    Encore  ne  doit -il  figner  Tarrét  qu^afirès  l'a* 

;v:ûir  lui  écritiNLJb.  ]œttx  ie  ccs.biffîmes  4çj?JU 
confacrés  à  la  juftice,  dont  les  vertus  &  les  jtra-  < 
vaux  ont  gagné  dès  iongtems  la  coîJfiance  dça 
peuples;  il  doit  fê  redouter  lui-même  ,  &  crain- 
dre furtout  cette  ambition  cachée  d'une  plus  gran* 
de  autorité  »  qui  conduit  toujours  à  des  démar- 
ches iniques.  S'il  m*éprife  ces  formes  auguftes,  bar* 
rîere  utile  à  lui -Qi^e  comme  aux  autres,  il  tom* 
be  dans  toutes  lesSurprifes  qu'on  lui  a  préparées. 
Son  pouvoir  devient  une  tyrannie  énorme  >  &fQB 
exécuteurs  ne  font  plus  que  fes  complices. 


.t»  tjr«VTx»A|fx.Dj5  Roi* 
il«  vous  pliic,  Moiifeigiieur. . .  Je  àotamc  mnm 

Oui,  je  Je  fign^,  &  de  tqnt  mon  ûng,  $% 
le  fimt.  (li  prend  l'ordre,  h  parcourt  des  yet4x^  ^ 
ïw  fevf  oor  ciel  en  feupirara.y  En  crôïraî-je  W 
yeux?  Quel  moment  pour  la  race  future!  ;,  îTé- 
„  pargneîftjr'lés  ViëîBards,'  iï  lès  femmes  gros?' 
j,  (feB,  ni  cnfios  f%iffims  &  4  ja  isammeffe.  {*)'* 
Dieu,  qui  tipw .^  itfm  le^  oneur  d^s  Rois,  dai- 
Çne .  changer  le.  fien.  (il  écrit,' Je  levé,  fi?  prenant 
tordre  quHl  remet  ju  R^enara  de  Rù.)  tenez ^ 
j^ïonfiçur,  Pieu.;yeuîne  que  .celui  qui  l'a  envoyé 
le  jéçtc?  -au  feu  enj  recevant  ma  réponfe.  ' 
.  Ze  lieutenant  de  Roi  fe  retire^  en  regardant  ff 
^quàcomiêunju^ 


^  <•)  Propres  ternes,  des  ordres  envoyés  aia  coninuniisQS 
Je  jirôviace  par  Charles  IX  &  le  bue  de  Ouifç.     ' 


mm 
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4i    i    A   ME."   •  -^         «^ 


:  JEAN  HENNU  YER,  SlltON. 

H    Monfeîgneurl:  qu'ayez  vou»  6ii%i   vout 
avez  rame'trop  feidibie».   Votrt  huOBKWll^  ^^M 

^J  I  A-«  B  :b  A  »  t^tr  A  i* 

Qa'ôfez-  vous  dîrtf  ?  Appeîe^-  Totii  homanîcé  ne' 
point  égdfgërdeiS'hommeâihnbtiBns?'^ 

Simon., 

Eh.l  que. vous  font-As  iK)ur  vous  fàcrifier  pour 
eut?  Vous  ne  répondez  pas  de  leurs  jours.  LmiB^ 
faire  le  confeil  du'RoL  II  fert  la  religion}  &  nous.' 
D'ailleurs  ces  profcrics  font  des  hérétiquet  entétéi 
qui  ne  re^lreàt'qtte  la  ruine  de  nos  autels....  Jo 
regarde  tout  ceci  comme  un  châtiment  defcendu  du 
cieL 

J  B  A  W    H  Jt  W  N  O  Y  B  R. 

Vous  penfez  ainfî ,  Monfieur. . .  Certes  je  ne  croy- 
ois  pas  avoir  fi  près  de  moi  un  de  ces  hommes  quf 
ne  portent  les  habits  (àcerdotaux  que  pour  le  mal- 
heur  des  autres»  &  le  deshonneur  d'une  loi  fiiinte. 
Eft-ce  là  le  langage  des  apôtres?  Où  avez  vous  lu 
de  pareilles  maximes  ?  Rien  n'eft  plus  injurieux  à  b 
religion»  9i  plus  contraire  à  fon  cfp^it ,  que  ces 


»6        JEA-N  HËNKO^SrEtt; 

excès  coQdsnBoés.ear  révaogile^^doiit.Ie  premisa( 
î^éttpieTvouî  «Sevriez  te  ûv^  dl  driui  des 
charité;  &  le  ftcood^  Toblig^oo  de  l'étendre  jai; 
qa'â  nos  ennemis....  ADes»  ^cnfemiez-voiis  dans 
ma  bibliothèque,  liiez  7  l'évaigile.  Méditez  ce 
lîvie  di^,*  &  voyez  fi  le  fennîfihe  a  jamais  pu 
le  £ûie  Covir  à  aotorifêr  iès  foreurs....  Gankz- 
voos  IJirtDiit  de  voos  pràêntir  i<  Faotel  qœ  vous 
nV  i{)portiçz  on  cœor  nooveaa..  •  Voos  ne  fortîièc 
point  fans  mon  ordre. . .  •  jtrai  voos  trouver  dané 
votre  letnâce,  &  voos  remettre  (bas  les  yeox  les' 
vrais  principes  d*one  loi  qoe  voos  ne  connolliCB  pas- 
encore. .. .  Je  remercie  î>iea  toofieCois  de  voosavoir 
£ùt  connoltre  â  moi»  afin  qoe  je  poifle  on  jour  voos 
réconcilier  avec  lui...  Voos  en  avez  befoin.  ••«  AI- 
lezj  &  lâchez  voos  repentir. 

S  I  M  o  V,  i  vwn  haffû. 
Ooi,  jeme.rq)ens;  car,  de  cette ^aire-cit  M 
perdrai  peut-être  un  bon  bénéfice. 


:        \  B    «.    A    M    E.  s^7 

.s,  CENE    V. 

Jean  Hes^nuyer,  les  Curés  de  Lijteux. 

(Ori  voit  Us  Curés  dans  renfoncemeni.    Lévique  leur 
fait  pgne  (Rapprocher.) 

O'AGB  AuguHîn,  dîfcret  Céfaîre,  &  vous  pîeuS 
Sébaftien,  approchez...  Vous  fentèz  mes  douleur&> 
&  vous  les  partagez.    J*aî  vu  couler  vos  pleurs  au 
premier  irêcîc  de  ces  fureurs  que  vous  dételiez  ;  mais 
ce  ne  font  pas  des  larmes  ftérfles  que  Dieu  deman- 
de» ce  font  des  aélions...   Allez,  que  nos  églifes. 
foient  ouvertes» "appelez -y  les  chrétiens;  recom* 
i  mandez -leur  la  paix;   défende?-leur  le  meurtre  & 
toute  vîolQQce.    JPràchez,rurtout  la.pénitepce;  le  re^ 
psniireftiiéoef&ite.    Que  chacun  fe  profterne,  & 
par  de  longues  pderes  cherche  â  defarmer  la  juftico 
divine  fi  craellenent  outragée.    Que  ce  folt  à  qui 
réparera  le  plus  de  crime,  à  qui  %a  le  plu3  de 
bien  à  ce  refle  d'infortunées  viélîmes...  Hélas!  II 
n'eft  qu'au  p9uvQir  de  Dieu  d'effacer  tant  de  maux. 

(  Les  Curés  fortent  après  avoir"  humblement  folué    ' 
révêquei) 


♦  *  ♦ 


*J«J        JEAN  HKNNlTYÊft. 
se  E  N  É     VL 

JEAN  HE^NUYER,  UN  DO- 
,      MESTIQU^E. 

LE  D  OME  s  T  I  Q  U  £• 

J[\(Jonseio'neur,  une  foulç  de  prqteftans  * 
tK>mQies>  femmes  I  vieillards ,  enfans,  ont  pénétré 
4ans  le  portique  de  votre  palais.  Ils  demandent  à 
vous  parler.  Ils  ont  Taîr  troublé  &  même  farouche. 
Jeccains.*.  ^^ 

};i  AV.  Hb  ir  9  u  T  ER,  a\t^c  am. 
Us  n'ont  rien  i  craindre  de  moi»  qu'aurois-je 
ï  craindre  d'eux?  Allez,  que  me&.apparjtemena 
leur  foient  ouverts:  dites  leur  qvita  tout  tems  ja 
les  protégerai  de  tout  mon  pouvoir»  •  •  Qu*ils  vien- 
nent... (avBcfuppfifi.)  Mais  le  lieutenant  de  Roi 
encore,  que  veut -il? 


me 
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'DRAME.  i(ii, 

SCENE    VII. 

ÏÉAN  JÉJENNÙYER,  LÉ   LtfeUtK- 
NANT  DE  ROI. 

Lk  LlEUtÈWAÎ^f  DE  Aôi. 

J[\(J.oNS'Eio  NEUR,  jc  rcvîens  fur  mes  pas^ 

jEAir     HxirlIUTEE. 

f  Eh  bien,  Monfîeur? 

Le   LiEUTENAiYt   DE  Rot. 

.  11  eft  encore  tems  de  vous  joindre  â  moi,  &  rîeâ 
nWa  trarifpiré.  Je  vous  offre  un  moyen  qui*  peut 
s'accorder  avec  votre  façon  de  penfer. . .  Vous  fquf- 
frirez  feulemeât  et  que  vous  he  (mouvez  empêcher  i 

j  E  A  M    H  E  H  N  U  Y  E  R. 

•Ceque  je  ne  peux  empêcher?  Qu*entende2*Vou8? 
Parlez. 

Le  LièOTENANt    DE   Rot. 

J'ai  réfléchi  fur  ma  commiflîon ,  &  j'ai  vu  que  Vo- 
tre defobéiffance  ne  me  dégageoit  pas ,  que  je'  rcs- 
terois  toujours  inculpé  pour  n'avoir  pas  preffé  l'exé- 
cution .'  aînû  je  vais  notifier  Tordre  &  difpoler  les 
troupes. 

•  Jeau  HENNutER,  avec  force. 

Et  vous  croyez  que  d'un  œil  indiffétefit  je  eoû- 
templerai  ce  maflàcre  !  Vous  vous  êtes  flacté  quô 
Tvm  II  Aa 


^       JEAir  BENN'USTER. 


;  de-  »y  it»  wfiig.gnff  ytly  t  «e^y  ja^ 

aroiraî  quitte  aînfî  envers  ma  confcience,  envers  Vé^ 
tat..  Non,  noBy  je  fuî»  le  pafleur»  &  je  déka» 
drai  le  troupeau.    Ils  ont  fur  mon  cœur  les  mêmes  ^ 
droits  que  les  catholiques;  &  leur  bien  tempprd  ne 
me  regarde  pas  mbiïis  ^ueleor  1>îen  fpîrftnef.  ' 

Le  Liedtenant  de  Roi,  ftéremeta. 

Mais  vous  vous  abuHsz  ,  Monfeîgneur;  mes  fol* 
datSf  jepenfei  ne  font  pas  fous  votre  commsdor 
ment, 

<       JeAK-  HKVlTUTEt.  i 

\     Que  dites  vous?  Je  leur  commaidenl  afi^Adffl  âe 
pontife,  fi, ce  n*eftau.Qom4*homme.  ;  •  J'irai,  j'I* 
rai  au. devant  de  leurs  coups.  ..  Je  couvrirai  ces 
ihalheureiix^de  mes  vétemens  facrés. .  •  Je  tiendrai . 
dans  mes  mains  le  Dieu  de  clémence  &  dç  paix,  & 
nous  verrons  alors,  nous  verrons  fi  les  facrileges  . 
pafferont  outre,  s*il$  fouleront  aux  pieds  lé  JDjeu'&^ 
le  mfn'ftre  pour  maflacrer  plus  Bbremebt  leurs  fre* 
its.  (A  va  wemr  Us  p9rf€S  lui-mém  à.  la  trêAp^éef  H' 
formés;  jirfmnefih^ff  Evrard  font  à  leur  tête.).  Vfe*  •' 
nez,  venez,  s^prochez,   mes  amis,  ne  .craignez 
rien.    Voiis  êtes   ici  fous  ma  garde.     Ce  palais 
eft  i  vous.    Déformais  il  vous  fervîra  d'afile,   & 
s'il  le  faut  de  citadelle.    Je  réponds  de  ro^  Jours 
(A  phfieurs prêtres  quif(mt  préfens. )  Qu'on  apporte 
des' vivre»;  que  tout  le  dergé  te  rende' en  foule  à  ' 
ma  voix  ;  qu'il  vienne  fervir  &  défendre  ce  peuple*"' 
infortuné,  (aux protefians.)  Mes  fireres,   ce  n'eu 
point  notre  feinte  religion,  qui  vous  hait  ^  qui 
vous  pourfuit.    Elle  vous  aime  toujours  cosam  fea,: 


»  il  À  iÀ  fe    :        hï 

Wihxis  é^^i  eRe  vous  ij^petle;  eHe  vbiis  tend  feè 
ht9Èi  elts  n*é»féîgiic  aux  homneéqu'à  fe  tttàttr  avec 
iadolgenée.  tJn  zele aveugle  &  barbare ,  de&uflfeà 
Iraifofisd'étSHÈ  font' armer  contre  vos  jours  ;  mois  (è 
^9m  catHolique  récteme  vos  droits  indignement  vio- 
lés.   Loin  ^t  fëme  deis  mairtyr^,  û  ne  lui  efir  pertnik 

A  R  s  E  N  N  E  flis,  à  fin  pérè. 

I^uel  langage»  mon  père  !  Comme  il  m*ét6nilè  ! 
(àrévéque.)  Qmîl  ceferoft  vous  qUi  nous  proté- 
giez^ 

je  foii^s^devaai  voia  d^avofr  â  prendre  Votre dé^ 
ifairey  &  contre- qui I  •••  Reftez  dans  mon  palais. 
Tcmt  l'or  des  autels  coûtera,  s'il  le  faut,  pour  voua 
j^noutrîc;  k  le  (teâuaire  àîi  repofe  le  Saint  de! 
Saints  va  votas  fervir  de  iréfuge  contre  la  barbarie, 
jufqu'à  ce  que  la  réponfe  de  la  cour  foît  arrivée»  & 
que  la  voii  d^  l'humanité  b  foît  fait  entendte« 

A  II  il  E  H  K  É  fih,  i^fifkpere. 

,,  d  Dieu  !  eft-il  poiSbIé?.  *  Ceft  vm  pxkrè,ik 
fl  parle  ainili>.. 

A  R  s  s  N  ir  s  père. 

Tù  ie  vôis^  mon  fils,  c'eH  Dieu  qui  IWf^ré^rTt  • 
Ë^érons  toujours  en  luî. 

}£ANH£]fNl7TtR*  « 

L'enfer  donne  en  ce  moment  la  fecouflfe  la  plu* 
terrible  au    chriftianîfihe.   (en  viontrani    les  protêt 
Jténs.)  Hâas!  nous  étions  prêts' i  les  «îmbtaiTerdanl 
Aa  a    ' 


.37^        J  E  â  N    H  E  N;N  U  Y  E  R. 

Je  même   temple;  ib  revenoient  k  nous  (*)  -k 
.dans  un  inftanc  fatal»  voici  que  tout   tfï  embra- 
fé....  Malheur,  malheur  à  ceux  qui  ont  dit  que 
verfer  le  fang  de  Tes  femblables ,  c'étoit  honorer 
l'être  fuprêoie.    Je  viens  démentir  leurs  borriUesî 
Jeçons.    La  vraie  religion  eft  celle  qui  eft  bien-l 
faifance,  qui  peint  un  Dieu  comme  père   de  tous| 
les  humains >  &  qui  le  fait  aimer,  afin  qu'il  foit  ado- 
ré  de  tous. 

A  R  s  E  «  N  E  /f/j,  i  part. 

Quelle  morale  pure  &  touchante  !  •  •  • 

Le  Li-eutenant  de  Roi/â  VMqùe: 

/  Alnli  vous  appelez  ouvertement  la  révolte  »  & 
vous  les  foulevez  contre  le  a^ânew*.-  Votre  zèle  eft 
IndiCcret ,  Monfeigneur  ;  car  je  vous  avertis  que 
mes  ordres  s'éceodent  jufqu'â  les  arracher  de  ces 
fieux. 

A  E  s  E  w  »  E  fik. 

Vous  l'entendez ,  mon  père , ...  le  barbare  ! 

JeakHennuyer. 

'  Mlitaiifijéroce!  <ma  voix  vous  condamne  au  nom 
difSeigneur.  (étendant  ks  mains,  f^appelara  les  pro^ 

teftans.) 


CO  L*amira1  voyant  le  jour  du  mariage ,  aux  voûtes  de 
]a  cathédrale  »  les  drapeaux  pris  fur  lui  dans  les  journées  de 
Jamac  de  de  Moncontour\  dit  tout  haut,  en  les  montrant  au 
.Maréchal  de  iDaraville:  bientôt  ils  feront  remplacés  pard*au^ 
très  plus  ^grdablets  à  des  yeux  Françoif  • 


DRAME.::    $n 

tefiafis.)  Veiiez,  venez,  mes  en&ns,  éntoureztmoî . 
preffez  -moi. . . .  C*eft  fous  ces  mains  paternelles  qu» 
VQUS  trouverez  votre  falut.  (««  lietaenêra  de  Rù.-y 
Laiflbz  plutôt  tomber  cei  indignes  armes;  ne  m© 
forcez  pas  à  vous  les  ôter  des  mains. .  •  Quoi  I  ce 
feroit  dans  te  cœur  de  ces  hommes  vivans,  dont 
l'œil  vous  implore,  que  vous  demanderiez  à  porter 
le  couteau? 

Le  tuuTENANT  DE  Roi ,.  élévata  la  vnx.^ 

Vous  avez  ralTemblé  mes  viâin^es.  .^  * .  Vous  mm 
fécondez  en  les  protégeant. . •  Je  reviens,  &.. .  (^U 
fe  fait  un  grand  tumuke.  ) 

Arsenne  fils^  s*élan£ànt  le' fer  en  mQÎnJur 
le  lieutenafK  de  Roù 

Péris*  barbare;  péris.^. 

(  Tous  les  protejlans  tirera  leurs  ames^y  t    . 

Jean  Henvuter,  couvrant  le  lieutengnt 
.  de  Rjii  de.  tout/on  corps. 

Que  faites -vous,  amis?..  Cruels-!  arrête^,  que 
voulez -vous  faire? 

.•    Arsxnne  ^j,  menaçant. 

Prévenir  fes  coups  &  la  môf t  de  ceux  qui  m'«n^ 
^vironnent. 

/     Le  L  I  E 0T  E W AN T  DE  ko  U 

pîifuîs-.jÊ? 


Aaa 


Ç7#     î  E  A  H   H  B:N  «  ^  Y  B  R. 

UeuUf^fa  de,fM. 

^  fercez  ce  fdn. . .  Je  mourrai  contenu  fi  je  defiq;* 
^e  vps  yençeances. 

Ar5ennb^x,  auxfiens,. 

Amis,  c'eft  un  Dkul . . .  j'ai  b^nte  tie  ma  fiirewr* 
Jetons  ba$  ces  armes ,  &  tombons  â  fes  piedg* 
(y»ttf  ^Ofl|&e«t  ausi*  genmx  de  Vévéqu^  f$  dèpoférO, 
leurs  épée^  Jrfenne  fils  projkrné :)  Héros  de  Thu- 
^nité!  yoU  â  fi»  pieds  les  glaives  (  <|a*ayevcle^  fi^ 
îurieu^  nous  te  deftiiilons  avant  4e  teçojmoUre».** 
Nous  courions  en  defefpiérés  dojooer  ia  mortavan^ 
de  la  recevoiir- . .  Ta  yertu  nous  defarme,  (  Qtf  /»«*- 
'^teMta  de  Rqî)  &  c'eft  i  el^e  feule,  MojQ&eur ,  ^uo 
•yo^3  devez  la  vie. 

Le  L  X  bpt  iTVAi?  t  d,r  ^oj. 

Quelle  aydace  !  j*en  frémis  !..  « 

'  AR'SEiriffB  pe«,  à'Phiqjug. 

Pontife  humain!  ahl  pardotinez-leur....  Egarés^ 
jpa^  llnfortunc;,  ils  fe  pe^doient  uns  vous.  ^  .  Jei  re- 
çonnoîs  dan^  yos  psuoies  la  yoi^  de  no^  ancteos  p^r 
^riarches. . . 

Eh  !  que  tous  îe5  cheft  de:  votre  églife  ne  vbu^ 
jçcfionblent:  ils?  .Leurs  v«rtMS  ^oi^  ^^^oiçû^  dè^ 
^opgtems  gagnés,  (li  s'incline.) 

Releyez-vous  vénérable  vieillard.  ^..  L'atteiKJrîs«i 
j6nte. yertu  fe  peint  dans  tous  vos  traits.', .  Relçv^r 
VPJtt,  Biea  fracs;. . .  •  quel  triomphe  pouç  moi^ 


-^B   R    À   ^    B.  3.75 


(oM  lieutenant  de  Roi)  Voyez,  Monfieur , ce  quo 
d'un  c6tjé  pioduît  la. douceur t  &  de  l'autre  la  vio- 
lence! Rendez -vous,  croyez -moi.  Trop  de  cri- 
mes fe  fone  déjà  commis.  La  Fi^ince  a  reçi»  «ne 
plafe^  cruelle  1k  profonde  qui  faîgmera  longtemps. 
£Ue  aura  perdu  volontairement  de  fa  force  ainff 
que  de  fa^  gloire 9  &  tel  fera  le'ffiik  de  l'intolér 
iiance  ;  .elle  amen^  à  &  fuite  tous  les  fléaux.      ^    ^ 

Le  L  1  s  u  T  E  N  A  N  T  D E  R,  o  r.. 

Monfis^igneus ,  je  pars  fur  te  diauip,  &  vais  nea^ 
àxe  compte  à  la  câar   M  cq  qui  ment  de  fa 

J  E  A  N     H  £  N  1^  U  7  £  ti% 

t 

,  allez,  Monfieur,  c!eftlà-que  vousdeinez'étDr.^; 
de  mon 'côté,  je  préviendrai  aiiflî  la  «Wjj  .(pol« 
que  nos  intérêts  ne  foient  pas  faits  pour  f&  les^ 
femblei. 


Aa  4 


9?5         JEAN    HENNUYEIL 

V 

SCENE    VIIL 

Les  aSeurs  précédent. 
J*A|r    HsNiruYsx; 

Jj  f  MILLES  malbeureufeç, !  qui  veniez. chez  moi 
chercher  la  vengeance,  je  vous  pardonne  hélas!  vos 

.  égaremens:  mais  retenez  bien  de  moi,  &  Retenez 
pour  toujours  qud  les  attentats  de  ht  cruauté  ne 
s*efFacent  point  par  des  attentats  nouveaux,  &  que 
le  moyen  d'étouffer  les  difcordes  civiles  n*eft  point 
d'imiter  le  fanatifme;  car  alors  il  s'étend,   il  devient 

•  plus  terrible  &  plus  implacable.  ;  •  Je  tremble  que  les 

►  devx  partis  pHis  acharnés. . . 

Arsenne  fiis^ 

Pardonnez ,  augufle  libérateur ,  pardonnez  •  •  Oui  » 
le  defefpoir  m'égaroit. . .  Témoin  du  carnage  de  cet- 
te nuit  épouvanuble,  je  ne  refpirois  que' le  meui^^e 
tre.  •  . 

Jean  HennuteRj^  avecle  plus  tendre  iraérit. 

Vous  feriez  un  de  ceux  qui  ont  échappé  ?  Vou& 
Vous^tes  tirouvé.... 

Arsenne^, 

Si  je  ro*y  fuis  trouvé!...  J'ai  vu  maflàcm  m* 
&IQiIIç  entierQ.    J'ai  vu  dçs  maiqs  coQfacréçs  aus;  aur 
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tels. . . .  ( lui  baîfant  la  min )   maïs  hëlas  !   bîén'  dîf. 

.  férentes  de  celles  que  je  touche,   fe  plonger  dans  le 

L  fimg  des  miens.    J*ai  vu  le  feurire  dl  leur  horrftje 

joie  înfulter  aux  foupirs  des  moùraus. .  •  Ce  font  etiz 

qui  ont  empoifpnné  mon  cqeur  des  tranfports  de  la 

vengeance.    Ce  font  eux  qui  dans  cç  j^alais  CQ^dui- 

'  foient  mon  bras  fur  vous,  fur  tous  les  vôtres. 

Jean  Hennuyer^  Je  cwvrafxt  Unfage^   . 

O  nuit;  nuit  exécrable !^  <iae  ne  puis -^ je  t'cfl&çer 

•  «lela  mémoire  des  hommes:  mais' non,  vis,' vis  â 

•  jamaist>ourie6  épouvanter- fiir  eux-mêmes,  en  leur 
ofFrant  le  tableau  de  leurs  propres  fureurs/..  ,0  nia 
patrie,  à>  ma  religion  «  toutes  da^x  iî  chères  à  mon 
cœur ,  qui  a  déchaîné  contre  vous  ces  ennemis  qui 
déchirent  votre  fdB»'  ces  mlniftres  impies  &  féro- 
ce$?  ._      -  •  ._:        -.-<'.■.  .: 

A  R  çenne  fis:     ^    ,        ^ 

Hélas f  ils  nous  afllegent  encore;  ils  vont  irèpa«  ' 
rottre. . .  eu  nous  quittant,,  ce  lieutenant  de  Ro!  a  - 
jeté  fur  nous  un  regaifd  menaçant.  ^  Il  va  armer  Tes 
-iMdats.  Payéspour  te  carnage,  ils  nfe  favent  qu'o^ 
béûr. ...  Je  vous  immolerai  ma  vengeance ,  ma  veh- 
geance  qui  m'étoit  fi  chère,; .mais  fâi^v^  ces  femmes, 
ces  vieiBards,'  ces  enfans,*  &  ce  qui  reilera  ne  crain- 
dra plus  le  fer  de  Tennemi. 

J  s  A  N     H  >S  N  N  U  T  s  R. 

Je  vous  préferverâi  tous.    Ici  le  lieutenant  de 
Roi  n'ofera  rien  entreprendre.    J'obtiendrai  de  hi 
çQUi:  le  laiut  général.    Ces  atrodté$  font  trop  écran* 
Aa  5 


S7i       JE  AH     HBNWlfYRH, 

^sferes  k  Iibomme  pour  ter  durables*  H  ouvre  «i. 
^fin  les  jrfiox  â  b  lundere.    La  mtiue  fiappe  le» 
cœurs  les  jplus  œdurds;  &  le   remàida  iné^KicablQ 
ks  tcaBsfonue  àJa  voix. 

Des  lemoïds!  eux!  ah  c*e&  une  iUiifioa  de  vo&t 
cœur  généreux. ..Hélas!  nous  périrons  malgré  vous. 
(  On  appérjpoit  M  des  ^Sjkiers  dans  VerfmcmenM.  )  I1& 
.  /lElennent,  je  le»  vois;  ik  s'ïvimoeiit  en  tKO^)e;c'e& 
fait,  de  iious.  {dudmitigufmnM.)  Sauvez  ftuieuMM 
SDon  peie,  oM.^HQne....*  &  ia  jwiics  eg  Yom. 
t^oiflant*^ 

JlAlff  flEKlfUTSX»  ««^/oJPCftr 

IU0inm-vpu8»  rafluxes^voiis* 

FouJtf  <l^  proufians  environnmt  le  prilak 
Sauvez -nous*,  £iuvez«nous....  nous  allons  tour 

jBikH     HSKN  U  TER. 

BanniiTez  t  bianniiniz  tout  eSrol. , .  Je^  régoods  d/ti 
vos  jours. 

ilfis  tffickfs  gtOrita  en  cetrps.}, 


M  ;♦  ♦• 


SCENE    IX. 

jfgfeurs  précédens,  troupe  d'officiers. 

L'Oit  f  ICI  ZTi  Mijor. 

J^  ous  venons  vous  dédarer,  Monfeîg^eur  i^ 
qu'aucun  de  nous  ne  marchera  "pour  l'exécution  prér 
jné4itée^  Ttiffiçe^ud  rôn'aneodok  denou?  ne  peut 
étoe  exercé  que  ccmue  les  eragemis  du.  &oi  &  deibai 
lécat.  £criver  de  notre  part  i  ia  cour  quBxlaDs.taqt 
ledoUkaice  il  ne  s'cft  troavié  que  deshomnesxonrx- 
gettx,  prêts  à  vobpr aai?  aflâoules  plus péiitHeufits  . 
|Q«û^  pas  un  feul  bourreau  (*)• 

JfiÂN  Hbnnuter,   le  prejjant  dans  Jes  bras. 

Ceft  vous  qui  êtes  jes  vrais  oitboliques,  les  vraia 


W  On.  fcnt  bien  qu'on  a  voulo  confacrer  ici  Texemple 
trop  peu  fuivi  de  plufieurs  conmiatidans  de  provinces  qiii 
curent  la  probité  &  le  courage  de  rejeter]  les  ordres  de  la 
cour.  Tels  fuwnt  le  tronitç  de  Tende  en  I^vence;  Gor- 
^  cQt^pbiiiés  Çkabot  Gba(rnl'eii'Boiip{^ciSiierS«Hfenui 
fil  Awmg^9  d^  la  Guiebe  k.  Micon;  le  Vi^XMite  d^Otù» 
à  Rayonne;  ThomaiTear  de  Cudky  à  Angers.  Le  non  4âc 
cç  dernier  a  été  recueilli  par  M.  Felibieades  Avux,4iîs» 
toriograpbe  du  Roi,  dans  les  mémoires  de  M.  Poullain^dd- 
îàçités»  page  2i« 
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enfitns  de  la  piatrîe  &  de  la  religion  :  vous  les  (brvee 
toutes  deux  à  la  fois ,  vous  ferez  chéris  &  honorés 
par  elles  dans  les  temps  les  plus  reculés  ;&  vos  noms» 
brillans  d*éclaCy  deviendront  les  noi^  les  plus  chera 
au  géniq  biçoTaiCint  de  Thumanît^. 

Arsenn£^x,   à  Civique. 

Ah!  c'eft  vous  qui  înfpîrez  vote»  vertu  â  tous 
ceux  qui  vous  approchent. . . .  •  Que  ne  peut  re;çem- 
plç  d'uuQ  charité  fublîme  &  courageufe!   a 

Un  autre  O  r  f^ " 


Si  nous  nous  fomm^  4>pétés-^  quelque^  démar* 
ches  fecrettes,  c'eft  que  nous  livons  ignoré  ju^u'i 
œ  moment  quelle  étoitla  nature  des  ordres  auxquels 
nous  Tefixfons  d'obéir.  Nous  fommes  tous  d'accord 
pour  protéger  ceux  dont  ont  exigebit  que  nous  fus? 
fions  les  aflaffîns;  s'il  s'en  trouvoit  un  feul  parmi 
nous  gui  balançât,  nous  renverrions  au  Louvre  re" 
|oîndre  le  lieutenant  de  Roî,&  y  mendier  fa  réççm^ 
penfe:  la  nâtré  eftau-deObs  de  tous  les  bienfaits. 
des  monarques. 

Arsenne  père,  avec  tranfport. 

Je  les  reconnois  ces  braves  guerrrers,  tçls  que  Je 
les  ai  combattus  quand  ils  n'égorgeoiént  pas. 

Un  jeune  Officier. 

Si  notre  refUs  dëplait  à  ]a  cour  >  fi  die  traite  de 
révolte  une  aftioh  jufte,  j'aime  mieux' renonceif  à  la 
gldre  des  combats ,  que  de  déishonôrer  ce  fer  que 
Je  gaxde  à  l'Qnnemi; 


-    '     D    R    A    M    Ei  S8i 

Jean  H  b  n  »  u  y7b  r. 
tbn  n*eft  jamais  criminel  pour  refufer  d'être  perfô- 
cuceur ,  quel  que  foit  le  prétexte;  ù  le  confeil  vous 
condamne,  l'irnivers. entier  vous  admirera.  Qu'avez- 
vous  à  redouter?  Vçus  arez  accompli  les  loix  les 
plus  folemndles  de  la  nature  &  de  la  religion.  .'  .  ^ 
Cependant  il  vous  le  voulez,  vous  pouvez  tout  re- 
jeter fur  moi;  quiconque  fait  fôn  devoir,  fuivant 
les  mouvemens  de  fa  confcience,  n'eftime  la  vie  que 
pour  faire  le  bien,  &  n*a  rien  aloh  à  craindre  des 
Rbis.  .  • 

A  fe  s  E  N  N  fi  fls,  auxfien^. 

Cefl  un  homme  înfpiré. .  •  Ah'!  ,  chère  Laure,  je 
vivrai  donc  pour  toi.  • .  (  Morarant  Pévêque  avec  un^ 
admratîon  refpeUueufe.)  Je  me  fecrifîeroîs  pour  lui... 
Nous  lui  devons  tous  le  jour  que  nous  refpirons. 
Laure. 

Cher  époux.' .. .  je  veux  que  nos  enfans  appren- 
nent fbn  nom  immédiatement  après  celui  de  Dieu, 
&  que  ce  iK)m_. fî  cher,  à  jamais  gravé  dans  nos 
cœurs,  foit  béni  dans  leur  bouche  chaque  jour  de 
leur  vie. 

Evrard,    embraffknkfm  and. 

Et  qui  de  nous  pourra  jamais  oublier  tant  de  gran* 
deur  &  d'humanité  ? 

J^Ici  paroiffent  les  curis  de  Lijieux,) 


J»±        JEAN  :ÉffNNl^YÊlt. 

sasssssssssssssssssssssssss^sssB^ 

s    C  E  N  E    X,  &  dernière. 

Jx  À  if     H  £  N  Jf  U  Y  B  Ei 

Jf\ ppRocHE,^,  dignes  pdlenys  ,<que:  f'ai <:h0(Aé 
ppur  me  feco^def ,  .&  â  qui  la^  religian  ;doîc  fo^i  itt& 
puïle  trîQm^i  qpis  c&  jottr>.  oiy  k  cathoii^us  pc* 
roit  digne  de'  ce  nom,  foit  le  plus  b6au.de  «otfc 
vie. ...  Il  Vous  refte  à  faire  connoitre.  au  chréded 
«gui  s'eft  réparé  de  nous ,  Texcellence  de  nos  n^ximes 
^ur  la  plus  grande  perfeftion  des  mœuh ,  mais  que 
t(i'  charité  comiwence  l'ouvrage. . .  Courez ,  embras* 
fe2  chaedn  de  ces  infortùpés;  quils  retrouvent  eh 
VoiUd  Icspai^ens,  tes  amis  qu'ils  ont  perdus.  Tâ- 
chons »  à  force  de  blsn&its;  de  fermer  les  bleffureft 
que  leur, càeur  a  reçues. 

Les  cu^is  fintfumt  iune  foulé  "«b  cM^iques  de  cka^ 
§ue  paro^^qui,  changés  par  ïkufs  prêikaêtons  , 

.   embfaJjMtksjproteJkmsfflairipàt^ 
Jim  de  VamtU  ff  de  la  tendreffe. 

Que  lî^àvons  ik>us  toujours  ^  afnff  itnis  t .  •  tel 
étoit  le  précepte  &  le  vœu  de  Thtimahtté. . .  •  pour- 
quoi a  t  •  il  été  troqpé  ? .  •  ;  •  Ah  !  j'ai,  retrouvé  des 
hommes*  Ils  me  font  connoltre  que  ce-  n*efl  pas 
leur  loi  qui  ordonne  la  haine..  Que  dis  •  je  I  ils  s'ex*  ' 


r 


JEAN  HENNUÏER,  ÛRAME;    Hi 

fo(eot  à  toute  la  colère  de  la  cour  (♦)  pour  nous 
ûuver.    Voilà  les  héros  dirétîens. 

Jean  Hennuyer,  t^ànata  Jrfmne pm 
.-    -      '  parla  mairie 

Allons  donner  à  tous  Tcxemple  de  la  fraternîté  r 
tnarchoûs  ànfemble  pat  la  ville  ;  que  Ie$  deux  partis 
s'appaifent  en  voyant  Timage  de  la  concorde,  &  que 
le  père  des  humains,  offenfé  des  crimes  qui  couvrent 
la  face  de-Ia  France,  daigne  arrêter  un  regard  de 
bonté  fur  ce  petit  coin  du  royaume. 

Les  curés  Je  confondera  avec  les  riformisj  Çf  h 
digne  prélat  fort  le  dbmier ,  en  tenant  la  matri 
du  vieil  Arfenne.  Les  officiers  ferment  la 
marche. 


(*)  En  efibt  voici  ce  qu*on  lit  dans  l'excellente  WÛobt 
intitulée:  VEJprit  de  la  Ligue ,  que  fâi  déjà  citée  plufieurs 
Ibis  avec  complaifance,  parce  que  je  ne  puis  en  citer  une 
meilleure.  „  La  mort  précipitée  du  vicomte  d'Orthe  &  da 
),  comte  de  Tende  a  fait  croire  que  leur  généroficé  fut  ri- 
^  compenfée  par  le  poUbn* 
/ 

tîn  du  troîfieme  ff  dernier  AUe. 
Ainji  que  du  fécond  Volume* 
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DRAME   EN  CINQ   ACTES, 


Par    M.    Mercier.; 


A    NEtrCHATELi 


De  Ilmprimerie  de  b  Société  Typographiqnei 
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On  trouve  chez  la  Société  Typographique  ,  du 
même  auteur  : 

Zoé-,  djrvne  eç  çroisr^cVcç. 
*E'Habitant  de  ia  Guadeloupe,  cornée' 
die  en  trois  adtes. 

MoNTESauiEU ,  drame  en  trois  ades  ^yî^wf 

La  Mort  de  Louis "XI,  pièce  hîftorique^ 
Jom  pxejfe. 

Et  fuccefCvement  toutes  les  pièces  de  théâtre 
de  M.  Mercier,  impr>içées  comme  celle -ci, 
&  faifant  partie  de  la  colledtîon  de  fcs  œuvres^ 


LAMte 


iW 


AVERTISSEMENT. 

\^E  fujet  touchant  a  ici-  traité  ptujîeurs 
fois  ;  mais  il  fembk  appoHtnlr- fpécinkment' 
à  r auteur^  parce,  qiiil  porte,,  plus^quaucum 
çutn ,  U  vjrai  cara3cr$  du  dramt  ;  -g^nre  au-: 
quel  il  s^ejt^  livre  de  préférence.  Il  vouloit 
d^ abord  mettre  fur  la  fcene  le  Roméo  &;. 
JuilÎQtte  >  dk.Shxikefp^ne  ;  mais  bientôt  ils\ft 
apperçu  qu!il  falloit^  laiffen  à^  ca  grand pû'èt&- 
fes  dimenfions  &  fon^  originalité ;'q^ev.oukoir^ 
U  corriger^  c^étoii  T anéantir. 

M,  Ducis  j  de  r académie  françoije  ^  en  a 
fait  une  tragédie^  dans  laquelle  il  a  plutôt  peint 
la  vengeance  de -Montai^  qm  les>  amours  de 
Roméo  &  de  Jidiette.  D* ailleurs  ,  fa  pièce  im- 
prime à  fes  perfonnaps  une  phy  fionomie  étran- 
gère. V auteur  de  ce  drame  s\fl  attaché ,  au 
contraire ,  à  tout  ce  que  Roméo  &  Juliette  lui 
offroient  d^intéreffant.  Il  a  choifi  des  couleurs 
plus  douces  5  &  a  donné  à  BenvogUo  un  carac^ 
tere  jufqtîUci  inconnu  fur  la  fcene,  D^aprhfon 
plan  ,  un  nonveau  dénouement  devenoit  ni-* 
ceffaire  :  il  croit  en  avoir  imaginé  un  du  plus 
grand  effet ,  &  qui  doit  offrir  au  fpeBateur  un 
tableau  neuf  ^frappant  &  vraiment  théâtral. 


SSSSSSSSSSÊSSSSSSSSÊSSSÊÊÊÊÊSSBea- 
P  E  R  s  O  N  N  A  G  ES, 

CAPXJLET ,     ?      chefs  de  deux  moifons 
MONTAIGU,S        emumies, 
JULIETTE ,  fiUc  de  Capulet. 
ROMÉO,  fils  de  Momaigu. 
BENVOGLIO ,  mêduin  natur^Jie,  attaché 

.aux  deux  moifons. 
Madame  CAPULET,  mère  de  Julietu. 
LAURE  ,  fuivame  de  Juliette. 
PLUSIEURS  PARENS  des  deux  maisons. 
DOMESTIQUES. 

La  fctm  ejl  à  Vérone^ 


LES 


TOMBEAUX 
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VÉRONE, 

DRAME     ES     CINq^    ACTES, 


m 


ACTE    L 


SCENE     PREMIERE. 

Le  thfatn  reprifcnte  un  falloh  qui  donm  far 
un  jaràin, 

J   U  L  I  E  T  T  -R^  feule. 

X-.A  douzième  heure  s'eft  fait  entendre»  .^l 
C eâ  le  (ignaL  O  nuit  >  épaiiCs  tes  ombres» 

A 


LES  TOMBEAUX 


cache  dans  les  ténèbres  deux  amans  mal* 
heureux  &  fidèles  !  •  •  •  Je  vais  )ouir  de  (a 
préfence  !  Inftans  rapides  !  il  va  paroitre  pour 
me  quitter  enfuite  !  Ainfi  Tamertume  fe  mêle 
à  nos  plus  doux  plaifirs.  •  •  Amour ,  que  tes 
bleiTures  font  profondes  »  que  de  fouffran- 
ces  pour  des  momens  qui  fuient  !  •  •  •  Mon 
cœur  s'effraie  de  tout  ce  qui  Tenvironne. .  • 
Les  auteurs  de  mes  jours  ^  paifiblement  en- 
dormis 9  ne  foupçonnent  point  que  la  fille 
d'un  Càpulet ,  amante  9  époufe  d'un  Mon- 
taigu.  • .  Sommeil!  dérobe-leur  les  chagrins  qui 
me  confument.  » .  Cette  porte  frémit. . .  eft- 
ce  lui?  Non;  ce  bruit  ne  vient  pas  du  côté 
du  jardin. . .  Ciel  !  fi  nous  étions  trahis  !  •  •  • 
Ah ,  je  refpire  !  c  eft  Laute. 


DE     VÉRONE. 


SCENE    IL 
JULIE  T  T  E,  L  A  U  R  E. 

Juliette. 

OILENCE ,  Laure  :  que  tes  pas  foient  muets^ 

L   A  u   R   E. 

Quoi  !  feule ,  errante  au  milieu  des  ténèbres  ? 

Juliette. 

La  lune  éclaire  un  peu. . .  Que  les  nuages 
les  plus  épais  n'obfcurciffent-ils  fon  front! 

L  A  u  R  E. 
Vous  gémiffez. . . 

Juliette* 

Cette  folitude  profonde  me  plaît  ;  j*y 
cherche  le  repos.  Allez  :  je  ne  veux  point  de 
témoin  de  mes  foupirs. 

Laure. 
Mon  devoir  m'attache  auprès  de  vous. .' } 
L'ordre  abfolu  d'une  mère  me  prefcrit.  •  i 

A  i) 
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Juliette. 
LaiiTe  -  moi  y  Laure  ;  te$  foins  m'impor- 
tunent. 

L  A  U   R  £• 

Pour  la  première  fois ,  votre  ame  ne  rcf- 
pire  plus  la  douceur. . .  Vous  n'étçs  plus  calme 
ni  heureuft. . .  Voulez-vou5|  irriter  la  fairo^che 
humeur  de  votre  père  ?      '   *     . 

Juliette. 

Mon  père  !  Il  eft  terrible. . .  Son  Orgueil  â 
enfanté  bien  des  maux  !  Mais  ma  mère  eft 
tendre  ,  douce  ,  compatiiTante  ;  c^eft  foQ 
image  qui  attendrit  &  déchire  mo«x  coeuni.  . 

Laure, 

Et  d'où  vient  cette  douleur  qui  vous  prefle  ? 

Juliette. 
Ne  fais-tu  pas  que  Théobald  eft  mort  ?  &: 
de  quel  coup  encore  !     .  *     . 
L  A  u  R  E^ 
Oui  ;  mais  vous  l'avez  àfTéz^eùré. . .  Vous 
^tiez  donc  deftinée  à  l'aimei'  avantage  après 
fa  mort  que  vous  ne  l'aimâtes  pendant  fa  vie  > 


DE  VÉRONE.  5 

/ 1. 

Juliette. 

II  eft  des  moméns  iqui  révèlent  les  plaies 

fecretes    du,GGeur,.,    Le  cri  douloureux  , 

long-tems  renfermé,  malgré  nous  perce  & 

s'échappel 

L  A.  U  S.  E. 

Enfin.,  .cç.  n'ëft  |>omtun  époux  que  vous 
avez  perdue  '  *;  . 

,      txil,  I  E  t  T  E. 

Ah,  fi  c'étpit  un  époux  !  .•.  Laure,  ma 
doulçur  ne  s'exhaleroit  pas  en  ftérîles  plaintes  ; 
je  ne  pleurerois  pas ,  je  mourrow, 
Laure. 
Ne  vous^  refufez  pas  aux  douceurs  du  fom- 
meil  ;  îl  endormira  vos  douleurs. 
Juliette, 
Laiflfe-moî.  Si  quelque  fonge  fatal.  • .  •  Si 

Tombre  fanglante  de  Théobald.,. 
L  A  U  R   È. 
Je   ferai  là  pour  diffiper  ces  fantômes. 
Théobald  n'étoit  pour  vous  qu'un  parent  ; 
mîtis  ce  qui  doit  vous  confoler ,  c'eft  qu'on  » 
pourfuit  hautement  la  vengeance  de  fa  iport. 

Juliette. 
La  vengeance  ! 


€  LES   TOMBEAUX 

m  — — 

L  A  U,  R  E, 

Elle  ne  tardera  pas  ;  on  faifira  bientôt 
Roméo  Ton  afifaiTin. 

Juliette. 

Affaffinîlui!  arrête! 

L  A  If  R  E. 
Vous  oferiez  lui  donner  un  autre  nom  > 
vous  ? 

Juliette» 

Je  fais  que  la  haine  implacable  des  Mon- 
taîgii  &  des  Capulet  eft héréditaire;  qu'elle 
a  réparé  de  tout  tems  nos  maifons  ;  que 
chaque  jour  Finimitié  devient  plus  ardentes 
Mais  Roméo ,  viftime  de  ces  débats  anti- 
ques ,  a  toujours  chéri  &  dem^andé  la  paix. 
Même  dans  ce  dernier  combat- . . 
L  A  U  R  E. 
Quoiîc'eft  vous  quijuflifiez  Roméo? 

Juliette. 
Ah ,  Laure  !  ce  fardeau  qui  m'accable ,  mon 
fecret  va  voler  dan^  ton  fein, 
-  Laure- 

Je  Taîtends  de  l'amitié. 
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Juliette, 
Tremble  de  le  recevoir.  ^ 

L  A  U  R  £• 
Vous  foupçonneriez  ma  foi? 
Juliette. 
Non;  mais  tu  es  attachée  à  mes  parens.  .1 
Quand  tu  fauras  ce  Êital  fecret,  ton  repos 
fera  troublé  ^  ou  tu  feras  parjure. 
L  A  U  R   E. 
Je  fuis  attachée  à  vos  parens  ^  il  eft  vrai;  i 

mais  notre  fexe  »  notre  âge ,  nos  cœurs,  éta«  / 

bliiTent  entre  nous  de  plus  grands  rapports. 
Non  y  je  ne  vous  trahirai  point. 
Juliette. 
Malheur  à  toi  fi  tu  me  trahis!  Tu  mériteras 
d'éprouver  tous  les  tourmens  de  Taraour ,  & 
de  ne  trouver  alors  perfonne  qui  te  plaigne. 
L  A  U  R  £. 
Je  vous  jure.  • . 

Juliette. 
Eh  bien ,  apprends  que  ce  Homéo  que  je 
parois  haïr  eft  à  mes  yeux  le  plus  aimable. .  « 
Tu  pâli$  !  Ah  y  Dieu  ^  qu'ai- je  dit  ! 

A  iy 
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L  A  U  R  E. 

Quqi ,  Romëp  n'eft  plus  un  affaffin  \ 

J  ly  t  I  E  T  T  E. 

Lui  meurtrier  !  C*eft  le  nom  que  la  haine 
fui  donne.  Roméo  ne  tira  point  l'ëpée  dans 
cette  rixe  fatale  ;  fa  bouche  invoquoit  la  paix  « 
tandis  que  fon  farouche  adversaire  n'écou*- 
tant  que  fa  colère  ,  $'élança  contre  lui.  Roméo 
m-aimoit. . .  Penfes  r  tu  qu'il  eût  été  Tagref- 
feur  ?  Penfes  -  tu  qu^il  eût  expofé  des  jours 

.  qui  m'étoient  confacrés  ?  Sa  vie  étoit  à  moi  ; 

,  fion  ,  il  ne  fut  point  jaloux  de  faire  couler 
le  fang ,  il  appartenoit  à  Tamour. . .  Content 
de  défarmer-  fon  ennemi  ,  deux  fois  il  lui 
rendit  fpn  épée.  Théqbald  devenu  plus  féroce 
par  ce  trait  généreux ,  fe  précipite  &  reçoit 
le  prix  de  fon  ayeugle  fureur.  Çt  Ton  ?  ofé 
drefler  des  échafaydç ,  ^  ^  o^^  P^rf^  de  foire 
tomber  fa  tête  fous  Je  glaive  des  boui:reaux  î 
S'il  a  vaincu  9  ne  pouvpitril  pas. ,  hélas  !  fuc- 
çoqiber  foiis  les;  coups  de  fpn  adyçrfaire  ? 

L  A  U  R  B. 

Et  pourquoi  dpnc  pleurer  fans,  ceflfe  fur 
le  fort  de  Jhéçbald  ? 
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Juliette. 

Sa  mort  a  fervi  de  prétexte  à  mes  larmes  ; 

je  n'ofoîs  en  répandre  fur  Texil  de  Roméo  : 

tant  de  témoins  m'obfervent  !  Sans  ce  voile 

officieux ,  le  défefpoir  m'eût  étouffée. . .  Ah  ! 

l^aure ,  j'ai  fujet  de  pleurer.  • .  Tu  vois  cet 

^nneau.  •  • 

L  A  U  R  & 

Quel  nouveau  foupçon  me  faifit  ! 
Juliette. 

As-tu  vu  quelquefois  la  foudre  s^u  milieu 
d'un  ciel  cUir  $c  ferein ,  tombant  en  un  cli(i 
d*œil,  écrafer  Toifeau  de  Vénus  jtuprès  de  fn 
|)ien-airaée  ? . .  Tel  eft  mon  fort^ 

L  A  U  R  B. 
Hélas,  q^ie  dites-vous  ! 

Jvliette. 

Ainii  le  malheur  nous  a  féparés  lorfqu'à 
peine  nous  étions  unis. 

L  A  U  R  E. 
Chaque  mot  qui  fort  de  votre  bouche  mlnf-- 
pire  de  Peffroi.  Lui  votre  épbuz  } 
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Juliette.. 

La  haine ,  la  haine  !  Eh ,  ce  mot  que  fignî-* 

fioit  -  il  pour  moi  ?  Qu'eft  *  ce  quetfa  haine, 

Laure? 

L  A  ù  R  E. 

,  Et  vous  ofatés  formW  le  projet  ?  • . . 
J  U  L  I  E:  j:  T  E. 
^,. D'éteindre  à  jamais  Iç^^flambeau  de  la  dif- 
çorde  qui  brûloit  entré  ;nos  maifons.   Les 
guerres  les  plus  çruelhçs  ,  Içs  plus  fang|bntes  ^ 
tie  finifleqt-elles  pas  ?  nous  difions-nous  quel- 
quefois ;  &  pourquoi  Tinimitiç  particulière 
qui  fait  le  malheur  de  deux  ^milles  n'àuroit- 
elle  pas  Ton  terme?  . .  Nous  refpërions  :  Isi 
inort  fatale  de  Théobald  a  détruit  notre  efpoir. 
L  A  IT  R  ç. 
Où  le  revîtes- vous  ?  comment  trompâte^- 
vous  tant  de  furveillans  ? 

Juliette. 
Que  tu  connois  peu  Famour ,  Laure  !  L'a- 
mour ,  comme  la  penfée ,  invifible  dans  fon 
effor  y  n'eft  point  borné  par  les  limites  maté- 
rielles. L*amour  vole  &  les  barrières  tom- 
|>ent.  Roméo  m'apparoifl'oit  çn  tous  lieux  ^ 
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il  fe  trouvoit  Jlir  mes  pas ,  il  fe  multiplioit , 
je  n'avois  qu'à  le  chercher  dans  la  foule  pour 
lappercevoir.  Etois-je  fur  un  balcon  }  il  paf-, 
foit  fous  mes  regards;  affiftois-je  à  une  fête? 
il  étoit  le  premier  objet  qui  frappolt  ma  vuè> 
au  temple  je  diftinguois  fa  voix  parmi  iesr 
voix  profanes  dont  retentiffoit  la  voûte.  Que. 
"te  dirai-je  !  une  nuît  j'étois  à  cette  même 
fenêtre ,  j'y  venois  refpirer  la  fraîcheur  de 
Tair  &  rêver  aux  fentimens  délicieux  qui 
temphffoient  toute  mon  ame;  la  lune  ver- 
foit'fes  paifibles  rayons.  Un  bruit  léger  me 
tira   de  ma    douce   rêverie;  je   lapperçus 
.comme  un  fantôme  célefte ,  appuyé*  contré 
cet  oranger ,  dont  il  agitoit  la  cime  odorante.* 
Je  n*eus  point  de  frayeur  ;  il  me  furprit  fanî 
m'étonner  ;  ce  que  nous  nous  dîmes  dans  ce. . 
calme  intéreffant  de  la  nature ,  ce  que  nous 
nous  jurâmes  fous  la  voûte  azurée  &  filen- 
/leufe  du  firmament,  h'eft   point  fait  pour, 
être  répété  par  la  langue  écrite  ou  parlée. 
Eh,  favons-nous   nous-mêmes  quel  langage 
nous  employâmes  !  Un  enfant  plongé  dans 
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les  cmbraffemens  de  fa  mère ,  n'eft  pas 
mieux  preffé ,  mieux  environné  de  tendreffe 
que  nous  Tétions  par  la  confiance  intime  9 
par  le  bonheur ,  par  la  volupté  pure. . .  Nos 
larxr.es. . .  Elles  étoient  de  fentiment. .  •  Cette 
mût  heureufe  reflembloit  à  celle  -  ci  ;  mai$^^ 
quelle  funefte  différence ,  Laure  !  il  va  venir 
pour  me  dire  un  trifle ,  peut-être  un  étemel 
adieu. 

Laure. 

Pourquoi  éternel?  •  .  .  Maïs  avec  quel 
art  vous  avez  trompé  votre  fidelle  com- 
pagne ! 

Juliette. 

Pardonne,  tout  Texigeolt* 
Laure. 
Et  qui  dans  Tunivers  a  ofé ,  a  pu  ?  •  •  • 
Juliette. 

Tu  vas  être  furprife ,  le  généreux  BenJ 
voglio  a  protégé  nos  amours* 
,  Laure. 

Quoi  !  Tami  des  Capulets2[ 
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Juliette; 
Dis  Tami  des   hommes,   Eft-il  fous  le 
ciel  une  ame  plus  noble ,  plus  éclairée ,  plus 
compatiflante  ?  L'élévation  de  fon  génie ,  fa 
profonde  connoiflance    du  cœur  humain  , 
lamitié  qu*il  eut  toujours  pour  Roméo  & 
pour  moi ,  tout   Pa  rendu  notre  foutîen  , 
notre  protefteur.  Il  faut  des  lumières  pour 
ôfer  être  bon  contre  l'opinion  qui  gouverne 
lès  hommes.  Sans  la  fclence,  il  n'eft  point 
de  courage  ,  il  n'eft  point  de  véritables  amis 
de  l'humanité.  Benvoglio,  fcrutateur'aflidu  de 
la  nature ,  à  qui  il  a  dérobé  plufieurs  fecrets  , 
après  avoir  lu  dans  nos  cœurs ,  eft  devenu 
notre  véritable  père.  Nos  deux  familles  di- 
vifées  s'accordent  dans  Teftime  qu'elles  ne 
peuvent  lui  refufer  ;  il  avoit  tout  tenté  pour 
les  réconcilier,  déjà  il  fe  flattoit  du  fuccès  ; 
la  funefte  épée  qui  priva  Theolbald   de  la 
vie,  a  détruit  jufqu'à  Tapparence  d^un  traité,  • . 
Roméo  exilé  de  Vérone.  .  .  . 
L  A   U  R  £• 

Mais  la  haine  àûive  des  Càpulèts  ne  dé-- 
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couvrira-t-elle  pas  l'afyle  où  il  fe  cache  } 
J   U   L  I   E   T  T   £• 

Je  le  crakis.  Mais  Benvoglio,  ce  héros 
de  Tamitië ,  poflede  encore  l'œil  vigilant  de' 
la  prudence  ;  il  tient  ici  mon  ëpoux  caché 
dans  Tombre  d'un  cloître.  Ce  fut  lui  qui 
nous  redonna  la  vie  en  hâtant  notre  hymé- 
née  ;  il  vit  tfuti  côté  la  haine  de  nos  pa- 
ïens y  de  l'autre  l'amour  de  nos  cœuis ,  non 
moins  profond  »  non  moins  durcie.  Forcé 
di'opter  entre  notre  trépas  on  notre  fupréme 
félicité  9  il  nous  conduifit  au  pied  des  autels  ; 
il  y  fut  témoin  de  nos  fermens. 
L  A  u  a  £• 

Vous  nae  Êôtes  frémir.  Que  de  déTaftres 
vont  renaître  ! 

Juliette. 

Que  la  mort  vienne,  nos  cœurs  ne  fe* 
ront  point  disjoints.^.  •  •  C'efi  par  cette  porte 
fecrete  qu'il  doit  s'introduire.  •  •   •  N'^iii*. 
tend^-tu  pas  le  feuillage  s'agiter  ) 
L  A   U  R  E. 

Non.  «  •  •  Vous  avez  tremblé  f 

JULIETTK 
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Je  ne  tremble  plus  ^  Laure  :  fi  j*étoîs  fur> 
prife  ou  trahie ,  (  J£ lie  tin  un  poi^ard^  )  moq 
choix  ^ft  feit.  Pour  me  livrer  toute  entjer© 
à  r^mour ,  je  mç  fuis  dévouée  à  la  mort  | 
înaîtreffe  abfoltfe  de  mon  çœar  &  de  me# 
defliné^s.  »  ^  •  . 
/  L  A    V  R  E. 

Jetez  cet  inftrument  odieuîr  :  vous  pef» 
(çeriez  plutôt  mon  fein.  Me  jugeriez. yoin 
indigne  dç  votrç  confiance  ? 

Juliette* 

Chère  Laure ,  écoute.  ,  *  .  Les  branche^ 
du  grenadier  qui  eft  /bus  m^s  fenêtres  m'on{ 
paru:  vacillantes.  .  .  C'eft  lui ,  laîffe  ^  moi. . , 
Ces  momens-^ci  me  font  précieux ,  ce  font  ie$ 
derniers  peut  -  etr^.  Sortez ,  Laure ,  H  v^iHcz,' 

L  A   U   IL   E, 

Je  veillerais  (  u4  part.  )  Funefte  décote 

verte ,  redouta}:de  ;ayenir  !  que  àf  ma)hft?ff 

îVntfôvpis} 
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J  U  L  I  E  T  t  E,    R  O  M  É  O* 

JuLlEttEi 

JCLsT.C£  Vous  >  Roméo  ? 
.Roméo. 
Oui  »  JuKette. 

.   JvhltTT E f  emhafant  Roniéa. 
O  Roméo  î 

Roméo. 
O  ma  Juliette  !  (^ilenca  )  ' 

J  U  L  I.  E  T  t  E. 
.Et  e'eft  après  ces  douces  étfeintes  que 
vous  confentîrez  à  m'abandonner  ! 
R  o  M  É  Ow 
C^eft  rinftant    du   courage,  Juliette.  .  , 
Lt  bruit  s*eft  répandu  que  j'étols  à  Vérotte. 
On  a  donné  les  ordres  les  plus  précis  pour 
m'arréten  Si  Ton  y  parvient ,  ce  jour  eft  b 
dernier  de  ma  vie.  Je  fors  de  mon  afy le  pour 
f embrafler  encore  une  fois  ;  j'affronte  la 
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iiiorc  9  pour  te  faire  mes  adieuk  à  la  douc^ 
dè-té  des  ëtoiles, 

Juliette. 

Et  quand  le  foleil  repàroitra  fur  Phari-i 
2on ,  je  ne  refpirer^i  donc  plus  Tair  que  tii 
lefpires  ?  Je  ne  pourrai  donc  plus  dire ,  il 
eft  dans  cette  enceinte  que  mon  oçil  peu^ 
iwnbrafler  ?  Cts  murs  fortunés  recèlent  ma 
vie  i  mon  tréfor.  .  .  •  Horrible  penfée  ! 
R  o  M  é  ô. 

Les  haches  des  bourreaux  font  prêtes  3 
les  poignards  aiguifés  par  la  veng^nce  m'en- 
vironnent ;  les  tribunaux  féduîts  par  mes 
implacables  ennemis  ,  ont  appelle  meurtre  la 
plus  légitime  défenfe. .  i  •  Je  fuis  contraint  de 
fuir. 

Juliette,  opu  firmctL 

raccompagne  tes  pas. 

Roméo. 

Projet  împoffible,  ma  Juliette; 

JtTLlETTB. 

'  Impoilible ,  Roméo  !  Et  vous  m  almféz  ? 
Qu'y  a-t-'il  dnnpoffible  à  TamoUr  ? 
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R  O  M  i  o. 

Ta  foibleffe  ,  ton  {exe ,  ton  rang. . . 
Juliette. 

Je  prendrai  des  habits  d'homme ,  j!en  au- 
rai le  courage  ;  je  couperai  ces  longs  cheveux,* 
&  à  la  Êiveur  de  ce  déguifement  je  te  fui-  ' 
vrai  par-tout. 

Roméo.. 

Mais  les  forêts ,  les  déferts  ,  les  dangers  y 
nos  ennemis ,  les  fatigues  multipliées  d'une 
fuite  obfcure  ,  précipitée. . .  ^.^ 

Juliette. 

Je  brave  tout ,  j'oublie  tout.  Vous  m'aî- 
mez  :  plus  de  dangers ,  plus  de  fatigues.  Que 
dis-je  !  j'adoucirai  les  tiennes  ;  les  fentiers  les 
plus  rudes ,  traverfés  enfemble ,  deviendront 
fous  nos  pas  une  plaine  facile  ;  rien  ne  me 
rebutera.  Songe  que  je  meurs  dans  les  an- 
goiffes  de  la  crainte  fi  je  refte  ici ,  &  que 
près  de  toi  je  ne  fentirai  ni  défaflre  ni  revers. 

R   O   M    É   O. 

O  ma  Juliette  ,  comme  ton  cœur  s'égare  ! 
Ce  tranfport  ne  ni  en  eft  pas  moins  cher. 
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moins  précieux.  Mais  ,  ma  bien  •  aimée ,  vois 
ce  que  tu  hafardes  ;  la  ville  entière  a  les;  yeux 
ouverts  fur  toi;  ta  beauté  eft  trop  rare  pour 
qu'elle  difparoifle  un  moment  fans  éveiller 
de  toutes  parts  les  cent  voix  de  la^  renom- 
mée» Qui  ne  te  connoît  pas  ?  qui  ne  devi- 
nera pas  de  loin  ta  célefte  figure  ?  Tout  fe- 
roit  bientôt  découvert  ;  &  la  rage  de  mes  en,- 
netnis ,  plus  aftive  9  ne  nous  envelopperoxt 
de  toutes  parts  que  pour  demander  à  grands 
cris  ma  mort,  &c  tu  leur  aurois  donné  le 
fignal  de  mon  trépas. 
^    ,  Juliette. 

O  Dieu  !  que  dis-tu  ? 

Roméo. 

,^  Tout  Vérone  voleroit  fur  nos  traces»; 
.quelle  route  choifir,  &  moi  quel  nom  por- 
terois-je  ?  On  m*a  peint  comme  '  un  afTaffîn  , 
je  pafTerois  pour  un  vil  tavifleur.  Nos  nœuds  9 
quoique  facrés ,  nous  juftifieroient  -  ils  aux 
yeux  de  la  prévention  &  de  la  haine  ?  Tous 

.  les  cœurs  font-ils  femblables  à  celui  du  gé- 
néreux Benvoglio  ?  Il  y  a  peu  d'hommes 

B  iij 
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parmi  la  foule  vulgaire ,  capables  d'apprécier 
les  paflîons  fortes  &  coprageufes,  La  muitt- 
turie  inCenfée  condamne  ce  gui  eft  au-deffus 
d'elle ,  &  âëtrit  dans  ks  bafTes  habitudes ,  deii 
ycrtus  qu'elle  eft  incapable  de  fentîr. 
Juliette. 

Arrêtez  ^  Roméo. .  é"  Hélas ,  je  fuis  donc 
forcée  de  refter  !  J[e  çroyois  comme  époufe... 
Je  fens  que  je  ne  pyîs  ypus  fuivre.  •  ;  Mais 
apprenez-moi  à  fupporter  votre  abfence. 
Roméo,. 

Mon  exU  ne  fera  pas  long  ;  la  vérité  fe  fer:^ 
jour  ;  &  comme  }e  fui^  fan^  remords ,  je  fuis 
fans  crainte.  Si  d'un  côté  la  haiçe  parle  ^ 
de  l'autre  l'équité  impartiale  fera  entçndre 
{z  voix.  Pourquoi  n'efpérerions  -  nous  paSy  , 
après  cet  orage ,  des  jours  fereins  où  lîoijis 
pourrons  nous  aimer  librement  &  avouer  le 
faint  nœud  qui  nous  lie  ? 

JULIETTE. 
Quel  bonheiu-  m'offrez-yous  ,  Roméo  !  •. 
Ah  !  fî  nos  parens  avoîent  fenti  une  partie 
de  ce  que  nos  cœurs  éprouvent,  ils  détefte*: 
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rodent  leur  aveuglement  ^  ils  abjureroient 
leurs  tîlftes  haines.  Mais  qu'ils  font  loin  de 
nous  9  Roméo  »  qu'ils  font  loin  de  nous  !  - 
Rom  é  a. 
J  aime  trop ,  ô  Juliette ,  pour  croire  qu^ 
les  malheureuse  moYtels  veuillent  toujours 
haïr  :  ils  apprendront  enfin  à  aimer.  Je  vous 
laiffe  avec  Benvoglio,  ame  fublime  &  grande, 
dont  l'amitié  rare  &  courageufe  fc  partage 
entre  nous  deux.  Qu'elle  fe  réunifie  toute 
entière  (ur  mon  époufe...  Et  parmi  vps 
femmes  n'eft-il  pas  une  amie  à  qui  vous  puif- 
iîez  ouvrir  votre  cœur  ?.  •  Ma  Juliette  man-î 
queroit-elle  d'être  aimée  ? 

Juliette» 
,  Laure  fera  cette  amie. 

K  o  M  i  o. 
Chaque  jour ,  jufqu'à  la  fin  de  mon  cruel 
exil  9  mon  fidèle  domeftique  vous  fera  par* 
venir  une  lettre.  Je  ne  veux  point  faire  un 
pas  que  ma  Juliette  n'en  foit  informée.  Ce 
fut  un  amant  malheureux,  6  ma  Juliette!  qui 
inventa  Tart  d'écrire.  •• .  Je  lui  refTembleji 
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jNoits  nous  rapprocherons  du  i.îioins  par  la 

.Jîenfée. .  •  Que  de  fois  dans  mes  adverfité^ 

Votre    nom  fera  dans  ma    bouche,  ô   ma 

there  Juliette  !, 

J  u  t  î  £  -r  t  É* 

Arrête ,  Roméo  I  ne  répète  pas  fi  fouvent 

ttion  nom* 

il  o  M  é  ô* 

.  Pourquoi ,  ma  bien-aimée  ? 

Juliette. 

lé  tie  puis  foutenir  1  émotion  que  tu  lite 

eaofes  en  le  prononçant*        ^ 

R  o  M  é  O. 

O  itia  Juliette  î  là  mort  feule  rtous  fépà- 

fèra» 

Juliette, 

La  mort  !  *  * .  Quel  mot  avez  -  vous  prô* 

îîôncé  î .  •  Oui ,  ce  fera  peut-êtr^  la  mort  qui 

îîous  réunira*  *  •  Ah  ,  qu'elle  me  frappe  avant 

Vous  I  »  »  ♦  Mais  pourquoi  ces  lugubres  idées; 

Roméo. 

Ort  ne  faurolt  s'aimer ,  ma  Juliette ,  fanii 
^nvifaget  le:  terme  inévitable  où  tout  finit.  La 
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crainte  de  perdre  le  bonheur  rapproche  l'Image 
du  cercueil ,  &  cette  idée  rend  les  larmes  que 
verfent  les  amans  plus  attendriiîantes  &  plus 
délicieufes.  Mais  non;  ce  charme  profond 
qui  pénètre  nos  âmes  ne  fauroit  s  éteindre^ 
il  eft  immof tel  comme  elles  ;  cette  flamme 
pure  échappe  au  trépas.  Mais  rinftantde  nptre 
réparation  s'approche  :  n'entendez  -  vous  pas 
lameiTagere  du  matin ,  l'alouette  ^  qui  $'éleve 
en  chantant  à  travers  les  ombres  qui  fuient 
devant  le  crépufcule  du  jour  ? 
Juliette* 

Non  9  non ,  c'eft  le  roffignol  qui  fe  plaît  i 
percer  les  ténèbres  de  Tes  accents. 

R  o  M  é  o. 

Tous  les.  flanîbeaux  de  U  nuit  ^nt  éteints  : 
vois  la  lune  qui  pâlit  à  l'approche  de  raurore. 
Juliette. 

Non,  c'eft  un  nuage  qui  la  voile. ••  Le 
jour  eft  encore  loin  de  paroîtrc. 
Roméo, 
Une  lueur  blanchâtre  s'étend  fur  le  Corn- 
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met  de  cette  colline.   Ct$  traits  de  lumière 
qui  percent  les  nuages  vers  Torient  ?   . 
Juliette. 
Ceft  quelque  mëtëore.   Âh ,  mon  cher 
Roméo  y  un  infiant  !  Ceft  le  dernier  pei^-étre. 
Roméo. 
Veux-tu  le  facrificc  de  ma  vîe?  Je  reftç , 
ftc  je 'meurs. 

J  y  L  I  E  T  T  Ç. 

Que  dis  -  tu ,  Roméo  !  U  eft  grand  jour  : 
(àxs  y  fuis  9  fois  cruel  ,  arrache  «toi.  •  •  Ces 
rayons  de  lumière  9  jaloux  de  notre  bonheuru  •  • 
Fuis. . .  On  vient.  Je  friiTonne. 

S  C  E  N  E    I  V. 
ROMÉO,  JULIETTE,  LAURE- 

L  A  u  R  £• 

JVIa  chère  Juliette ,  votre  merc  vient  de 
«•arracher  brufquement  au  forameiL  Tener? 
vous  fur  vos  gardes. 
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Juliette. 
Que  je  fuis  walhcureufe  ! . . .  O  Roméo  ^ 
Roméo ,  quittez-moi  !  (  Avec  un  cri  étouffe.  ) 
Regardez-moi ,  encore. . .  Oh ,  comme  vous 
êt^s  pâle  ! . .  Soutiens  -  moi  ^  Laure. 
^  Roméo/ 
Adieu.  Sens  battre  ce  cœur  fous  ta  mâin.^ 

Juliette. 
Adieu,  Roméo. .  •  Je  fens  moname  quiWt. 

Roméo. 
Je  m'arrache ,  il  le  feut. . .  Laure ,  preneç 
foin  d'elle. .  •  Je  nV>fe  plus  la  regarder.  •  • 
Fuyons. 


S  C  E  N  E      V. 

JULIETTE,  LAURE, 

Laure. 

jVLa  chère  maitreflfe,  retaettez  -  vous.  •  ♦ 
Infortunée  !  elle  va  fe  trahir  elle-même.  .  • 
Ëday ons  dç  la  conduire  dans  fon  appartemeaU 


"^ 
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Juliette,  revenant  à  elle* 
Roméo ,  où  êtes- vous  ?  »  •  •  Romëo  !  •  • 

L  Â  V  R  E. 
n  ne  pouvoit  refter  plus  long  -  tems  fans 
expofçr  fa  vie, 

Juliette. 
Si  ie  pottvois  ie  voir  encore  du  fotnmet  de 

h  tour.  •  • 

L  A  U  R  E. 

Il  a  dû  fuir  ;  voyez  l'aurore.  • .  DiSimuIez  ; 
j'entends  votre  mère* 

Juliette. 
Dieux ,  dérobez  fes  traces  aux  veux  de  Tes 
implacables  ennemis  ! 

L  A  U  R  E. 
Remettez  -  vous  du  défordre  où  vaus  êtes. 

Juliette. 
QuVt-il  dit  en  partant  ? 

^    L  A  U   R  E. 
Vous  le  faurez. . .  Il  cft  ternis  de  prendre 
du  repos. 

J  U  L  I  E  T  T  Ç:/i 

Du  repos  !  Il  n'en  eft  plus  tfô^r  moi* 
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'  L  A   U   R  E. 

Il  font  en  ce  moment  éviter  votre  mère; 
elle  lir oit  dans  "vos  regards.  • . 

Juliette. 

Oui ,  oui ,  je  veux  être  feule  ,  pour  m*oc- 

cuper  entièrement  de  lui.  Comme  tout  va 

me  déplaire  dans  ce  fuperbe  &  trifle  palais  !..  « 

Au  milieu  de  fa  pompe  quelle  affreufe  foli'*. 

tude  ! 

L  A  U  R  E. 

Venez  dans  votre  appartement  ;  ne  vous 
refufez  pas  au  fommeil. 

Juliette. 

Ah  !  je  le  fens ,  Laure  ;  plus  de  fontmeil 
qui  ne  foit  troublé ,  plus  de  joie  qui  ne  foit 
empoifonnée, . .  La  terreur. ..  Ah  !  fi  je  pou- 
vois  pleurer ,  je  fouffrirois  moins. .  •  MalheU- 
reufe ,  que  ne  puis-je  pleurer  !  Mais  mon 
cœur  eft  ferré, .  •  Ah,  Laure  !  ne  m'aban* 
doane  pas  ;  j'ai  befbin  de  ton  fecours.  Sour 
liens -moi;  je  marche  à  peine... 

{  ElU  fort  appuyée  fur  Laurs.) 

© 
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ACTE     il. 


S  C  È  if  È    PREMIERE. 

Madame  CAPULÉT,  LAURE. 

Madame   C  A  p  u  L  £  t. 

jIiLLE  a ,  dites  -  vous  y  paiFé  tauté  la  nui^i 
pleurer? 

L  A  U  R  E« 

Oui ,  madame. 

Madame   C  À  P  tJ  L  É  T. 
Vous  auriez  du  m'en  avertir. 

L  A  U  R  E. 
Elle  m'avoît  rec'omnrandé    de  réfpefter 
votre  fommeil;  vous  favez  qu^on  ne  rélifte 
pas  à  Tes  prières* 

Madame  C  A  P  u  L  E  T. 
Je  ne  comprends  rien  à  cela.  Cette  amitié 
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eft  plus  vive  que  ne  Téft  ordinairement  celle 
qui  fe  forme  entre  des  parens. 
L  A  U  R  £• 

Je  penfe  de  même  :  mais  elle  prononce 
inceiTamment  le  nom  de  Théobald^  Elle  croit 
le  voir,  Couvert  d'un  pâle  linceul  »  errer  au« 
teur  d'elle. 

Madame   G  A  p  u  L  E  T^ 

Je  vous  aï  déjà  dit  qu'il  n'étolt  pas  fait  pour 
infpirer  un  amour  auffi  violent.  ^ .  Fougueux^ 
imprudent ,  téméraire ,  je  puis  dire  entre  nous 
qu'il  s'eft  attiré  fôn  funeAe  fart.  ^ 
L  A  Û  R  E. 

J'ofe  eiicore  nioins  parler  félon  ma  pénféé  ; 
mais  pn  convient  en  général  que  Roméo 
unifToit  la  nôbleife  &  la  grandeur  d'ame  au  ' 
côilrage.  Tous  (ts  foins ,  dit-on  >  tendoient  à 
lihe  réconciliation  (incere. 

Madame    C  A  P  u  L  £  t. 
Oui ,  Laure  ;  mais  ce  feroit  un  crime  de 
tenir  ici  ce  langage  ;  ce  feroit  fur  -  tout  dé- 
plaire mortellement  à  Juliette  ^  car  elle  a  ^ 
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comme  fon  père  ,  une  averfion  infuritionubte 
pour  tous  les  Montaigus* 

L   A  U  R  £  ,  di^mulanu 
ïl  ei!  vraî.  • . 

Madame  C  A  P  u  L  E  T. 
"Mafilfe  fe  confome  vifiblement:  fe$  coii- 
leurs  s'efiàcént,  elle  dont  le  teint  naguère 
auroit  défîë  la  rofe.  Sa  mélancolie  augmenté 
chaque  jour  ;  elle'  m'aime  ,  je  le  fais ,  mais 
elle  lemWe  foîr  ma  prëfence^  Je  robfervç 
quelquefois ,  recueillie  dans  un  iilence  dou*- 
loureux ,  étouffant  des  foupirs  qu'elle  vou- 
droit  me  dérober...  Peut-être  le  mariage 
que  fon  père  projette  mettra- 1  -  il  fin  à  cett^ 
}angue]ur. 

L  A  U  R  15. 

Ses  idées ,  fi  j'ofe  le  dire  y  s'arrêtent  plus 
volontiers  fur  b  tombe  que  fur  Tautel  de 
Thyménéef 

Madame    C  A  P  U  L  E  T. 

Quelle  eft  donc  cette  peine  fecrete  qui  lu! 
donne  ces  triftes  idées  ? . .  ^  Mais  fon  père  , 
peu  difpofé  \  écouter  lès  plaintes ,  à  céder 


aux  gémiflemens  de  notre  Texe ,  voudra  êtrd 
obéi  ;  il  eft  abfolu^ .  ^  Ah  !  pourquoi  né 
m'ouVre*>t-^lk  pas  fon  cœur  } 

L  A  V  R  B. 

Ceft  ce  que  )^  lui  Tecormuande  fduvédt  ^* 
niais  elle  ^e  pkut  i  demeurer  sd>forbëe  en  eile^ 
tnéine. 

Madame  C  À  p  tJ  i  £  t.i 
î^enfes-tu  que  le  comte  Lodranô  9  à  qui 
elle  eft  promife  9  Se  qui  elt  jeune  Se  aimable  ^ 
puiffe  Tenléyer  à  ce  trifte  état  î 
L  A  Ù  A  fi- 
le ne  le  crois  pas  :  elle  paroît  méitie  avoif 
quelque  élotgnement  pour  lui^ 

Madame    C  A  P  û  L  E  ï* 
Mais  point  de  répugnance  > 

L  A  U  R  Ei 
Pardonnez  -  moi.  ^ 

Madame    C  A  P  U  L  È  t; 
Vous  avez  donc  le  privilège  de  lire  ntieut 
que  moi  dans  le  fond  de  fon  ame  } 
L  A  U  R  E. 

Non;  msds  j'ai  feulement  remarque  en 

ç 
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elle  plus  de  joie  que  de  triftefle  lors  de  hk 
dernière  abfence  du  comte. 

Madame    C  A  P  V  L  E  T. 
Laure ,  vous  détruîfez  ma  plus  chère  efpë- 
rance*  Cet   aveu  inattendu  manquoit  à  ma 
douleur.  Et  la  caufe  de  cette  affliâîon ,  que 
rien  ne  peut  guérir ,  Teroit  ? . . 
Laure. 
La  mort  de  Théobald. 

Madame    C  A  P  U  L  ET. 
Peut  -  on  donner  de  fi  vifs  regrets  à  une 
ombre ,  tandis  que  Théobald  vivant  ne  fem- 
1)loit  point  altérer  ks  regards  ? 
Laure. 
L'amour  que  Ton  fent  &  que  Ton  diffi- 
mule  eft  plus  violent  que  celui   qui  nous 
agite  en  liberté* 

Madame  C  a  P  u  L  E  T. 
Mais  l!amour  lé  plus  vif,  après  les  premières 
plaintes  ,  s'enfevèlit  ordinairement  dans  le 
tombeau  avec  l'objet  aimé.  Ainfi  Ta  voulu  la^ 
nature  qui ,  bornant  nos  douleurs  comme  nos 
plsdfîrs ,  feche  nos  larmes  quand  il  n'y  a  plus 
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de  remède  ni  d'efpérance.  •  •  •  Quel  autre 
époux  pourroit  defirer  ma  fille  ?  Le  comte 
a  pour  lui  le  rang,  les  richeiTes 9  le  crédit, 
les  qualités  même  extérieures. 

L  A  U  R  E. 

Ces  brillantes  qualités  ne  font  pas  toujours 
viftorieufes ,  &  Tamour  a  des  yeux  qui  lui 
font  particuliers. 

Madame    G  A  P  U  L  E  T» 

Vous  êtes  trop  cruelle ,  Laure.  Je  n'ai  plus 
d'efpoir  qu'en  fon  médecin  ;  j'ai  remarqué 
que  ià  préfence  adouciffoit  Thumeur  fombre 
où  elle  eft  plongée  :  elle  devient  plus  calme  i 
&  le  (burire  encore  à  demi  voilé  par  la  trifteiTe, 
renaît  fur  fes  lèvres.  J*appelleri  auprès  d'elle 
le  fage  Benvoglio ,  dont  Tefprit  réunit  toutes 
les  fciences  fublimes  ,  &  dont  Téloqueace  per- 
fuafive  parle  aux  cœurs  ;  lui  feul  pourra  m'ai- 
der  à  difpofer  ma  fille  à  robéiffdnce-  Allez  ;: 
&  fi  elle  repofe  9  n'interrompez  pas  fon  fom-^ 
meil  :  mai^  à  TinAant  qu'elle  fe  réveillera , 
dites  -  lui  que  fa  mère  l'attend.  (  Launforu  ) 

Cij 
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C   A   P   Ù   L   È   T. 

Qtt'avéz  -  vous  encore  à  m'objefter  ,  ma- 
dame? 

Madame    C  A  p  u  L  E  T.    . 
Vous  fevez  que  vos  volontés  font  &  feront 
\  toujours  des  loix. . .  Néanmoins  j'aurois  penfé 
ijue  la  bienféance  demandoit  qu*on  attendît 
que  le  deiiil  de  Théobald. . . 

C  A  P  U  L  E  T, 
Il  finît  demmn  ^  madame  ;  &  pour  jouir 
d'une  plus  grande  tranquillité  ,  la  cérémonie 
-du  mariage  fe  fera  à  la  camp^ne  en  préfence 
de  nos  pareps  les  plus  proches  ;  nous  réfer- 
verons  les  fêtes  pour  la  ville.  Le  comte  de- 
fîre  vivement  cet  hymen  ;  &  puifqu'il  faut 
m'expliquer ,  je  le  fouhaite  autant  que  lui. 
Madame     C  A  P  u  L  E  T. 
Votre  fille  eftdans  un  abattement, . . 

C  A  P  u  L  E  T. 

Il  eft  tems  qu'elle  en  forte.  Quel  eft  l'objet 

de  fes  lamentations  ?  Qui  pleure  -  t  -  elle  ? 

Théobald  ?  ...  Je  lai  regretté ,  &  (ts  regrets 

ne  doivent  pas  être    plus  étendus  que  les 
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miens.  Je  cherche  de  tout  mon  pouvoir  à  ven- 
ger fa  mort  5  &  fi  Roméo  n*a  pas  encore  payé 
ce  meurtre  de  fa  tête ,  c'eft  qu'il  s'eft  dérobé 
promptement  à  mes  pourfuites  .*  mais  elles 
ne  feront  pas  long-tems  vaines  ;  de  tous  côtés 
on  l'épie;  &  fi  mon  attente  n*eft  pas  trom- 
pée j  nous  ne  tarderons  pas  ^  madame  9  à  voir 
les  échafauds  teints  de  fon  fang. 

Madame   C  A  P  u  L  E  f. 

Quoi ,  toujours  du  fang  !  Ma  fille  a  raifon  - 
d'étne  troublée.  Un  parent  qu'elle  avoit  vu  la 
veille  ,  tué  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  l'image  du 
meurtrier  fanglant ,  de  la  vengeance  qui  le 
pourfuit ,  tout  doit  aire  une  imprefiîon  vive 
&  profonde  fur  Tefprit  d'une  jeune  perfonne  ; 
à  cet  âge  fur-tout  où  l'on  eft  tout  fenfibilité 
pour  les  autres  &  pour  foi.  •  •  Elle  eft  fi  timide  ^ 
fi  craintive. . , 

C  A  P  U  L  E  T.  .  '     r 

Timidité  ou  afieflation  9  il  eft  tems  que 
cela  finiiTe.  Prenez  garde  9  madame  9  d'être 
abufée:  remontez  à  la  fource  de  fes  foupirs; 
étudiez Ja  mieux  que  vous  ne  faites.  U  eft  un' 

G  iv 
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âge  où  une  fille  eft  toute  à  la  vérité  :  mm 
il  en  vient  bientôt  un  autre ,  &  le  paflage  eft 
lapide  ;  ou  elle  cliffimule  »  pu  elle  y  iA  htci^ 
peut-êtce  parce  qu'elle  dçiit  pjiroître  le  con^ 
tr^trç  de  ce  qu'elle  ^ft  en  eâet. 

Madame  C  ^  p  u  jt  E  T, 
Juliette  eft  au-deffus  de  toute  afFeÔatîoh  i 
vous  le  favez.  Nous  avons  plus  d'une  foi« 
iidmiré  h  candeuf  naïve  &  l'innocence  do 
ion  i^me.  Une  imagiiîation  vivç&  proiîiptç 
^  s'éniouvoir  peut  lui  cîtufer  des  p^nes  fi^ 
des  plaifirs  ÊintaAiqties  ;  mais  l^our^  îe  vôu« 
l'affurç,  n'çntre  ppint  d^s  Jes  chagrins  de  m^ 

m^ 

C  h  f  U  1  E  T. 

Que  oela  (oit  ou  non ,  fon  fort  eft  dédd^  ji 
i^  pour  fon  honheur  marne.  Le  changecnf^m 
d'état  la  fera  fortir  de  cette  mélancolie  dont 
la  caufe  çft  inçoiinfie.  Je  vaûs  V  voir  ^  luî 
intimer  mes  ordres* 

Madame  c  G  A  p  tr  L  b  T, 

Àh  !  de  graçe ,  laiffez  à  la  voix  d'une  mei^ 
le  foin  de  la  préparer  i  ce  que  vous  exi^ez^  ^f 


DE  rÈRONE.  %\ 

■■■M  ■        l  ■  ■  ^f 

Vous  ne  la  trouvcfrcz  pa^  moins  obéifiante* 

C  A  P  U  I,  E  T. 
r    QbéiiTance  9  entière  obéiilance  »  voilà  te 
Revoir  des  enfans. 

Madame    C  A  P  u  L  E  T. 
Jugez  fa  vie  entière*  Jamais  fille  ne  fut  pins 
^uce  plus  foumife  à  fes  parens^ 
C  A  P  U  L  E  T. 
Qu'elle  reçoive  la  main  de  l'époux  que  je 
lui  donne  y-fans  objection  ,  fans  murmure.  Je 
vous  remets  le  foin  dç  lui  annoncer  m^ 
volontés. 

Madame     C  A  P  u  L  E  t. 
Je  l'accepte ,  &  je  regarde  cette  permîf- 
lîon  comme  une  faveur  ;  mais  pourrob  -  je 
vous  pr'er  ? .  j 

C  A  p  U  L  E  T, 
De  quoi  encore  ? 

Madame\  C  A  P  u  L  ET. 
Ne  me  refufez  pas  ;  accordez-lui  que^ue$ 
jours  ;  elle  en  a  befoin  pour  que  (à  beauté , 
altérée  p2|r  UmaUclie ,  reprennç  fon  premier 
^cljO. 
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C  A  P  U  L  E  T. 
Prétexte  frivole  !  Sa  beauté  renaîtra.  Ne 
fSouflez  pas  trop  loin  une  molle  complaifance  f 
ou  je  retire. . . 

Madame  C  A  P  U  I.  E  T. 
Relâchez  de  votre  inflexible  févérité. 

C  A  P  U  L  E  T. 
Point  dci  délai  :  j'ai  mes  raifons ,  &  vous 
m*applaudirez.  Vous  le  fave? ,  mes  ordres 
ne  reculent  jamais.  Il  faut  qu'elle  obéifTe 
aujourd'hui.  Pefez  ces  dernières . paroles,  6c 
faites  les  fentir  à  votre  fille. 


SCENE     IV.    1 
Madame  C  A  P  U  L  E  T  ,  JeuU. 

xViNSl  les  hommes  ne  favent  que  comman- 
der d'un  ton  abfolu ,  &  ne  veulent  pas  em- 
ployer les  moyens  de  fe  faire  obéir.  De  b 
douceur ,  des  égards ,  &  ils  fubjugueroient 
toutes  nos  idées  ;  mais  l'image  de  la  tyrannie 


/ 
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révolte  une  ame  qui  fe  connoît  la  faculté  de 
raifonner  &  de  fentir.  Maîtres  cruels ,  votre 
autorité  embraffe  donc  tout  le  cercle  de  notre 
exiftence  !  Filles ,  époufes,  nous  dépendons 
d'eux  toute  notre  vie  ;  &  l'on  nous,  croit 
foibles  &  bornées ,  parce  qu'en  toute  occafion 
on  a  pris  foin  d'affujettir  nos  penfées  &  nos 
fentimens. . .  Si  j'allois  la  trouver  contraire 
aux  choix  que  fon  père  a  fait  pour  elle  !  • .. . 
Non^  fon  amé  eil  neuve ,  elle  n  a  point  appris 
à  difpofer  de  fon  cœur ,  aucun  objet  f^t  pour 
la  féduire  ne  Ta  frappée^  • .  La  voici. 


rS^ 


S  C  E?ÎE    V. 
Mad.  CAPULET ,  JULIETTE,  LAURE. 

L  A  U  R  £  9  bas  a  JulUtU. 

XvEMETTEZ-vous  ;  avancez. 

Juliette,  s  inclinant  vers  fa  mire. 

Ma  mère,  c|u*aucun  jour  de  ma  vie  ne  fc 
ppffe  fans  obtenir  votre  bénédiftion.  . 
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Madame    C  a  p  u  l  £  t. 
Ma  chère  fille  »  qpe  Diçu  te  béniffe  ;  mais 
pourquoi  donc  fi  tremblante  ^  fi  affligée  ? 
(  A  part.  )  Comme  elle  cft  pâle  ! 
JîJlïETTE. 
^     Ah  y  i*ai  paffé  une  nuit  en  même  tems  fi 
douce  &c  fi  cruelle  i 

Madame    C  A  P  V  L  E  T. 
Douce  &  cruelle  !  on  croiroit  plutôt  le 
dernier  9  aux  traces  de  larmps  encore  em- 
preintes fur  votre  vi(àge. 

Juliette. 

Vous  pouvez  m*en  croire.  • .    Thëobald 
m^eft  apparu  ,  il  m'a  &it  figne  du  doigt  de  le 
fuivre  dans  }a  tombe. . .  Que  ne  l'ai- je  fiiivi! .  • 
Madame    C  A  P  u  L  £  T. 

Ecartez  ces  lugubres  images  ,  oubliez 
Théobald  ;  au  fond  de  fon  cercueil  il  eft  plus, 
heureux  que  fon  meurtrier. 

J  U  L  I  E  T  T  E. 

Vous  Tavez  dit  ;  il  eft  plus  heureux  que 
Roméo  qui  voit  le  glaive  de  la  vengeance 
fiifpendu  fiir  fii  tété;  il  eft  plus  heureux  qqe 
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moi  qui  pleuré  une  perte  irréparable  ;  dé- 
livré de  toute  crainte  ,  exempt  de  toute  fouf- 
ftance ,  il  ne  tedoute  plus  Imcertain  aveiûf • 
Madame  C  A  P  u  L  E  T. 
Pourquoi  donc  gémir  encore  fur  une 
cendre  infeniible?  Ma  fille  ^  je  ne  puis  vous 
comprendre. 

Juliette. 
Ah ,  c'eft  fur  moi  que  je  pleure  !  Foible 
foulagement  à  mes  maux ,  ne  le  puis-je  goûter 
en  liberté  ?  Tout  ce  qui   m  environne  eft 
frifte;  le  ciel  eft  fombre ,  orageux  ^  Tair  per 
(ant ,  fi  pefant  qu*à  peine  je  refpire. 
Madame     C  A  P  U  L  E  t* 
Aflfeyez-vous  ;  fi  vous  chafliez  ces  triflet 
idées  5  Juliette ,  alors  le  ciel  vous  parokroit 
plus  ferein ,  l'air  plus  pur.    . 

Juliette. 
Je  le  voudrois  ;  mais  mon  de(Kn  s'jr  <^ 
pofe  :  puis  -  je  commander  à  mon  cœur  ? 
Madame     C  a  P  ù  L  E  T. 
Idées  chimériques  !  oui ,  ma  cherè  enfant  ^ 
vous  le  pouvez.  Vous  ne  (avez  pas  à  quel 
point  vous  m'afBigez  ^  Juliette. 
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Juliette. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  mon  deflein ,  ma  tendre 

mère. 

Madame     C  A  p  u  l  £  t. 

Eh  bien ,  fi  vous  ne  rcfiftez  pas  aux  con- 
feils  d^une  mefe  qui  vous  traite  en  amie , 
vous  pourrez  encore  prétendre  au  bonheur* 

Juliette. 

Le  bonheur  !  Ah ,  qu'il  eft  loin  de  moi  ! 

Madame     C  A  P  u  l  E  T. 

Il  eft  plus  près  que  vous  ne  penfez,  fi 
vous  ne  vous  y  refufez  pas.  Je  vous  ap- 
porte une  nouvelle  intéreffanté ,  fatisfaifante 
{>our  votre  père  9  pour  moi ,  pour  vous  » 
pour  toute  notre  maifon. 

Juliette. 
Notre  maifon  ! . . .  (^A  part.  )  Roméo  !  • .  • 
Je  tremble  ,  ma  tête  fe  perd.  .<  .  Ciel  !  ,(^Se 
remettant.  )  Madame ,  dites  avant  tout ,  Ro- 
méo eft* il  puni?  '  .      ,       . 
Madame     Ç  A  P  u  L  E  T.      ' 
Toujours  Roméo ,  Théobald  ! . .  ..Quoi  I 
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votre  père  eft  confolé  &  vous  ne  Têtes  pas  ? 
Juliette. 
Dites,  ô  ma  mère ,  Roméo  eft-iJ  arrêté  ? 

Madame     C  A  P  U  L  E  T. 
Non  9  ma  fille. 

Juliette. 
(  A  pan.  )  Je  renais,  (  Haut.  )  Il  ne  Teft 
pas  ,  vous  en  êtes  (Qre  ? 

Madame     C  a  P  U  L  E  T. 
Gardons  le  filence  fur  cet  événement  fatal  ; 
kdiTons  la  vengeance  aux  loix  :  &  pourquoi 
ajouter  la  haine  à  leur  rigueur?  Je  vous   le 
répète ,  on  veut  ^ous  rendre  heureufe  :  votre 
père ,  qui  délire  votre  bonheur  autant  que 
moi ,  va  vous  placer  dans  un  rang, . .  •  Vous 
frémifTez.  •  •  • 
Juliette  ,  fc  levant ,  &  d^unt  voix  forte. 
Je  ne  veux  point  du  bonheur  que  vous 
allez  m'offrir. 

Madame     C  A  P  u  L  É  T.   - 
Et  quoi  1  fans  m'entendre  ? 

Juliette. 
N'achevez  pas.  Je  vous  entends ,  hélas  î.  ; 
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Madame     C  A  P  u  L  E  T. 
Votre  père  >  ma  fille«  •  à  • 

Juliette. 
Je  lui  défobëirai* .  .  «  •  Epargner  -  moi  ce 
malheur^ 

Madame    C  A  P  u  L  E  t. 
Jamais  je  n'aurois  prëvu.  •  .  • 

J   U   L   t  Ê  T  T   E< 

Ne  me  dites  rien,  ma  mere^  6  la  tixéi* 
leure  &  la  plus  tendre  des  mères  ^  non  y 
non ,  de  grâce  ^  Ae  me  dites  rîen^ 

Madame    C  a  P  u  l  £  t^ 

C^eft  trop  ^ï'oliftination  5  ma  fille  ;  votis 
4evee  m^écouter^  recevoir  avec  refpeâ:  les 
ordres  d'un  pere« 

JULIETTE- 

Ah  y  qu'il  eft  cruel  1  Que  veut-il  de  moi  ? 

Madume     C  à  P  u  L  E  T. 
Votre  père  cruel  !  .  . .  Dieu  !  eh,  pour- 
quoi ?  Eft  -  ce  en  vous  donnant  le  comte 
Lodrano  pour  époux  ? 

Juliette,  avec  un  cri. 
Ouvrez-moi  le  cercueil  qui  renferme  Théo- 
'  bald. 
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bald  :  il  eft  tems  que  je  meuïe  ;  c'eft  là  qu'eft 
1$  repos  &  que  là  tyrannie  ceffe. 
Madame     C  A  P  u  L  E  T* 
O  ciel ,  que  de  maux  je  prévois  I  •  .  Ma 
fille  y  répondez ,  où .  font  donc  les  malheurs 
tfune  telle  alliance  ? 

J   U   L   I   E  T   T  Ei 

Ôuvre2-ntoi  uh  tombeau ,  vous  di^  -^  je  ^ 
a6n  qu'en  m*y  précipitant  9  j'échappe  au 
comte.  .  ' 

Madame     C  A  P  u  L  i  T. 

Je  vois  que  la  raifon  n'a  plus  fur  vous 
aucun  empire  9  ma  fille  ;  n'abufez  pas.  de .  ma 
tcndrefle  ;  craiignez  qiie  -je  rîè  vous  aban- 
dibnne  aii  courroux  d\jn  père  irrité.'  <•  4  •/ 
Mais  j'exige  qu'en  ce,  moiTiênt  vous  m'ex-  > 
pliquiez  la  caufe  de  vos  fuperbes  refus.  Re- 
nonce-t-on  à  la  main  d'un  homme  eftiniable 
jÊins  en  dire  les  motifs  ? 

Juliette. 

Ma  main  ne  peut  fe  donner  à  un  homme 
que  je  n'aimerai  jamais. 

D 
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Madame     C  A  P  u  I-  E  T. 
Jamais  !  . .  .  Quel  efl  donc  Thomm^  qui  ' 
pourra  toucher  votre  cœur,  Juliette? 
Juliette. 
Ah  1  il  li'exifte  plus.  .  .  .  D  n*eft  pàs^  au 
moins  dans  1  enceinte  de  cette  villes  #  •  .  Il  ' 
cft. . .  4  U  n'eft  plus. 

Madame     C  À  P  u  L  £  t. 

j'ai  pitié  de  votre  égarement  ;  confentirez^ 
Votis  donc  à  vivre  dans  des  illuiions  per-' 
pétuelles  ?  Le  comte  a  la  naiffance ,  les  ri- 
cheiTes  y  les  qualités  qui  plaifi^t  ;  il  vous 
ttsne^  •  .  4 

Juliette. 

•Il  m'aime  !  Eh!  fi  Roméo ,  le  plus  cruel 
ennemi  de  notre  femille ,  fi  l'aiTaffin  de  Théo- 
bald  m*aimoit  aufiî ,  répondez ,  lui  devroi$**)e 
lé  don  de  mon  cœur  ? 

Madame    C  A  P  1;  L  Ë  T. 

Vous  m  alléguez  rîmpoffible.  *  •  Roméo 
nous  hait  autant  que  nous  le  haïiTons.  Mais 
tout  fe  réunit  en  faveur  du  comte  :  Ton  amour , 
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le  choix  de  vos  paf ens ,  ce  que  cet  kymen 
Vous  pf'omet  d'heureufes  deftinées» . . 
Juliette. 
Ma  mère ,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  j'ex^ 
^ire  à  vos  pieds ,  épargnez-moi  Thôrreur  d*eiî 
totendre  davantage* 

Madame    C  A  P  u  t  É  t. 
Ah,  malheureufe  enfant  ^  je  pleure  &  in'àt^ 
tertdris  fur  toi  ! 

J  U  t  I  E  T  t  E^ 
Puniftez  une  fille  rebelle* 

Madame  C  A  P  U  L  É  •¥• 

t^our  ï'amotir  de  vôus-inénfe ,  ma  fille  #  pé* 

tki  la  réponfcî  que  je  dois  faire  à  votre  pefé^ 

J  tf  L  lE  T  t  E. 

Dites-lui  que  je  préfère  là  mort  ,  que  je 

ibaiferai  la  main  paternelle  qiii  me  délivrera  àa 

Madame  C  A  P  t;  L  Ê  tT 

Je  ne  vdusTecontiois  plus. . .  Ah  j  que  vOii* 

férvira  ma   tehdreflfe  1  Mes  prières  feront 

vâfities  j  je  n^obriendrai  pbînf  votre  pardon  : 

maïs  votts^aure2  mérké  le  înalhetir  qui  vous 
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menace  ;  votre  <\éfobéiffance ,  le  délire  au-» 
quel  Vous  vous  livrez,  attireront  fur  vous 
lé  courroux  paterneL  II  s'appefantira  fur 
vous  9  fans  que  perfônne  ofe  vous  plainte* 
Vous  direz  que  vous  aimez  Théobald  :  &  qui 
croira  que  Ton  garde  aux  morts  une  fidélité  fi 
inviolable ,  tandis  que .  votre  amour  pour  lui 
n*a  éclaté  qu'à  l'heure  de  fon  trépas? 
Juliette. 
je  fens  la  force  de  vos  raifons ,  6  ma  ref- 
peâable  mère ,  &  vos  bontés  ajoutent  à  mon 
défefpoir. .  •  Mais. .  • 

'    Madame     C  A  P  u  L  E  T. 
Achevez. 

JULIEtTE. 
Je  ne  puis* 

Madame   C  A  P  u  L  E  t. 
Ah ,  cruelle  enfant ,  quelle  atteinte  vous 
donnez  à  ma  tendreffe  l 

Juliette. 
Êhbien,  obtenez  •  moi  un  délai;  que  ce 
fatal  mariage  fôit  différé  d'un  mois,  d'une 
femsûne- 
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Madame   C  A  P  u  L  E  t. 
Je  ne  m'en  fiatte  pas  ^  je  l'ai  déjà  demanda 
inutilemçnt. 

Juliette. 
Quoi ,  un  dëlai  mè-  fçroit  refufé  ?  . .  Dieu  î 

Madame     C  A  P  U  L  E  T. 
Elle  pâlit.  *  t  elle  eft  prête  à  perdre  con^ 
noiffance. . .  Laure  ,  Laure  !  (  Ai^^ant  à  Vaf- 
fcoir.  )  Recourons  à  Benvoglio.  ^ .  Je  fuis  1«| 
.  plus  malheureufe  des  mères  ! 

L  A  U  RE, 

Madame  ? 

Madame  Ç  A  F  y  i^  E  T. 
Reftez  auprès  de  Juliette.  Secourez  -  la ,' 
cherchez  à  la  ranimer  ;  je  vais  Êiire  appeller 
fpn  médecin ,  6ç  tenter  un  dernier  effort  fur 
fon  père. 


^ 
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SCENE     VI, 

JULIETTE,  LAURE, 

L  A  y  R  E. 

JVIa  chère  maîtreffe  ,  reprenez  vos  fenf . ,  ; 
Nous  fofnmes  feules. 

Juliette. 
Vous  r§vez  entendu ,  Laure, . .  Ouvrea- 
moi  le  fein  de  ramitié  ;  ftuvez-  inoi  de  mpir 
inéme ,  du  monde  entier.. 

L  A  U  E  |S. 
Combien  je  partage  vos  peines  ! 
Juliette. 

Ah  I  fi  vous  me  plaignez,  délivrez- moi  des 

çareffes  touchantes  d'une  mère  :  je  les  crains 

plus  que  les  menaces  d'un  père  en  courroux. 

L  A  tJ  R  E. 

OÙ  attachezrvous  vos  regards  j»  tantôt  atn 

tendris  ,  tantôt  effrayés  ? 

Juliette. 
Hélas  !  ç'eft  U  que  j'ai  çeffé  de  le  voir  j 
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il  a  franchi  ce  leuil  fatal.  Je  voulois  le  fuivre. 
Je  n'aurois  p^s  dû  le  quitter. . ,  Quoi ,  notre 
fexe  fera  donc  toujours  fous  la  tyrannie , 
toujours  affujetti  à  une  obëiffance  muette 
&  paffive  !  Efclaves  dès  Tenfànce  ,  nous  ne 
ferons  pas  maîtrefles  de  nos  fentîmens  !  Lf  s 
oifeau:(  ont  tous  utie  retraite  où  >  lit)res  &  voi« 
iihs  du  ciel  9  traver(ant  d^une  aile  rapide  Tef- 
pace  des  airs ,  ils  échappent  à  la  prifon  ^  aux 
barreaux  de  Tefclavage  ;  &c  la  malheureufe 
Juliette  y  cent  fois  plus  captive ,  gémira  , 
courbée  fous  un  joug  éternel  !  On  lui  arra- 
chera des  fermens  que  fon  cœur  abhorre  ! 
Et  elle  n'aura ,  pour  fe  délivrer  de  {^%  chaînes  ^ 
que  la  profondeur  de  la  tombe  ! , ,  Eh  bien , 
^e  j'y  defçende  !  Eloigne  -  toi ,  père  abfolu 
&  barbare.  •  •  Ici  ton  pouvoir  expire. . .  Je  fuis 
libre  ,  je  fuis  à  moi-même  ^  j'habite  avec  la 
mort, . , 

L  A  y  R  E. 
Ah ,  ma  chère  maîtrçffe  ,  calmez- vous  !  ;i 
Dan$  quel  défefpoir  vous  tombez  . 

D  îv 
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SCENE      VII. 
•  JULIETTE,  BEN VOGLIO,LAURE. 
Juliette,  j'ftant  un  cri  4e ioi^. 

JOenvoglio  ,  ange  confolateur ,  c'eft  bien 
à  préfent  que  j'ai  befoin  de  votre  préfence  ! 
Eloigne-toi ,  Laure. 

Benvoçlio. 
J'accours ,  ma  drgne  amie. . .  C'efl  votre, 
'inere  qui  m'envoie  vers  vous. . .  Elle  m'au-i 
roit  effrayé ,  fi  j  euffe  ignoré  ce  qui  s'eft  pafBS 
cette  nuit. 

Juliette. 
Et  Roméo  ?  • . .  Satisfaites  à  ma  vive  impa- 
tience. 

Benvoglio. 
Sa  fuite  a  été  heureufe  ;  les  gardes  Tont 
cherché   vainement  ;  l'aube  du  jour  ne  Ta 
^Int  furpris  dans  cette  ville. 

Juliette. 
O  généreux  a^ni  ,  6    le  meilleur   des 
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hommes ,  ange  revêtu  d'une  forme  humaine  ! 

vous  auteur ,  témoin  &  protefteur  de  notre 
félicité ,  vous  dont  la  fupëriorité  du  génies 
foutcnu ,  dirigé  mon  efprit  contre  les  préju- 
gés honteux  de  la  barbarie  &  de  la  haine; 
vous  à  qui  je  dois  tout ,  la  vie ,  la*penfée  6f 
le  fentiment ,  ne  vous  lafferez-vous  ppint  de 
tourmenter  votre  âge  pour  deux  infortunés  î 
Benvoglio. 
On  ne  vit  qu'autant  que  Ton  aime  ,  6  mi 
Juliette  !  L'on  n  eft  heureux  qu  autant  qu'on 
goûte  le  bonheur  de  fes  femblableç.  Eh ,  peut- 
on  mieux  jouir  ici-bas  que  par  la  félicité  d'au- 
trui  ^ . . ,  Vous*  êtes  la  fille  de  mes  foins,  j'éle- 
vai votre  enfance ,  je  vis  croître  par  degrés 
vos  grâces  &  vos  vertus,  je  vous  ai  aimée 
avec  une  tendreffe  paternelle.  J'aimai  Roméo 
plus  qu'un  frère.  L'amitié  pure  &  fainte  qui 
m'unit  à  vous ,  eft  un  lien  trop  au-deffus  .de 
la  foible conception  dés  mortels, pour  qu'ils 
l'apprécient;  ils  n'y  croiront  pas;  leurs  paf- 
fions  font  viles ,  petites ,  întéreffées ,  orgueil- 
leufes.  Peur  moi,  qui  ai  fii  aimer,  je  rends 
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grâces  à  l'Être  bienÊ^ifant  qui  verfa  dans  mon 
ame  cette  fenfibilitë  prëcieufe  qui  m'attache 
a  tous  les  êtres  que  l'amour  rend  infortunés* 

)UL|ETTE. 
^  Vous  avez  hafardë  votre  ëtat  ^  votre  rc-* 
pos,  votre  vie  mén^e,  pourfervir  Scprotë* 
ger  nos  amours. 

B  E   N   V   O   G  t  I   O, 

J'ai  du  le  &ire«  D'autres  mç  condamne* 

font  ;  mais  j'aurai  accompli  à  la  face  de  la 

nature  9  modèle  ëternel  des  loix,  ce  que  le 

ciel  autorife  Se  ordonne.  La  contemplation 

aflidue   des  merveilles    crëëes  a  de  bonne 

heure  ëclairë  mon  efprit  &:  ëlevë  moa  ame  ; 

)e  n'ai'  pas  vu  fans  mëpris  Içs  inftitutions  bizar* 

res  &  cruelles  que  les  hommes  ennemis  d'eux** 

mêmes  ont  forgées  dans  leur  iniigne  folie  ^  &c 

dont  ils  fe  font  rendu  les  efclaves.  J'ai  vu 

vo,tre  fexe ,  l'ornement  de  la  terre ,  privé  de 

£1  liberté  9  &  les  loix  &  les  mœurs  terraifant 

votre  aimable  génie  9  vous  opprimer  fous  un 

joug  confiant  &  dëraifonnable.  Dans  le  prin- 

tems  de  votre  vie  >  dans  cet  âge  heureui^  ôç 
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rapide  qui ,  une  fois  écoulé  ,  ne  revient  plus  f 
lorfque  Iç  cœiir  plein  des  plus  douces  fcn» 
fatÎQns  s'ouvre  à  Tamour ,  préfent  d'un  Dieu 
bienfaiteur,  il  s'agiflbit  d'un  choisi  qui  af-»^ 
furât  -Vôtre  bonheur  &  vos  vertus.  Ayant  i 
prononcer  entre  votre  père  &  vous  «  j*ai  jugé 
que  rien  n'impofoit  à  Thomine  le  facrifice  de 
fon  cœur  &  de  fa  liberté.  J'ai  trompé  la  haine 
pour  fervir  l'amour.  Falloit-il  livrer  au  flé- 
rile  défefpoir  deux  cœurs  généreux  qui  ^é-? 
l^nçoient  l'un  vers  l'autre?  Vous  aimiez» 
vous  périffiez,  Roméo ,  né  pour  la  gloire  » 
déjà  l'oublioit;  &  vous,  Juliette,  vpus 
alliez  vous  flétrir  comme  la  âeur  quMn 
rayon  dç  foleil  trop  ardent  a  frappée.  Que' 
m'importoit  l'inimitié  héréditaire  qui  dnife 
vjos  Êimilles  ?  Si  la  haine  eil  le  dieu  des  anies 
viles  &  perfonnelles ,  le  mien  çft  l'amour  : 
J'aime ,  ]e  chéris ,  je  défends ,  je  protège  les 
êtres  facrés  qui  reffentent  ks  flammes  divi- 
nes; je  deviens  leur  frère,  leur  ami,  leur 
compagnon  ;  ma  tendreffe  inquiète,  les  fuit , 
}çs  observe  jr  &  nerepofe  comme  la  nature 
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qu'après  avoir  contemplé  leur  mutuelle  ex- 
tafe. 

Juliette. 
Que  vous  êtes  un  mortel  rare  au  milieu 
de  tant  d'ames  froides  &  infenfibles  à  ces 
tourmens  du  cœur  y  les  plus  cruels  de  tous  ! 
Benvoglio. 
Si  l'amour  n'habite  plus  ce  cœur  trille  & 
glacé  par  les  ans ,  le  fouvenir  de  fes  bien- 
feits  auguftes  n'en  eft  pas  effacé  ;  la  mé- 
moire remplie  de  (ts  ineffables  délices ,  je  lui 
ai  élevé  un  temple  au  fond  de  mon  cœur , 
&  c'eft  là  que  je  lui  ai  voué  un  culte  éter- 
nel 8c  inviolable.  Tous  les  foupirs  échappés 
à  une  ame  que  pénètre  ce  feu  célefte ,  me 
touchent,  m'intéreffent.  Je  (tns  fes  peines  & 
{es  inquiétudes...  O  volupté  pure ,  quelle  bou- 
che eft  digne  de  chanter  tes  myfteres  !  Ceft 
en  vain  que  les  inftitutions  humaines  con- 
trarient ce  noble  élan  des  cœurs;  dès  que 
la  voix  du  fentiment  s'eft  fait  entendre ,  les 
profanes  clameurs  du  préjugé  s'évanouiffent" 
&  cèdent  à>  plus  légitime  comme  à  la  plus 
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iàcrée  de  toutes  les  loix«  •  •  Vous  fûtes  à  mes 
yeux  deux  êtres  que  toute  la  nature  devoit 
embrafTer  &  recueillir  dans  fon  fein  ;  )'ai  ap' 
plani  les  obftacles ,  j'ai  guidé  vos  pas ,  j'Â 
dirigé  vos  âmes  ardentes  &  inconfidérées  : 
vous  vous  êtes  trouvés  par  mes  foins  en 
préfence  des  autels  ;  je  n'ai  craint  ni  les  re- 
proches ni  l'autorité  de  votre  père; Roméo 
&  Juliette  s'aimoient  ^  il  leur  apparteaoit 
d'être  heureux* 

Juliette. 
.  O  mon  bien  Êiiteur  î/ortira-t  -  il  de  ma 
tttémoire ,  ce  jour  où  nos  lèvres  tremblantes 
purent  à  peine  s'ouvrir  pour  prononcer  les 
fermens  de  l'amour  !  Sermens  fuperflu&  ! 
nos  coeurs  n*en  formoient  déjà  plus  qu'un^ 
Les  cieux  apportant  la  volupté ,  fembloient 
s'abaiffer  autour  de  nous  pour  nous  environ- 
ner d  un  nouvel  athmofphere.  Etions  -  nous 
encore  fur  la  terre  ?  Non. ...  Le  prêtre  ^  les 
flambeaux ,  les  ombres  >  la  majefté  du  teiH- 
pie  ^  tout  avoit  difparu  ;  je  ne  voyois  que 
Roméo  ;  fa  jioble  main  préiTée  >  confondue 
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dans  la  mienne. . .  O  raviffemcnt  !  i  .Point  de 
trouble  dans  mon  cœtir ,  une  joie  douce  8c 
profonde  en  écartoit  la  terreur  &  la  crainte  ; 
le  concert  des  immortels  feinbloit  retentir 
à  notre  oreille  charmée  >  &  leur  félicité  de- 
venoit  là  nôtre.,  i  Vous  êtes  ttion  véritable 
père ^ Benvoglio.  Capulet  ma  donné  le  jour ;• 
inàis  à  qui  dois-]e  ce  calme  ^  cette  élëvatiôrt  , 
cette  force  de  la  penfée ,  qui  à  déterminé  le 
bonheur  de  Roméo  &c  le  mien  ? . . .  Mais  ^  ô 
revers  !  comme  en  un  inftant  cette  joie  s'efi 
changée  en  trifteife  !  Qu'il  a  peu  duré  y  ce^ 
bonheur  !  Savez^vous  tout?.  ;  .Hélas  ! 

Benvoglïo^ 

Je  fais  que  votre  père  a  réfolu  votrtf  hy-» 
men  avec  le  comte  Lodrano. 

Juliette^ 

N*av€z  -  vous  pas  frémi  ? 

BeKvooliô^ 
On  m^a  informé  d^  votre  rélîflance< 

Juliette. 
Dites  pbt6t  de  mon  horreur* 
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Benvoglio* 

Vos  parens  m'ont  cShargé  de  vous  parlet 
tn  faveur  d'un  homme  qui  vous  eft  odieux  f 
de  vous  perfuader  de  remplir  ce  qu'ils  appel- 
lent des  devoirsé. 

JuiIÊÏtB* 

Vous  favez  cpiels  font  les  mieiis  aujour^'. 

d'hui* 

Benvoglio- 

Moi  feul  vous  connols ,  ô  ma  Juliette  !  S£ 
î^en  fuis  orgueilleux  ;  moi  feul  ai  defcendu 
dans  cette  ame  fenfîble ,  moi  feul  en  connois 
les  tréfors  ignorés.  Souvent  en  ma  prëfence 
votre  père  a  parlé  de  vos  grâces,  &  il  me* 
connoiflbit  vos  vertus.  Votre  mère  difoit  que 
vous  étiez  noble  &  bonne  :  foibles  expre(^ 
(ions  pottr  rendre  l'alTemblage  de  vo$  rates 
qualités*  Vous  avez  marché  au  milieu  d'un 
monde  aveugle,  qui  n*étoit  point  f^tit  pqur 
vous  apprécier*  Exiftez  pour  Roméo  &  pour 
moi  ;  c'eft  à  nous  de  réparer  l'inatte/ition  de 
ce  qui .  vous  environne*  Vous  aviez  reçu  d« 
k  nature  unt  ame  douçë  Se  f«Q(i^le,;  j-aîv 


r 


«4  L£S  TOMBEAUX 

voulu  qu'elle  fût  forte ,  courageufe  ,  qu*elle 
ffrt  grande. . .  Elle  Yeû. 

Juliette. 
Tofe  le  dire ,  magnanime  ami ,  oui ,  eUé 
l'eft  tant  qu'elle  fera  foutenue  par  vos  cow' 
feils  &  par  vos  leçons. 

B   E   N   V    O   G   L   I   Ô. 

J'aime  à  reconnoître  le  cœur  que  j'ai  for-'     * 
"  me. . .  Il  eft  bien  à  moi  ce  cœur  ? 

Juliette,  yi  /étant  dans  Us  irai 

de  Benvoglio. 
Ah ,  mon  père  ! . . 

B   E   N   V    O   G   L  I   o. 

'  Je  me  complais  dans  ition  heureux  ou- 
vfage. . . .  Que  Capulet  tonne ,  menace. . . . 
Vous  ne  feriez  pas  liée  à  Roméo  par  des 
férmens  inviolables ,  vous  feriez  en  ce  mo- 
irient indépendante  &  libre,  que  je  vousdi-* 
rois  :  noble  amie,  que  le  vice  qui  calcuIe"^ 
réponde  à  l'ambition;  mais  que  l'amour  ne 
réponde  qu'à  l'amour  :  réfervez  votre  mâiii 
pour  celui  qui^  aura  touché  votre  cœur,  QuL 
cède  fans  amour  ^  le  pro&ne  &  fè  dégrade^ 

L'amour 
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L'amour  marque  la  perfeâion  fublime  de 
notre  être ,  ou  fon  dernier  aviliffement..C4ft 
un  tranfport  fàdré^  ou  le'  plus  vil  de  tous 
lei  inenfôngesi  ' 

J  U  L  î  E  T  t  i. 
Toujours  vous  portez  un  jour  nouveau 
«laris  mon  àme;vous  élevez,  vous  fortifiez 
mon  courage.  Malis  ce  n'eft  pas  afTez  de  nie 
protéger  contre  mon  père  ,  fauvez"-  moi  de 
cet  hymeri  odieux. . .  Le  tem^  pYeffe. 

Benvoglio. 

Votre  époux  n*eft  encore  qu'à  fix  milles 
de  Vérone.  Je  vais  tenter  de  toucher  le  coeur 
de  Capulet  :  je  vous  repréfenterai  foible ,  mou- 
rante ;  Se  ces  doux  attraits  que  l'amour  feul  a 
pâlis ,  je  les  peindrai  languifTans  dans  Tombre 
de  la  maladie.  Si  votre  père  refte  inflexible  t 
foudain  je  dépêche  vers  Roméo...  Je  ne 
m^expiiqué  point  encore  ;  mais  vous  con» 
noifTez  mon  idt ,  &  tout  ce  qu'il  ofe  entre- 
prendre. . .  Croyez  en  ce  jour  aux  prodiges  , 
aux  miracles  de  l'amitié. 

B 
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Juliette. 
Ah  !  j*y  crois  ,  Benvoglio  ,  j'y  crois. 

B  E  N  V  O  G  L  I  O. 
Ceft  à  vous  qu'il  appartient  de  les  enfanter. 

JjJIIETTE. 
Ce  matin  je  voulois  ,  à  l'aide  d'un  déguî- 
fement ,  m'échapper  avec  Roméo:  il  n'a  pas 
voulu  y  confentîr. 

Benvoglio. 

Il  eut  pour  vous  de  la  prudence,  • .  Et  . 
comment  échapper ,  lorfque  votre  père  a  tout 
crédit  &  des  alliés  puiffans.  Où  vous  refu- 
gîeriez-vous  ?  . . .  Sans  mes  foins  aflîdus  & 
vîgilans ,  auriez-vous  pu  jouir  une  feule  fois 
de  la  préfence  de  votre  amant  ?  N'a  - 1  -  il  pas 
fallu  choifir  Tafyle  obfcur  &  myftérîeux  d'un . 
cloître  pour  écarter  tout  foupçon  ? . .  Vous 
pouvez  tromper  ,  mais  non  braver  fon  au- 
torité. . .  Que  le  repos  foit  votre  partage.  A 
moi ,  chère  Juliette  ,  les  travaux  &  les  foin$ 
de  vous  rendre  heureufe. 

Juliette. 

Le  cîçl   m'a   favorifée  entre  toutes  les 


Ï}Ê   yÊUONÊ.  é/ 

itiortelles  ^  en  daignant  m'accorder  un  ami  tel 
que  votis. . ,  Oui ,  je  lui  dois  plus  d'aâiohs 
de  grâces  pour  ce  bienfait  que  pour  Roméo 

*°^"^-      Benvoolio. 

Ah  j  Juliette  >  quelque  feniible ,  quelque 
profondément  reconnoiflante  que  foit  votre 
amé y  non ,  elle  né  faura  jamais  elle  -,même , 
combien    vous    m'êtes   chère.     Ce    fenti- 
ment,dans  fa  mâle  énergie,  ne  fera  jamais 
conçu  par  tout  ce  qui  refpire.ici  -  bas.  Qua- 
rante ans  plus  tôt  j'aurois  afpiré  à  votre  main  ;^ 
mais  féparé  de  vous  par  l'intervalle  de  Tâge  ^ 
mafélicitié  du  moins  ne  fut  pas  entièrement 
trompée  ;  nos  cœurs  furent  unis  par  Tamitié  ^ 
qui  a  fes  jouifTances  &  (es  pures  délices.  Pai 
mis  mon  bonheur  à  placer  votre  main  dans 
celle  de  Roméo  ;  jVi  goûté  vos  plaifirs ,  fx 
joui  de  vos  tranfports  ;  je  puis  mourir  ,  j'ai . 
tout  fenti. . ,  Plus  heureux  ^  j'ofe  le  dire  ,  que 
vous  ne  l'avez  été ,  les  larmes  que  vous  ré- 
pandîtes  dans  le  fein  de  la  volupté  n'ont  pas 
coulé  ,  j'en  fuis  (ur ,  plus  délicieufement  <jue 

les  miennes. 

Ei] 
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Juliette. 

Eh!  qui  vous  récompenfera  de  tant  de 
gcnérofité  ? 

Benvoglio. 

Vous.  En  Voiis  aimant  toujours  y  en  ëtant  i 
sll  fe  peut,  l'un  à  l'autre  d'une  manière 
plus  intime.  Amour  !  6  fentiment  plein  dé  ; 
raifon  ,  premier  mouvement  d*une  ame 
tendre  Se  pure  !  oui ,  tu  es  une  pailion  vrai- 
ment célefte.  Tandis  que  toutes  les  autres 
concentrent  rhonlme  en  lui  ^  même  ^  tu  le 
fais  vivre  dàiis  l'objet  aimé.  Tu  éteins  dans 
fon  cœur  le  farouche  intérêt  perfonnel  pour 
lui  révéler  les  jouiiTanc^es  que  donne  le  plûâr 
de  fervir  ce  qu'on  aime.  Il  eft  toujours  infen^ 
iible  &  froid ,  l'homme  qui  fe  refufe  à  te$ 
feux  :  fon  cœur  qui  s'ifole  fe  durcît  j  il  n'eft 
plus  difpofé  [h  la  compaflion  ni  à  la  pitié* 
Malheureux!  il  ne  connoît  point  l'élan  rapidf 
ôc  mutuel  des  âmes.  O  Juliette  »  ô  Roméo  ! 
âmes  nées  pour  fentir  le  bonheur  &  le  répan- 
dre autour  de  vous ,  aimez- vous ,  mes  enfans  , 
aimie&vous ,  parce  que  l'amour  eft  ce  qu'il  y 
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a  de  meilleur  ici-bas ,  en  ce  qu'il  nous  difpofe 
aux  vertus ,  parce  que  le  cœur  s'améliore  par 
l'exercice  précieux  du  fentiment ,  parce  que 
TaniQur  eft  compagnon  de  la  force,  du  courage^ 
des  nobles  &  grandes  entreprifes.  Quç  le  foyçr 
de  votre  tendrefle  fe  rapproche  de  celui  de 
l'humanité  ;  que  Vos  plaifirs  élèvent ,  agran- 
diffent  vos  âmes  &  les  portent  vers  des  idées 
vaftes  &  généreufes.  Vous  marcherez  alors 
comme  des  dieux  au  milieu  de  la  race  hu«- 
maine ,  &  yous  laifTerez  la  haine  y  la  froi-* 
deur  ^  régoïfme ,  l'orgueil ,  aux  âmes  bafTes 
&c  rétrécies.  Le  flambeau  Tacré  de$  vertus  , 
qui  brûlera  dans  votre  fein  ,  perfeAionnera 
votre  union  ;  &  en  faifant  des  heureux  >  vous 
apprendrez  à  l'être. 

Juliette. 

O  magnanime  ami ,  généreux  bienfaiteur 
des  humains  ,  qui  après  avoir  foulage  leurs 
foufFrances  ,  leur  donnez  encore  la  force  &c 
l'élévation  de  l'ame  ,  foyez  béni  &  révéré. . . 
Ah  y  que  le  ciel  nous  aime ,  lorfqu'il  nous 
envoie  une  amç  faite  pour  foutenir  &:  guider 

E  iij 
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la    nôtre  ! . .  Non  ,  nous  ne  penfons  avec 
énergie  que  dans  le  noble  fein  de  ramitiët 
Que  je  m'y  plonge. . . 
BENV0GLIO,Ar  ferrant  dans  fes  bras. 
Ah,  Juliette! . .  Vous  voulez  donc  me  faire 
redouter  la  fin  de  ma  carrière  ! . .  Dieu  !  •  »  je 
n^  faurai  plus  mourir» 
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ACTE    III. 

SCENE      PREMIERE. 

CAPULET,  Madame  CAPULET. 

C  A   P   U   L   E   T. 

JjLpargnez  -  moi  vos  prières ,  madame.  Je 
n'aurois  pas  imaginé  que  vous  eufliez  donné 
dans  les  chimères  qu'il  plait  à  votre  fille  de  fe 
forger. 

Madame  C  A  P  U  L  E  T. 
Ne  brifez  pas  fon  coeiir  ^  lorfque  vous  pou- 
vez le  plier  fans  effort.  Croyez-moi  ^  Juliette 
eft  malade  9  plus  malade  que  vous  ne  penfez. 
Sa  maladie  eft  dans  l'ame.  • . 

C  A  P  U  L  E  T. 
Vous  avez  armé  contre  moi  jufqu^à  foli 
médecin.  Vous  pouviez  vous  épargner  ce 
dernier  artifice  :  il  n'aura  pas  l'effet  que  vous 

E  ii) 
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jeti  attendiez. .  •  Ce  n'eft  pas  moi  que  Toft 
conduit  ain|î.   , 

Madame    G  A  P  U  L  E  T. 

Quoi!  lorfqu'elle  eA  fatale  ^  i^emblanif  t 
înconfolable. .  • . 

C  À  F  U  1  ET.' 

J^  mç  doutois  bien  que  ce  ferqit  là  ]a  fuitç 
de  vos  repréfentations.  Votre  excès  d'indul- 
gence envers  uiie  fille  rebelle  n'a  fervi  qu'à 
la  rendre  plus  opiniâtre.  Jamais  Fautorité 
paternelle  ne  doit  lutter  avec  des  enfans. 

Madame   Ç  A  P  u  l  E  t. 

Notre  cœur ,  vous  le  favez ,  ne  fe  laifle  p^s 
toujours  guidpr  p^r  cette  raifon  mâle  qui 
vous  caraétérife.  N'étes-vous  point  trop .  fé- 
vç,re,  en  lui  refufant  un  court  délai  ?  Craignez 
gu*un  prdrç  violent  ne  lui  devienne  fatal. 
G  A  P  U  L  E  T. 

Je  connois  Ton  fexé  ;  quand  une  fille  s'a- 
bandonne au  caprice,  il  feut  renchainer  par 
hi  loi  du  devoir.  Nous  verrons  fi  elle  foutienr 
dra  en  £ice  fa  défobéii&ncç. 
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Madame.  C  A  P  u  L  E  T. 
.    J'ai  tout  tenté  pour  vous  fléchir ,  jeii'auraî 
nep  à  ipe  reprocher  9  &  cette  tyrannie  au 
moins  ne  fera  pas  mon  ouvrage. 
C  A  p  U  L  E  T. 
Si  vous  n'^es  pas  entiéfenjeilt  privée  de 
raifon  9  ainfi  que  votre  fille ,  fouvenez-vous  j 
ma<iame  9  que  Juliette  ne  doit  avoir  aucune 
for|;e  dç  volonté*  Nfsds  la  fermeté  qu<^  vqus 
n'avez  pas  fera  mon  partage  9  puifqu'on  m'y 
force.  Gardez  feulement  que  le  comte  n'ait 
entrevu  fa  réfiflance.  Allez  9  &c  qu'elle  fe 
rende  ici* 


SCENE    U. 

C  APU  LE  T,  feul. 

J  'ai  promis ,  )e  ne  puis  différer  ;  mon  hon* 
neur,  mon  autorité  9  tout  m'oblige  a  remplir 
mon  projet  :  Se  pourquoi  m'en  laiflerois  -  je 
détourner  ?  Si  le  changement  d'état  porte 
un  certain  trouble  dans  un  cœur  neuf  &c 
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inexpérimenté  ,  bientôt  Teffroi  fe  diffipe  &C 
£nt  place .  à  la  tendreffe.  Je  dois  contraindre 
ma  6Ue ,  pour  la  déterminer  à  Ton  bonheur. 


SCENE      1 1  L 

CAPULET ,  JUUETTE ,  LAURE. 

^Juliette,  dans  te  fond  du  théâtre. 

J.E  vab entendre  mon  arrêt. . .  Quel  regard! 

Cielî/.; 

C  A  P  U  L  E  T. 
Sortez ,  Laure.  (  Laure  fort.  )  Il  faut  donc 

qùé  je  fois  moi  -  même  le  porteur  de  mes 
ordres. 

Juliette. 
Pardonnez ,  fçigneur  ;  je  fuis  votre  fille  uni- 
que. De  ce  choix  que  vous  m'impofez  d  autori- 
té ,  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ma  vie. 
e  A  p  U   L  E  T. 
Vous  ferez  heureufe  9  ma  fille. 
Juliette. 
Jamais. ..  Permettez  que  j'uniffe  ma  voix 


}l  la  voix  gémifTante  d'une  mère  pour  émou- 
voir votre  tendrefle. 

C  A  P  U  L  E  T. 
Eft-ce  vous,  Juliette,  qui  êtes  rebelle  àjnes 
volontés  ?  Depuis  quand  afFeûez  -  vous  ce 
courage  ? 

Juliette. 

Je  n'afFefte  rien  ,  feigneur. 
C  A  P  U  L  E  T. 
Je  n'accorde  aucun  délai ,  je  ne  reçois 
aucune  excufe.    Voyons  fi  vous  avez  mis 
votre  gloire  à  réfifter  à  mon  autorité ,  fi  l'or- 
gueil. . . 

Juliette.:    .  ^ 

Ah ,  mon  père  !  il  n'y  a  point  d'orgueil. 

C   A   P  u  t   E*T. 

Qu'y  -  a  -  il  donc  ? . .  •  J'attends  une  fou- 
miifion  (ans  bornes.  • .  Dans  un  âge  tendre^ 
&  iàns  expérience,  ayez  une  (âge  défiance 
de  vous  <•  même ,  ma  fille ,  &  laiflez  -  vous 
conduire.  Voudriez-vous  être  plus  éclairée  / 
que  vos  parens ,  &c  foutenir  votre  rébellion 
par  l'entêtement  ? 
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Juliette,  sHndinanu 

Je  vous  fupplie  à  genoux.  • . 
Ç  A  P  U  L  1  T. 

Levez-vous...  Cette  humilité  apparente 
peut  tromper  une  mère  crédule  »  faire  couler 
Tes  larmes  ;  mais  je  fuis  au-deiTus  de  pareilles 
fédudions»  Epargnez  -  vous  les  pleurs  :  je  n'y 
croi^  point.  JVi  tout  pefé  mûrement,  &  mon 
cxpéri^ncq ,  vous  m'çn  croirçz  peut-êtrç  ,  eft 
fmt  pour  vous  guider.  Préparez-vous  à  me 
fuîvre  à  la  campagne  dès  aujourd'hui  ;  là,  vous 
donnerez  votre  main  au  comte  Lodrâno.  Ueft 
d'une  race.iUuftre ,  &c  tout.vqus  ordonne.»  • 
Juliette. 

Je  vous  conjure  par  la  tèndreiTe  paternelle  9 
.  par  le  foin  du  bonheur  de  votre  fUIe,  que  vous 
aimez  fans  doute  encore.  • . 

C  A   P  U   L   E  T 

N*achevez  pas. . .  Mais. . .  Parlez  cepen- 
dant ,  &c  me  dites  ce  qui  vous  déplaît  dans  le 
comte  Lôdrano  ,  &  quel  eft  le  motif  de  cette 
défobéiffance  formelle. 
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w^m^ 


Juliette- 
Souffrez  que  je  renonce  pour  toujours  au 
l^ariage.  La  mort  de  mon  malheureux  coufin 
a  tellement  flétri  mon  cœur. .  ^ 
C   A   P  U   L   E  T. 
Comment  ajouter  foi  à  ce  long  défefpoîr  ? .  ^ 
Votre  père  n*a  - 1  -  il  pas  un  cœur  auffi  ?  •  •  • 
Thëobald  m'ëtoît  auflSi  cher  qu'à  vous* 

Juliette* 
Une  répugnance  invincible  pour  le  comte.  *  m 

C   A   P   17   L   E   T. 

Elle  ne  durera  pas  :  il  eft  jeyne  ^  aunable; 
vous  l'aimerez  bientôt. 

Juliette. 
Vous  avez  tout  pouvoir.  La  mort  ne  ndc 
refufera  pas  Ton  fecours. 

C  A  P  U  L  E  T. 
Vous  perdez  le  refpeft. . .  Cette  menace. .  ♦ 
Je  veux  bien  Toublier. 

Juliette. 

Ne  me  rejetez  point  de  vos  bras ,  6  mon 
père  !  Daignez  au  moins  mVccorder  du  tems 
poiu*  me  réfoudre  à  ce  que  vous  exigez. .  • 
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Il  I  ■"  — — — mi— ÉM» 

C   A   P   U   L  E  T.      . 

C'en  eft  affez  :  je  vous  ai  écoutée  ,  &  vous 
m'avez  entendu. 

Juliette. 

Il  n  y  a  donc  plus  de  pitié  !  Mon  père  efl: 
inflexible. 

C  A  P  U   t  E  T. 

Je  dois  l'être.  Quelles  foiit  vos  réponfes  ? 
Des  plaintes  vagues ,  les  rêves  d'une  imagi«» 
nation  exaltée.  Ué'poux  que  je  vous  ai  choifî 
eft  d'un  fang  illuftrè  ,  d'une  conduite  irré- 
prochable &  d'une  figure  peu  commune  ;  5c 
vous  refuferiez  fa  main  ?  &  vous  feriez  cet 
affront  à  lui ,  à  votre  père  ?  Et  la  caufe  d'un  fi 
étrange  refus  feroit  enveloppée  d'un  myftere 
impénétrable  ?  Non  :  c'eft  pour  la  dernière 
fois  que  ma  bonté  s'explique.  Tenez  -  vous 
prête  à  partir  :  je  vous  l'ordonne  par  toute 
l'autorité  que  je  puis  avoir  fur  vous.  Obéiffez. 
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SCENE    IV. 

J  U  L  I  E  T  T  E/feuU. 

Il  eft  donc  prononcé  ce  terrible  arrêt  ! .  • 
Mais  d'où  vient  que  cet  ordre  defpotiqite 
n'a  fait  aucune  impreilion  fur  mon  ame?.,  • 
Les  larmes  de  ma  mère  m'ont  plus  touchée 
que  Tes  menaces*  Je  fens  mon  cœur  qui  fe 
roidit ,  au  lieu  de  (e  foumettre. .  •  Traînée  de 
force  au  pied  de  l'autel  !  Dieu  !  4'autei  trem- 
bleroit ,  l'autel  s'enfonceroit  fous  terre.  *  ♦ 
O  Roméo ,  Roméo  !  pourquoi  ton  nom  eft- 
il  un  crime  ?  Je  TeufTe  prononcé. . .  Mon  père 
m'appelle  une  fille  rebelle  ,  infenfée.  Dieu 
^ue  i'attefte  ,  tu  (àis  la  caufe  de  mes  refus 
Non  y  non ,  je  fuis  fidelle  ;  je  fuis  amante  >,  \e 
fuis  époufe  ,  j'en  remplis  les  devoirs.  Eh» 
quels  autres  font  plus  facrés  ?  Allons  :  le  dé* 
fefpoir  m'a  rendu  le  courage  ;  mon  ame  doit ,. 
s'élever  au  «  deflus  des  revers.  •  •  Je  faunû 
mourir. 
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SCENE      V, 
JULIETTE,  LAURE. 

L  A  Û  R  E. 

V-iOMMENT  VOUS  trouvez-vous?  Qu'à  pro- 
duit cet  entretien?  Je  trcmbfe  d'en  apprendre' 

riffue. 

J  U  L  I   E  T  T  ff. 

le  ne  fuis  plus  fi  mal ,  Laure. 

L  A  U  R  E. 
Arrêtez.  Votre  ton  de  voix  m'effraie. 

JutlETTE. 
Vous  n'avez  pas  encore  vu  un  corps  privé 
At  vie  y  Laure  ? 

L  A  V  >  Ê.  ' 

Ah ,  Dieu  }  quelle  image  vous  m'offrez  ! 

Juliette. 
Ehbicii ,  vous  le  verfez  bientôt  ;  n'allez 
MÎnt  en  frémir.  Confidérez-le. . . 
Laure. 
tf  e  parlez  pas  ainfi ,  ma  chère  maîtrefle. 

Juliette. 
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JULIETTE* 

Vous  ferez  témoin  ,  vous  dis- je ,  dé  méi 
funérailles;  mais  malgré  le  fang  que  j'aurai 
perdu  i  je  paroîtrai  plus  belle  dans  le  cercueil 
que  dans  le  lit  nuptial.  Quand  le  comte  Lo-* 
drano ,  accompagné  de  mon  redoutable  père , 
viefidra  pour  sVfnpai^er  dé  la  tremblante  Ju- 
liette 9  il  ne  trouvera  plus  qu'une  main  froid^i 
&  glacée  ;  la  pâleur  de  la  mort  fera  empreinte 
fur  fes  )oues  décolorées  ;  bientôt  là  cl€K:h^ 
iiinebre  retentira  dans  les  airs  ;  les  portes 
bruyantes  du  temple  s'ouvriront  ;  les  larmes 
rares  dèTamitié  arroferont  ma  tombe  9  tandis 
que  d'autres  fuivront  mon  convoi  avec  une 
morne  infcnfibilité.iT  Mon  ptie  pfemerapeiil- 
Ion  pouvoir fri^ftera  plus;  je  ferai 
lavec  ta  mort  qui  rend  à  tous  les  êtres ,  égaux 
I  alors ,  leur  liberté  primitive, 
L  A  U  R  E. 
Ciel!  je  friflbnne.  Quelles  lugubres  idées! 
Juliette,  avec  un  cri  de  joU.  - 

Je  renais.  ••  Voilà  BenvoglioL.  •:  Elçifwt^ 

F 


« 
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toi ,  Laure.  Va ,  je  n'affligerai  pas  long  -  tems 
iout  ce  qui  m'environne» 


S  C  E  N  E    VI. 

ÊENVOGLIO,  JULIETtE. 

Juliette*  (  Ella  /oint  les  mains  &  pUure,  ) 

Ah  y  Benvoglio  !  je  lis  fut  Votre  vifage.  '.  * 

BenvôgIio. 
s 

On  n*appaife  'point  Un  Capulet. .  é  Votre 
père  !  .  •  Qu'il  eft  petit  dans  Tes  grandeurs  ! 

Juliette. 
.  Le  bonheut  n  auroît  donc  lui  qu*un  inf*- 
tànt  pour  nous. 

Benvoglio. 
Il  n'eft  pas  détruit  encore,  il  ne  le  fera 
point  y  j'ofe  vous  en  àfTurer ,  Juliette. 
Juliette. 

Mon  père  eft  inflèxiBle',  dites-vous ,  quel 
cfpciv  peut  me  refter  h 
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Benvoglîo. 
Oublie2-^voas  ce  que  peut  mi  teridreffe  ?.-. 
J'ai  intercédé  jJout  vous ,  &  foutlalh  j'ai  vii 
le  courroux  enflammer  Tbn  vifage  :  j'ai  été 
forcé  de  promettre  que  Je  rii'emploierois  à 
vous  perfuâder  ;car  les  grands  fdrit  telîemefté 
familiarifés  avec  le  défpôtifiîie  ,  qu'ils  s'ima- 
ginent que  ceux  qui  fè  trouvent  fbiis  leurs 
pas  font  faits  pDur  leur  férvir  de  iiiirliftreSé 
Le  court  efpace  dé  tefrtis' qui  vous  reffie,  ma 
digne  &  malheureufe  amiô ,  Va  bient<ôt  s'é- 
coulçr.  Il  ne  faut  point  compter  fiir  rindûl- 
gence  d'un  perfe  qui  rte  fuit  que  k^  idéeà 
âmbitieùfès  ;  dans  trois  Heures  il  vous  ehtevé  > 
il  force  votre  main. .  * 

J  xr  t  î  È  T  T  É  ,  fièrement* 
Il  force  md  main  ! .' .  Mais ,  répondez ,  toud 
les  pères  font-ils  ainfi  ? . .  Pf  on ,  non ,  jeî  m^ar- 
rête.  • .  Je  dois  refpeéler  itidn  père.  Dieu  ! 
qui  iti*eût  dit  qu'un  père  ne  feroit  plus  âmes 
yeux  le  plus  dher  des  mortels  !..  Il  forcera 
ma  main. .  .Vous  m'avez  dit  cent  fois  que  le 
courage  étoit  la  première  vertu  &c  |a  plus 
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néceiïaire  dans  la  carrière  orageuf^  de  la  vie... 
(£//€  tire,  un  poignard*)  Voyez -vous  ce 
poignard  ?  Au  moment  de  la  violence.  •  • 
Benvoglio- 
Donnez -moi  ce  fer,  cruelle  amie.  Non^ 
ce  n'eft  point  là  une  de  m^s  leçons. 
Juliette. 
Le  droit  le  plus  (acre  à  une  ame  géoé-^ 
reufe ,  n'eft-il  pas  de  mourir  à  fon  gré  ? 
BENVOGLIO9  lui  ôiam  U  poignard. 
Vous  ne  vous  appartenez  plus  ,  vous  êtes 
à  Roméo. 

Juliette. 
£h ,  ne  pouvant  plus  vivre  pour  lui  ^  il  fxat 
bien  que  je  meure  ! 

Benvoçlio. 
Vous  voulez  mourir.  • ,  Eh  bien  y  ayez  le 
courage  de  faire  plus  pour  lui. 

Juliette. 
Faire  plus  pour  Roméo  ?  •  •  •  Achevez* 

Benvoglio. 
Oferez  -  vous  defcendre  vivante  dans  Ift . 
tombeau  ? 
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Juliette. 

Que  dites- vous ,  6  ciel  ! 

Benvoglio. 

Oferez-vous  entrer  dans  le  fouterrein  où 
dort  la  pouffiere  de  vos  ancêtres  ?  Au  mi- 
lieu de  ces  tombeaux  9  garderez  -  vous  une 
ame  exempte  de  terreur  ?  Ne  frémîrez-vous 
point  en  vous  trouvant  feule  fous  ces  voûtes 
ténébreufes ,  en  voyant  ces  colonnes  noires 
&  refplendiflantes,  ces  marbres  penches  fur 
des  fëpulcres ,  &  le  )our  pâle  &c  tremblant 
de  ces  lampes  funèbres  ,  qui  éclaire  par  in- 
tervalles ces  trifles  maufolëes  ? 
Juliette. 

Vos  expreffions  m'effraient;  mais  l'ame 
de  Benvoglio  me  raffure. . .  Oui ,  j'y  des- 
cendrai avec  courage  ;  mais  pourquoi  vifiter 
le  fëjour  des  morts  ? 

Benvoglio. 
Pour  être  i  jamais  rendue  à  Romëo. 

Juliette. 
A  Romëo  !  Ah  !  placez*moi  dans  un  cer« 
cueil;  enveloppez -moi  dans  un  linceul  fu« 

F  iij 


^i         LES    TqMSE4t(^ 

x'.'^-.  ■ —     ■  : !^'- 

péraire ,  couchez- moi  auprès  de  ces  ftatues 

froides  &  filencieufes  :  l'effroi  de  la  tombe 

n'ira  point  jqfqu'à  mon  ame,  j^çii  furmon-.. 

^  çrai- l'horreur  :  je  ne  crains  plus  cette  nuit 

profonde  &  folitairç. . .  Çarantiffez  -  moi  du 

fort    affreux   qu'on   me    prépare ,    &    j'afr 

frpntç  le  féjour  des  tombeaux, 

B   E   N   V   O    G    L  I   O, 

Je  n'attendois  pas  moins. . ,  Eh  bien ,  Jur 
.|içttç  ,  je  yai^  voins  dérober  à  la  tyrannie  ;  je 
vous  fouftrais  pour  toujours  au  d^fpQtifme 
de  vos  parens  ;  ils  ne  fongeront  p^s:  même  à 
fuivre  vos  tiaces,  vous  aurez  fui  par  uue 
foutç  inconn^ue  &  nouve^e.;  ils  vous  pleu- 
reront c^méremept,  e;\ix  qui  vous  auraient  ^ 
immolée  d'un  œil  fec;  mais  loin  des  maîtres 
.^e  votre  fort ,  vçi.vis  vqus  appartiendrez  à 
vous-même  ,  vous  fer^z  llhç«. ,'  ^  .  _ 

J,  V:L  I   E  T.J   E.  ; 

Je  ferai  libre  !  Ah,  Çenvogjio.  !  j'oferai 
tout. . .  Mais  compient  cela  fe»  pourra- 1- il  ? 

B  E  N  y  o  ;P  L  î  Q ,  rnoriijr^f  ^  une  fiqk. 

J'ai  déployé  pour  yoys  tout  reffprt  de  map 
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art  ,  de  cet  art  divin  que  j'ai  cultivé  dès  moii 
etifançe ,  &  qui  m'a  appris  Tufaie  de  ces  plaa-^. 
tes  préçieufes  où  le  foleil  dardant  fes  plus; 
piirs  rayons  9  emprifonna  \ts  germes  de:  b; 
)Qie ,  de  la  vie  &  de  la  faobtë.  Les  vertus  les 
plu5;fecretes  &  les  plus  oppafées  font  enfers 
mets  dans  ces  végétaiïx  que  Phomme  diftraift 
fovile  aux  pieds ,  &.  qui  recèlent  les  tréfors  de^ 
la  .vie  élëmentaire.  J'y  ^i  trouva  le  remède  à. 
touteç  ;l§s  fouffran/Eeç;  &  t'amoùr  de  riiù--> 
manitçi^.que  la  nou^e  :îngrRtit»de'  na  py  tarir 
dans  mon  ^  çceur,  enflatnmànt.  fans  cefleimes 
efprits ,  m'a  fait  fuivre  ces  pjhénomenes  qui  rie. 
frappent  d'abord  que  la  curjofité^  &  qnîfonb 
çonnoître  de  plus  en  plus  combien  la  nature 
^ft.  richç  dans  fes  rapports  &c  puiiTante  dan» 
fj^scombinaiCons.  Une  découverte  hemeufe^ 
renouvellée-  fous  U  main  de  Texpérience  y 
m'a  rendu  certân  de  l'efFef  1&  plus  éton- 
n^Qt '&c'1e  ,plus  admirable.  Je  puis  vous 
dire  avec  aflurance  ,  prenez  ^. ma  Juliette, 
prenez  fans  crainte  ce  breuvage  aiToupii&nt  : 
U  va  vous  jendormir  d'ipi  fommeil  tranquille 
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&  infeniible,  qui  .reif|»iiblera  parfaitement 
au  c^ltne  du  tr^as.  lAm  ce  fonuneil  n'eft 
que  pafTager  &&  hullement  dangereux  ;  lèi 
principes  de  la  vie*  ne  feront  point  étémxs  ^ 
mais âifpendtts;. vous  reibrez  douze  heufei 
ious  cette'  image  d'une  «ftort  parfeite  ;  nulle 
cbaieur ,  nul  fouffle  n^atteftera  que  vous  vi^^ 
yjtz.  l'annoncenû  moi  r  même  votre  inort 
avec  de  feintes  larmes }  la  pittë  frappera  )u(^ 
qu'à  Famé  inflexible  de  votre  père  ^oti  le 
Tsetra ,  abandonnant  fon  trifte  pakn^  ^  le  Imf* 
fer  défert  Se  înhafché.  Le  refte  me  (era  con-- 
fié.  Suivactt  nos  ùiages^  parée  dans  votre  cet'-' 
(aieil)&  k  vifege  découvert ,  vom  ferez  portée 
pour  4tre  ^feveKe  dans  te  tombeau  <]e  votre 
fenûlle  9  fous  cette  voèpoe  voûte  antique-  oiV 
rçpofent  tous  les  defbemians  des  Capulets.  •  i 
Vous  Érémiffez ,  Juliette  î 

J:  U)  t  I  B  T  ^  B^ 
J'éptouve  un  re&€  de  terreur,  je  l'avoue } 
mais  achevez.  : 

B  E  N  y  o  o  i:.  X  CL 
.  Jâ;^f aï  chargé  de  touft  le  fxxxxàm^  appareil  j 
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ces  mains  vous  placeront  à  la  fuite  de  vos 
aïeux  \  â  moi  feul  eft  remis  le  foin  de  toucher 
ce  corps  adorable  ôc  de  le  couvrir  d*aromate$ 
|>r^euz, . .  Paî  redouté  de  prononcer  ces 
dernières  paroles  ;  mats  tout  ceci ,  ma  Juliette  » 
n'e^  qu'un  ftratagéme  qui  fous  les  aufpiceè 
de  Tamour  vous  rend  i  votre  époux.  An  bout 
de  quelques  heures  vous  fortiret  de  votre 
affoupiffement  comme  d'un  fonge;  6t  Roméd 
que  j'ai  feit  avertir  ,  fera  dans  yos  bras  i 
votre  réveil, 

!Roméo  !..  Je  4e  reverrai  ?  Vous  me  Fafr 
forez?;.. 

9  E  N  r  o  G  L  r  a 

On  vous  croira  féparée  des  vivant  8è 
danslanuitAemelledela  tombe  ;  mais  vous 
vivrez,  vous  ferez  rertdue  à  Tamour.  Vos 
obfeque«  fè  feront  avec  magnificence  dd  botrf 
de  quelques  jours  ;  &  la  première  àts  vrflimesT 
que  le  char  lugubre  des  hôpitaux  envoie 
ijhaque  jour  à  la  fépulture  ,  ira  prendre  votre 
place. 
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Juliette.  , 

Je  renaîtrai ,  Benvoglio  j  je  renaîtrai  ï 

BenvÔglio, 
Ma  mcdn  attentive  &  fcrupuleufe  pefoit 
plus  que  ma  vie  ;  ellç  pefoit  la  vôtre  &  cellç 
de  Roméo. . .  Ne  tremblez  point. 

Juliette  ,  prenant  une  çoupe^ 
Eh  bien ,  je  n'ai  plus  de  terreur.  Conduifez-» 
moi  dans  ces  obfcures  demeures;  que  )^ 
in'endorme  fous  ces  voûtes  effrayantes  ;  je 
préfère  ce  féjour  au  palais  de  mon  perç.  N*^ft-j 
ce  pas  au  milieu  des  fépulcres  que  finit  rem"- 
pire  des  Capulets  ?  ••Mais  »  Dieu  !  je  voi$:les 
larmes  de  ma  mère ,  fa  douleur  ^  fon  défef-^ 
poir.  • .  Mère  infortunée  l N'entendrai- je  pas 
fescris,fçs  gémiffemens? 

B   E  N  V   a  G  L  I   O- 
Non.    Invulnérable  &   calme  ,  plongée 
dans  un  profond  Se  doux  fonimeil ,  aucun 
fcntiment  pénible  ne  troublera  votre  repos.. 

.  .      J  U   L   l   ET   T   E. 

Mais  Roméo.- .  .  qu^nd  il  apprendra  pm 
mort  feinte,  que  deviendra- 1- il?  .     ^ 
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3   JE   î^    V    0    G   L  I    O. 

Il  l'ignorefa,       ,        *  ;  " 

Juliette. 

Ah  !  voilà  bien  la  faveur  qui -me  devient 

}a  plus  chère,.  .  -  ' 

Benvoglig, 

Je  prëcëderai  Ipa  arrivée  au  temple  j  &  je 
tfn'y  rendrai  av^nt  votre  réveil,      , 
Juliette. 

Serrez -le  dans  vos  bras ,  entraînez  -  le 
Joia  de  moi ,  qvi'il  ne  ane  vx)iq.  pa^  ,1e  yifage 
pâle^Toeil,  fixe,  le  corps  glacé;  veillez  plus 
que  fur  moi,  Benvoglio-,  veillez  fur  mon 
époux. 

B    E   N   V  O    G    L  I    6.  " 

Il  ne  pourra  fe  rendre  aux  tombeaux  qu'à 
minuit;  c'eft  moi  qui  l'y  conduirai ,  &  vous 
ferez  alors  pleinement  revenue   à.  la  yie. 

.    .    J    U    L    I    E    T    T    E.* 

O  douce  efpérançe  !  Roméo,  mon  cher 
Roméo  ,  malgré  la  haine  &  la  tyrannie ,  [c 
ferai  toute  à  ton  amour. 

B.   E    N    V    o    Q    L    I    o.    . 

En  vous  réveillant  j?  liè  vous  effrayez  point 
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du  vafte  fileiice  du  temple  ^  ni  de  l'immobile 
attitude  de  ces  ftatues  qui  accompagnent  les 
maufolées. 

Juliette. 

Si  j'ëprouve  de  l'effroi ,  je  prononcerai 
le  nom  de  Romëo. 

BenvogLIO,  vivement. 

Et  vos  premiers  regards  le  rencontreront  ; 
)e  vous  unirai  une  féconde  fois.  Cette  pro* 
fonde  horreur  du  temple  difparoitra  foudain  ^ 
&  il  ne  fera  plus  pour  vous  que  ce  qu'il  fut 
la  nuit  où,  éclairé  des  flambeaux  qui  jetoient 
autour  de  Tautél  des  ombres  grandes  &  ma. 
jeftueufes  ,  vous  prononçâtes  dans  ce  demi* 
jour  impoiant  &  folemnel  les  vœux  &  les 
fermens  de  Tamour. 

Juliette. 

'  O  huit  mémorable  ,  pourras-tu  te  repro- 
duire à  mes  fens  étonnés  &  ravis  !  Tant  de 
joie  appartîendroit  -  elle  une  féconde  fois 
au  foîble  cœur  de  Phomme  !  O  bonheur  î 
fi  je  t'invoque ,  c*eft  pour  remplir  Tame  du 
mortel  qui  m'eft  chen  . .  Qui  m'eût  dit  que 
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Tartlfice  entreroit    un  jour  dans  ce'  cœur 

qui  n'a  jamais  diffimulë!..  Mais  lequel  eft 

le  plus  coupable ,  de  la  viâime  qui  ëctu^pt 

au  coup  mortel,  ou  de  celui  qui  tient  la 

hache  levëe  fur  fk  tête  ?  • . .  Dois  -je  attendre 

encore  ? 

Benvqglip. 

Non  ;  il  eft  tems* 

Juliette»  tendant  la  coupe^ 
Donnez. .  •  Votre  miiin  tret^ible* 
Benvoolio. 
Ceft  de  tendreife  9  &  non  de  crainte. 

(  //  verfe  la  liqueur.  ) 
Juliette, 
Voyez -moi  fourire.  •  •  Le  tems  de  mon 
fommeil  fera-t-il  long? 

Benvogiio. 
Douze  heures  ;  mais  le  tems  n'exiftera  phis 
pour  vous.  {Elle fait  quelques  pias.)  Que 
Eûtes- vous? 

Juliette. 
J'arrête  ma  vue  for  le  feuil  dé  ia  porte^^ 
d'où  il  m'a  envoyé  le  dcmier  regani. .  r  h 
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le  vois. . .  Jefuis  forte.  (  £//«  boiè.  Bojant  là 
coitpc.  )  Eh  bien  »  ami. . .  je  n'ai  plus  qu'à  aller 
autombeaui 

B   E   N   V   O    G    L   I   O. 

'  Soyez fn^ntenanttranquUle , &  laiffez agir 
la  liqueur. 

Juliette. 

Ah  !  ma  confiance  eft  entière; . .  Je  refluP 
cîteraî. 
BenvÔGLIO,  la  prenant  dans  fcs  trasi 

Je  vous  le  jure  ,  héroïque  amie^ 

Juliette. 
Ô   mon  libérateur  !  ♦  • .   Vienne  donc  Id 
foimneil  ! 

BenvoglîoI. 

Avant  ;qu*il  voqs  furprenne  y  il  vous  reftâ 
k  feindre  une  entière  ôbéiffance  aux  ordres 
dé  votre  père.  Ainfi  vous  xonferverez  la 
renommée  d'une  fille  foumife.  Il  vous  hono-» 
rera  de  (es  longs  regrets  ;  vous  n'aurez  rien 
perdu  dans. fa  mémoire,  6c  l'orgueil  des 
Çapulets  fera  fatisËdt.  \    > 
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Juliette. 
Puiffe  le  repos  defcëndre  au  fond  de  foii 
SHne  auffi  profondément  qtie  je  le  defîre!  Je 
n'ai  que  le  remords  d'avoir  troublé  quelque^ 
itlftans  de  fâ  vie  ;  mais  dites ,  étoit-il  en  mon 
pouvoir  d'obéii;  ? 

BenVoglio, 
Je  répandrai  du  moins  quelque  (dtfs&C'*^ 
lion  dans  fon  cœur ,  en  lui  portant  là  nouvelle 
de  votre  foumiifîon.  Je  me  parerai  de  ce  pré-* 
tendu  triomphe  ;  mais  en  même  tems  je  lui 
peindrai  tout  l'effort  du  (àcrifice  ,  tombién 
il  fut  pénible  &  douloureux.  Ce  combat 
entre  le  devoir  &  la  volonté  donnera  plui 
de  vraifemblance  à  ce  qui  doit  arriver.  Adieu  > 
ma  digne  amie  :  je  vais  agir  pour  Roméo. 
-Juliette, //w  /étant  un  dernier  regard. 
Nous  nous  reyerrons  ? .  . . 

Benvoglio. 
A   minuit.  • .  Tous   trois. . .  -  Nous  nous 
retrouverons  dans  les  bras  de  la  liberté ,  de 
Famitié  Ôc  de  l'amour. 
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ACTE       IV. 
S  C  E  N  E    P  R  E  M  1  E  R  E.  ; 

JULIETTE,  y«/^,  errant  fut  Ufcene. 

ViiE  rv'eft  donc  qufguprès  de  ««s  foAbref 
smtcls^  à  U  lii«ur  trefnbbnte  4e  ces  lognbrei 
feiix,qye  \^  dois  le  revoir  !  Eh  f  ^u'iosportie  le 
lieu ,  pourvu  que  je  l'y  pi^âe  à^w  mes  br 9s  I 
Mon  aoioQB  a  tout  ofé*  «  •  Oui  y  yt  m'ender<« 
mirai ,  je  repoTeraù  (bus  .^s*  voâtcs  fépuW 
çraleSi..  *  Ce  fëjfoar  de  la*  mort  poittriÀ-il 
m'eâ&ayer?  U  me  dérobe  à  k  tyrannie  &  me 
rend  à  L'amour.  «.  Maiii  ft  la  main  4e  mon 
proteéleur  avoit  paffé  \à  mefuie*  •  •  fi  ^'aUois 
dormir  d'un  ibmmeil  éternel  t  quel  feroit 
le  ibrt  de  Roméo  !..  «  Hornbte  penfée  ! 
Mourir  y  &s  j'aime. .  •  Mais  Roméo  hîflesok-*^ 
il  Juliette  feule  dans  le  tombeau  ?  Non  >  il  s*y . 
précipiteroit  \  fa  main  preiTeroit  ma   main 

glacée, «  « 
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glacée*  . .  Eh  bten ,  qtfài-jé  à  craindre? Notre 
deftin  ,  profperé  ou  fatal,  fena-  tôujoaré  le 
même.  Oui  y^  fuis  filie  de  Gapulk ,  je  le  fens 
w  ccftti^gë  qUimêgUtdë.  Pins  de  crainte.. « 
La  mort  ou  Theureufe  liberté:  iÀsL  mère  !  «v 
Dieu!  enc&rè  lin  cdbibat. 


SCENE     IL 

Madame  CAPULET,  JULIETTE. 

Madame    C  A  p  u  t  £  T* 

Xl  me  tardolt  de  vous  embralfer ,  ma  fille. 

J  u  L  i  é'  t  t  E. 

Eh  bien ,  ma  merç ,  je  cçde,  à  un  ppuvoîr 
abfolu  :  que  veut-on  tle  plus  ?  . 

Madame  C  A  P  u.  L  £  x« 

Vous  m'en  devenez:  plutf  ckerë.  Ce  n'eft 

pas  que  je  ne  fois  furprife  que  votre  ntëdécin 

ait  eu  plus  ^e  pouvoir  fur  votre  éfprit  que*votf  ^ 

parens. . .  Mais  fupprimons?  tout  repr<icdlt>)^ 

G 
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avjec  quel  plaidr  vptrje;pl$re  .ya  rétrouvier  wé 
fiUç  obéiffante;!  ,    . 
-      .  -  i:  V   l.  I   E  T  T  E.     :    . 

^Beaucoupt  moiiis  que  vous  ne  le  penfez  i 
tna^  refpeâ^^le  t^etey,  .  .  .,,  ;:';.- 

Madame  Ç;A  P  U  L  E  T.  .m  ;         ' 
La  paix  que  j'aime,  &  que  j'appelle  de 
t6ut  mon  pcmvôir  V  ^3  fuccéder  aux' nuages 
qui  robfcurciff^pient^;     -  .    . 

J  u  L  I  rv^  T  £. 
.JTbûs  IcTcDoyêz. ,  ?Hëlas }  '  •   «^    - '*  • 
Madame    C  A  P  Jj  L  E^Tif, 
Vous  'ferez  heureiife ,  ina  fille* 
.--^  ....    J...V...t,.I    E   T    T,  .E.;...,  .     .      ^^ 

Ceft  ce  qu'bn  a jlëjà  ofé  merpromettfe; 
mais.  •  < 
'^•^•''^'%àl!ât^e;''<!  a:?  UL  e*t;  ' 
Le  ciel  réconipënfe  les  enfans  qui  Font  la 
joie  de  leur  pefe.-   'i  ^    -  ^ 

{.  'n  r.O    i  t.U..t- i-E'J:T  T-Ei/-î        • -' 
\.Je/îie:dois  pas  tne  parer  d'une  vertu, for- 
cée. .  •  Jene  fecois  pas  rifoumife,  s'il  m'étok 
pgïflMs  d'agir  autrement,    f  ••     : 
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Madame    Ç  a  P  17  L  E  t. 
;  Tout  vous  fera  compté  ^  ma  fille; 
Juliette^ 
Que  d'indulgence  &  dé  bonté ,  ô  ma  teri-î 
dre  mère  !  Hélas ,  j'en  fuis  jindigne  ! 
_        Madame    G  a  P  u  l  ïî  Xi, 
Je  n'ai  plus  qu'à  vous  féliciter ,  que  dîs-'je  j. 
qu*à  vous  remercier  d'avoir  fait  rentrer  lé 
calme  dans  l'ame  dé  vo;s  p^rçiisi 
.Juliette*.;. 
.  Ah ,  ma  mère  !  Et  fi  ma  foulniflîon  étoît 
involontaire,  infidelle?.  ,,,.,  .    .    . 

Maclame    C  a  p  u.t  E  T/  .:.  ^'\.  ^ 
;  Nç  dites  pas  cela^  ma  fille;  vous  m'affli- 
gez. . .  Mais  non  ,  vous  ne  me  .cauferéz  plu$ 
de  peine  -déformais. 

Juliette. 
.  C'eft  bien  le  contraire  que  Je  crains.  *2 
Mon  cœur  eft  frappé,  ma  téte/eft  égarées, . 
Madaçne    C  A  P  u  le  t. 
Votre  imagination :eft;un  peu  exaltée,  il 
eft  vrai  ;  mais  votre  cœur  eft  bon ,  tendre  , 
fincere.  Je  le  çonnois.,  ■      ■  . 
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J   U  L  I   E   T   T,E. 

O  ma«tendre  mère  ^  Aipprimez,  rupprimez 
ces  éloges! 

Madame    C  A  P  u  L  E  T. 
Si  i'eufle  été  la  ihaitreiTe ,  je  ne  vous 
auroîs  pas  impofé  un  joug  qui  femble  vous 
pcfer  &  vous  déplaire. 

Juliette. 
Ah  y  que  le  ciel  vous  béniiTe ,  mère  in- 
comparable !  • .  Quoi  ^  vous  auriez-  !..  Il  n'eft 
plus  tems. . .  Vous  percez  mon  cœur  atten. 
dri.  •  •  Ne  vous  afBigez  pas  »  quelque  chofe 
qu'il  arrive.  ••  Je  vous  en  conjure  ^  quelque 
cholk. qu'il  arrive,  ne  vous  livrez  pas  au 
dé£srpoir« 

Madame    C  A  P-  U  L  E  T. 
Que  voulez-vous  dire,  Juliette? 
J^  LI E  T  T  E ,  /«  jetant  au  col  de  fa  mert. 
.  .Souffrez  que  je  vous  embraffe ,  ma  bonne 
mère.  Un  baifer« . .  de  grâce  >  encore  un  baifer. 
Madame  G  A  P  u  L  et,  pleurant  de  joie. 
O  mon  enfant ,  en&nt  toujours  plus  chère  j 
t*ai  -  je  jamais  épargné*  mes  carefles  mater- 
nelles ? 
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Juliette* 

N'en  foyez  point  avare  en  ce  momerit  : 
de  long-tems  peut-être  }e  n  aurai  le  bonheur 
de  vous  embraiTer. 

Madame    C  A  P  u  L  E  T. 

Eh  9  pourquoi  a  ma  fille  }  Toujours  ma 
tendrefle  pour  vous  fera  la  même. 
Juliette, errant  fur  la  fitne. 

Je  verrat  donc  la  tombe  !  •  •  Oui ,  &c  fans 
frayeur. . .  Me  reconnoîtra-t-il  fous  le  voïlè 
funéraire  ?  •  • .  Au  réveil ,  Ans  cette  im|H)^ 
fante  folitude ,.  quelle  forme  lui  offrirai- je  ?  •  « 
O  ma  mère!  quelle  récompenfe  pour  tant 
de  bonté  !  •  •  •  Mère  infortunée  I  • . 
Madame   C  A  P  u  L  E  t. 

Ses  efprits  égarés.  •  •  ,  (  Xa  fouunahl.  ) 
Qu'avez  -  vous ,  Juliette  ? 

Jlf  L I  B  TT  ^^iainainfut  Ucœur. 
J'ai  là  un  trait  profond.  • . 

Madame   C  A   P  U  L  £  T. 
Ma  fille  »  vous  êtes  (bns  une  fituatic^^iû 
m*alarme. 

G  iij 
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Juliette. 
Je  me  (cns  abattue. 

Madame    Ç  4  p.  y  L  jb.  T^ 
Comment  7 

Juliette. 
Tout  fuit  autQur  de  moi ,  tout  s'ëvai^ouit. 
Madame    C  A  P  u  L  E  T.    . 
Quelle  pâleur  !  . .  Mettez-vous  ic'u  (  Lapla-^^ 
^antfiir  un  Jhpha.  ) 

Juliette. 
Oui...  J-y  ferai  mieux...  Adieu»  bonne 
•  mère. . .  adieiR 

Madame  C  A  P  u  L  E    T. 
Comment  adieu  ? .  •  Ciel  ! . .  Ma  fille  ! 

Juliette. 
C'eft  le  moment. . .  Il  vient. . .  Je  le  fens. . . 
Mon  fang  fe  glace  ^  mes  yeux  s'obfeurcif* 
fent...  Je  combats  vainement. 

Madame    C  A  p  u  L  E  T, 
Ma  fille!.. 

Juliette. 
Bëniffez-moî ,  ma  mère. .  •  Béniffcz-moî  , 
pardonnez-moi. 
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Madame  C  A  P  iT  L  £  T. 
Juliçtte  !  chère  Juliette!  . . 

Juliette.  — 

Dieu  veuille  vous  béoir  ^  ma  mère  »  Se  me 
pardonner  !     .  - 

Madame    C  A  p  u  L  et.-        ? 
Mon  enfant  !..  Sa  main  froide. .  •  Son  èell 
qui  fe  ferme. . .  Au  fecours ,  au  fecours  ! 
Juliette,  d*une  voix  éteinte. 
On  Ta  voulu. . .  J'obéis. .  •  Je  meurs.  .*. 

Madame    C  A  p  u  L  E  t.  •        ' 
Juliette  ,  éveillez- vous. . .  Puiflances  célef- 
tts  y  ayez  pitié  de  moi  !  Laure ,  au  fecours , 
Laure  !.. 


SCENE     I  H. 

Madame  c  A  PULET,  LAUREi 

Laure. 

JL/*où  partent  ces  cris  perçans  ?  {Apperuvam 

Juliette  étendue  fur  Ufopha.)  Que  vois-je  ! .  • 

Juliette.  •  • 

G  iv 
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Madame    Ci*.  P  .u  L  E  T. 
Eft-ce  la  mort  ? . .  AlailUc  !  Dieu ,  ren4e«« 
moi  ma  fille  i 

|i  A  ^  a  E. 
Elle  ne  refpîre  plus, . .  Quel  affreux  foup? 
çon  ! . .  h  »îe  rappdie  ce  qu'eUe  m'a  dit, . . 
JMadaipe    C  A  »  u  C  £  T,  vivement. 
QuVtreUedit,Laur£? 

L  A  y  R  B. 
Q}^  je  verrpiç  .hUaJt&t  ion  cflrps  prive  de 
vie, . ,  gjie  la  clqcbç  funèbre  fon«roit  pour 

AU^we  C  A  ^  «  3U  je;  T. 
Père  inhumain  !  déteftable  comte  !  ve» 
/lez,  voyez  les  (vk^  terrtU^  de  votre  ki« 
croyable  dureté.  Elle  çft  donc  morte  par 
vous, , .  Quoi ,  ma  fille  feroit  morte  !  Non  , 
elle  ne  njoAr»  point  \ .  Npn ,  \t  ne  veux  pas 
qu'elle  meure.  ^  Se pricipitàr^f  fur  U  corps  d^ 
fa  fille.  )  Je  Tembraflerai ,  je  la  réchauffera^^ 
^  IWaçhefaî  à  la  morl  ,  ou  fexpirer^ 
ayçç^JIe,,, 


Q 
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s  c  E  N  E    I  y. 

.  CAPULET-,  Madànve  CAPULET, 
LAURE, 

C   A   P   U  L  E  T. 

\^u'EWTfiNDS.fE?  •  .jQu«iies  clameurs  ?«: 
Eft  -  ce  encore  un  nouvel  artifice  îmagîiié 
pour  rompre  mes  deCeîns  ?  •  •  J'â  fa  parole. !.. 
Cîel ,  quel  fpeâacle  ! 

Madame  C  A  P  u  L  E  T  ,  pleurant, 

Votre  fille  ,  feîgneur ,  étoit  rëfignëe  ;  maïs 
uns  doute  Tefiort  iùrneturel  qu^elle  a  (ait  fur 
elle-même ,  la  révolution  fubite  de  tous  (es 
fens.  •  •  Contraignez  maintenant  la  mort  à 
vous  la  rendre. 
Capulet.  (  //  lui  prend  un  bras  qui 
retombe.  ) 

Dieu  ! . .  Quel  frémiflement  court  dans 
mes  veines  !..  Se  pourroit  -  il  ? .  ;  Courez  ^ 
I^ure*  Je  quitte  Benvoglio  ;  il  n'eft  pas  loin; 
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•  qu'on  l'appelle  ,  qu'il  vienne,  • .  O  malheiv! 
Tout  feroit.il  fini  ? . ,  Je  n'y  furvivrois  pas, 
(  Laun  for$.  ) 

Madame    C  a  P  u  L  e  t. 
Les  hommes  te  rappelleront- ils  à  la  vie» 
ô  ma  chère  Juliette  ?  .  • 

C  A  P  U  L  E  T  ,  aupris  dit  fa  fille. 
Qu'sû-je  fait ,  hélas  ! . .  Juliette ,  réveille-toi^ 
•  Je  ne  voùlois  que  ton  bonheur,  EUie  ne  m'en- 
tend point. . .  Barbare  que  je  fuis  ,  lui  aurois- 
,  je  donné  la  mort  ! , .  Fatale  ambition  qui  me 
coûteroit  ma  fille ,  tu  m'aurois  vendu  bien 
cher  tes  trompeufes  prpmeiTes  ! 
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GAPULET  ,  Madame  CAPULET  ,  B^N- 

YOGUO ,  '  L  AÛRE ,  PLUSIEURS 

DOMESTIQUES. 

Ç   A   P   U   L    E    T- 

,   V  ENEZ  ,  venez  ^  Benvogllo  ,  voyez. . .  Se- 
.  courez-moi  ;  je  -fuis  le   plus  mallieureux  des 

perest 

Benvogl.ip, 

Ciel  !..(//  lui  tau  U  pouls,  ) , 

C  A  P  U  L  E  T.       ; 
Eh  bien  ^  dites  -  moi  qu'elle  refpire  en- 
core ;  donnez-moi  quelque  efpçrance,  fen  ai 
'  befoin. . ,  Tremblez  de  me  porter  le  dernier 

^  coup. 

Benvoglio. 

Son   pouls  ,  lorfque  je  Tai  quittée ,  étoit 

'  déjà  d'une  foibleffe  extraordinaire. . . 

'  G  A   P   I][   L   E  T. 

Et  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  ?  J^auroîs 
été  plus  indulgent. 
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Benvogli  o. 
Vos   reproches  font  Teffet  de  votre  dou- 
leur; n'avez  -  vous  pas  traité  mes  remon- 
trances de  prétextes  Se  de  chimères  } 

C  A  P  U  L  E  T. 
Ah  y  malheureux  ! 

Benvogli  G. 

Souvenez- vous  de  ces  paroles  que  je  vous 
ai  dites  conformément  à  mon  devoir  :  ména- 
gez ,  feigneur ,  la  délicatefie  de  fon  organifa- 
tion.  Dans  les  âmes  fenfibles ,  le  trait  de  la 
douleur  defcend  profondément  ;  tout  s'y 
imprime,  &  unefecouiTe  inattendue  pourrroit 
éteindre  à  la  fois  Se  le  fentiment  Se  la  vie. 

C  A  P  U  L  E  T. 
Ah  !  je  n'ai  pas  entendu  ,  je  n'ai  pas  com-^ 
pris  ce  que  vous  me  diiiez  alors  :  il  falloit  me 
menacer  de  la  perdre. 

Benvogli  o. 
Si  ie  vous  euiTe  prédit  formellement  ce 
qui  vient  d'arriver,  m'auriez-vous  cru  ?  Soyex 
vrai... 
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C  A  P  U  L  E  T. 
Mon  malheur  feroit  -  il  au  comble  ?  . .  « 
O  Benvoglio  !  aurois-je  des  larmes  éternelles 
à  répandre  ? 

Benvoglio. 

Seigneur ,  je  vous  plains  ;  c'eft  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire. 

C  A  P  u  I*  E  T. 

Quoi ,  l'art  eft  impuiffant  ?.  Et  quelle  eft 
donc  voire  fcience  ? 

Benvoglio. 

Mon  art  ne  paffé  point  les  bornei  de  la 
nature  ;  les  principes  de  vie  n'exiflent  pltrs, 
C   A   P  u   L   E  T. 

Arrêtez. . .  Trompez-  moi.,.  ElTe  feroît 
morte?  Quel  triomphe  pour  les  Montaîgas!' 
Comme  ils  vont  infiiltcr  à  mes^doufèursHl* 
refte  un  fils  à  mon  ennemi ,  unr  héritier  dô 
fon  nom,  &  moi  je  n'aurai  perfdnne' pour 
iuccéder  à  mon  invincible  hame  f 
B  E  N  V  O  G  l^  ï  O: 

Ehj  feigneur  ['cet  objet  dépldraBfe  nr 
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<ievroit-il  pas  vous  intefclire   les    pafSons 
violentes  ? 

.  C   A    P   U    L   E   T. 

Rendez-moi  ma  fille ,  Benvoglio  ;  voilà  ce 
<jue   je  vous  xlemande^  Encore    une  fois, 
qu'eft-ce  donc  que  votre  art,  s'il  ne  peut 
râpj)eller  ma  elle  d^une  défaillance  ? 
Benvoglio. 
Plût  au  ciéi  ! .  •  Le  eoup  fatal  eft  porté- 

C   A   P   U   L    E   T. 

Le  coup  fatal  ?  •  •  Eh  ,  comment  ? 
Benvoglio. 

Epouvantée  de  vos  ordres  abfolus  ^  un 
£àififfemeiit  violent  &  fubit  aura  refferré  fo» 
cœur,  arrêté  dans  (t%  veinesr  le  cours  du 
fang.  Il  n'en  faut  pas  davantage^  le  fil  délié 
$'ei};.ro|npu,.&  la  nature  alors  fe  joue  de. 
nos  vaines  Spéculations. 
;^  .-    Madame   C  A,P  u  l,e  t. 

fille  a. obéi ,  vous  l'aviez  exigé. .  i  J'ai  vu 
fes  combats.,  il  lui  en  a  coûté  la  vie... 
Voyez  le  courage  de  votre  fille ,  comparez- 
Iç  à  .votre  orgueil  :  elle  a.  fu  mow:ir  pour  ne 


DE    VÉRONE.  lu 

poïnt  enfreindre  le  devoir» , ,  Infortunée!..*  . 
Et  cependant  elle  s'étoit  bornée  à  demander 
un  délai»  fc. 

C   A    P   U    L   E  t. 

.  Détournez  vos  regards  de  moi  ^  madame  ;  ' 
je*  fuis  aflez  puni* 
.        Madame    C  A  P  t;  L  E  T, 
Hélas  !  en  la  forçant  à  fuivre  Vos  volontés^ 
j*ai  moi-même  (Contribué  à  fa  mort.  Malheu-»  ' 
reufe  que  je  fuis  ,  pourquoi  vous  ai- je  cru  !  .* 
C   A   P   ly  ^  E    T. 

Dites-moi, -flehvôglîo,  n'auroit^elîépôînii:" 
attenté  pafdéfefpoir  à  fes  jours  ?  Le  poîfon.,  • 
B    E   K' V  'O  G   L  I   O* 
•  Non ,  feigneur.  Voyez  fon  vifagè  ;  un 
foùrirè  doux  Cotnme  celui  de  la  vie  ièmble 
l'animer  encore.  - 

C   A'P-Xf   L    E    Tr 

Elle  n'éft  donc -plus  î  Image  défefpérânte , 
qui  va  faire  lé 'toiyifmém  continuel- de  mesl 
derniers  jours  ! .  ;  -Quele  trépas  ne  mVt-il 
plutôt-frappé  !  Mesyeux ne s'arrêteroient  plus'' 
fur  ces  objets  qui'commencentmon  fup^ïhce,  : 
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ixff  ce  iour  déjà  plus  fombre^plus  horry>le 
que  celui  de  Tenfer. 

Madame  C  A  P  U  L  £  T. 
Pleurez ,  barbare  ^pleurez  fur  >tous. . .  Ah  ! 
v(>ii$  m  iàveï  pas  ce  que  vou»  avez  pefdu  : 
Famé  la  plus  noble  ,  la  pIUs  tendre ,  faite 
pour  commander  le  rcfpeâ*  &  Tadimi^tion  ^ 
ppur> honorer  votre  ift2|ifom<^0  ma  Juliette  ! 
tu  es  plus  beureufeqde  flous  ;>tu^t6révey:le^ 
t^  pour  réternité,  &  c'eft  là  Tuîiklue  confo- 
lation  de  ta  défolé©  mer©.  Oui ,  ft>n  ame  étoît 
un  fotifflè  pùr>  ^manë' du^  iein  mômedeia 
divinité  ;  il  adû  r^nontêt  à  fa  céteffte^  origine 
B  E  N  V  o  0\L  J  O  ^youlam  emmerm  CapuUu 
Soumettonsrnous  >  .ieignçur^'  aux  décrets 
du  ciel:  Votre  fille  ,  deftiiié^  aU' féjfour  des 
bienheureux, . . 

C  A  P  U  L  E  'i> 
,  Portez- ces  confolaîiqn«î  à-ia  mère; 
B  E  N  V.O  G  L I  o ,  allimià  madamt  CapuUu 
,  Et  vous,  nwtdàme^fouffiirez- vous  les  con* 
fciU'de  ramitié  ?  Quittez  icet  (A)et  qui  rie  peu»' 
maintenant  qu-aigiFit  vos  douleurs* 

Madame 
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Madame     C  A  P  u  L  £  T; 
*    Quoi  9  fiie  réparer  de  ma  Juliette  ^  moi  ! 
Benyoglio. 

Eh  !  que  vous  ordonne  en  ce  moment 
tet  ange  de  paix  ?  De  vivre  $  de  vous  rëfigner 
au  coup  dé  la  Providenee  ^  de  ne  point  vous 
livrer  à  l'inutile  défefpoir ,  &  de  procurer  à 
fes  cendres  le  repos  y  dernier  hommage  qu'elles 
attendent. 

i  Madame   C  a  p  tj  L  E  t. 

Oui ,  ce  repos  qui  lui  a  été  refiifé  pendant 
fd  vie.  • .  Elle  a  dû  defirer  dé  quitter  ce  réjour 
de  p'erfécutions  &  de  haine.  Quavoit-elleà 
regretter  ici-bas  ?  Elle  fera  plus  paiiible  parmi 
Ips  tombeaux  de  Tes  ancêtres  qu'elle  ne  le  fut 
(}ân$  ce  palais  où  elle  eft  morte  viâime  dd 
l'ambition  &  de  l'orgueil. 

C   A   P   U    L   E   T., 

lerribles  vérités  qui  frappez  mon  oreille  i 
j'îd  mérité  de  vous  entendre  ! . .  Oh  !  je  ne  fau-, 
rois  commander  à  mon  défefpoir. .  4  Que  du 
moins  fes  obfeques  foiefit  magnifiques.  Ben« 
yoglio^  je  vous  charge  de  tout  ce  trifte  appa« 

H 
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reii.  Je  tFompemi^s'il eft  poffible^  ma  douleur , 
en  fàifant  revivre  fous  le  cifeau  les-  traits,  de 
cette  enfant  ehme*  Je  veux  que  ce  foit  un 
monument  immortel  de  mes  regrets,  &c:que  le 
marbre  animé  ëternifant  la  beauté  deibn  corp$^ 
faffe  verfer  des  larmes  à  tous  ceux  qui  v\tn^ 
dront  après  moi.  En  apprenant  de  combien 
de  vertus  fon  ame  fiit  ornée  y  ils  gémiront 
encore  de  ma  douleur  ;  ils  fendront  touta 
rétendue  de  ma  perte.  Qu'on  la  dépofe  au- 
jourd'hui fous  ces' voûtes  facrées  où  repolênt 
Us  ancêtres  &  où  je  ne  tarderai  point  ^  hélas  ! 
à  la  rejoindre. . .  Les  Montaigus  feront  heu-' 
reux  de  ce  revers  qui  m'accable  ;  msds  que" 
m'importent  les  jouiilances  de  mes  ennemis,, 
quand  le  terrible  remords ,  plus  implacable* 
qu'eux ,  s*éleve  du  fond  de  mon  coeur  ?  •  é-. 
(  Allant  vtrsfafiLU.  )  Ma  Juliette ,  ange  de 
paix ,  adieu.  (  //  lui  baîft  la  main^  Ufkujiffi^ 
à  plujieurs  domeftiqués  iimmentr  madame 
Capulu.  )  Venez ,  madame ,  éloigtions-nous.- 
Madame     C  A  P  u  L  E  T.  » 

Faut- il  donc  m'arracher  d'auprès  Relief 
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Non  9  non. . .  Ah ,  du  féjour  de  la  gloire  ^  ma 
fille  >  ma  chère  fille  prie  Dieu  de  m'ôter  de 
ce  monde  !  •  •  (  Aux  domefiiqu$s.  )  Arrêtez  ^ 
barbares  y  arrêtez.  •  •  Un  moment  encore  1 
{^ Elle  fe. pincht  fur. U  corps  de  Juliette.)  Ta 
mère  te  donne  le  dernier  baifer. . .  Adieux- 
adieu  pour  toujours.  (  On  Cenwune.  )  O  dot^ 
leur  !  ô  déferpoii:  !  ô  mort ,  viens  à  moi  1 
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B  E  N  V  O  G  L  I  O ,  >/. 

V I VANTE ,  il  perfécutoit ,  il  facrifioit  ià  fille  ; 
morte  >  il  la  regrette ,  il  Tadore.  •  •  Telle  eft  la 
bizarrerie  inexplicable  du  cœur  de  l'homme 
quand  il  s'abandonne  aux  paffions.  La  tyran- 
nie ,  fous  le  nom  d^autorité  paternelle  ^  pefe  fiur 
ce  fexe  aimable  ;  &  la  jeunefTe ,  la  beauté  « 
l'innocence ,  la  candeur ,  foumifes  à  cet  amas 
de loix arbitraires,  ne  s'y  dérobent  que  par  le 
trépas.  Juliette  qui  dans  ce  moment  fait  cou- 
ler des  larmes  fi  ameres  ^  qui  caufe  tant  de 

Hij 
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regrets ,  n'a  pu  échapper  aa  malheur  qu'en 
paffant  fous  le  voile  funèbre  de  la  mort.  •  • 
Ah  9  fi  je  pouvois  au  moins  confoler  cette 
ihalheureufe  mère  !  Si  je  pouvois  lui  révéler  > 
fans  me  trahir  !  » .  Mais  >  ici-bas ,  le  cœur 
innocent  fouffre  pour  le  coupable. 

SCENE    VIL 
BENVOGLIO,  LAURE- 

Benvoglio. 

Appi^o<^hez  ,  Laure.  Je  fais  que  vous 
aimiez  tendrement  Juliette. 

Laure,  pUuram. 
Dieu  fait  combien  je  Taimois ,  &  avec  quelle 
fîncérité  je  la  pleure.  Hélas  !  elle  me  parloit 
de  fa  mort  ;  mais  que  j'étoîs  loin  de  penfer. . . 

B   E   N   V    O    G   L   î    O. 

La  mort  frappe  à  tout  âge  :  il  faut  s'jr 
attendre  ;  les  gémiffemens  font  fuperflus.  On 
m'a  chargé  du  foin  de  fes  funérailles  ;  vous 
mViderez  à  remplir  ces  trifles  &  derniers 
ctevoirs.  - 
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■»      III  •  Il  ■ 

L  A  U  R  E. 
Hélas  !  le  pourrai-je  ? 

Benvoglio. 
Il  le  faut.  Que  fon  corps  foit  paré  de  vê- 
temens  blancs,  fymboles  de  fon  innocence; 
que  Tonpofe  fur  fon  front  une  couronne  deiJ 
plus  belles  fleurs  ;*qu'elle  fôit  couchée  molle- 
ment 5  la  tête  un  peu  élevée  ,  fur  Tétoffe  la 
plus  liffe.  Tels  font  mes  ordres ,  que  vous 
exécuterez. 

L  A  u  R  £ ,  confidèram  JulUut. 
Seigneur ,  voyez  :  le  trépas  ne  Ta  point  dé-- 
figurée.  Ne  diroit  -  on  pas  qu'elle  refpire 
encore  ? 

Benvoglio, 
D  eft  vrai. 

L  A   U  R  E. 
Je  ne  puis  me  perfuader  qu'elle  foit  morte* 
Un  fang  vermeil  colore  encore  fes  joues  : 
quelle  çft  donc  la  caufe  de  fa  mort  ? 
Benvoglio. 
Une    fuffocation    fubite.    Heureufement 
qu'elle  eft  morte  ayant  peu   de  chofes  à 

H  ii] 
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regretter  dans  cette  vie ,  &  qu'elle  ne  fera 
pleurée  que  par  1  amitië* 

L  A  U  R  B. 
Que  par  Pamitié  !  .  .  Âh ,  feigneur  !  ne 
feignez  pas  avec  moi  ;  )e  fuis  inftruite  dès 
^ouvemens^  de  Ton  ame. 

Benvoglio. 
Quoi ,  Laure  ? 

L  A  U  R  E. 

J'ai  été  témoin  ,  la  nuit  dernière ,  de  leur 

douloureufe  réparation.  Hélas  !  fi  voqs  ouvrez 

fon  corps  )  vou$  trouverez  fur   fon  cœur 

l^empreinte  profonde  d'un  nom  qui  lui  fut 

cher. 

Benvoglio, 

Ne  prononcez  jamais  ce  nom,  Laure.  Gar-* 
dez  ce  redoutable  fecret. 

Laure. 
S  me  fuivra  au  tombeau. 

Benvoglio. 
Jamais  le  fer  dans  mes  mains  tremblantes 
ne  pro&nera  ce  corps  que  la  mort  elle-même 
iWa  forcée  de  refpeâer. 
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La  u  r  e. 
La  mort  ne  difTout-elle  pas  également  &c 
le  cœur  qui  aima  &  celui  qui  n'a  point  ai- 
mé ?..  O  ma  chère  maitrefTe ,  ma  douce  com- 
pagne !  Elle  n'exifte  plus ,  ni  pour  moi  j  ni 
pour  celui... 

Benvoglio* 
Ne  t'afflige  pas  tant.  Quelquefois  le  ciel 
fait  des  miracles. 

L  A   U  R  E. 
Des  miracles  1  Ah  !  c'eft  elle  qui  doit  en 
faire  du  haut  des  cieux  qu'elle  habite  m^dn'» 
tenant....  Près  d'elle  je 'n'éprouve  aucune 
terreur. 

Benvoglio. 

Le  tems  prefle  ^  Laure  ^  remplis  un  funefte 

devoir. 

Laure. 

Quel  trifte  emploi  !  &  je  ne  puis  m'y  re- 
fufer  !  • .  Oui  9  j'en  aurai  le  courage.  Ce  fera 
^onc  mcn  qui  lui  donnerai  le  dernier  bai- 
ier!  (^Vimbraffant.)  Chère  Juliette,  adieu  » 
adieu.        (  La  toile  fc  baiffc.  )  . 
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I 

A  Ç  T  E    V, 

^l4  thUtn  r^prifmtt  des  tombtaux ,  des  inf-, 
çriptions ,  des  ftatues  :?  une  lampe  ejt  fuf^ 
pendue^  la  voûte  ^  On  g^pperçoit  une  par- 
tie^ du  temple  ;^  dans  renfoncement  efi  un 
autel.  Le  cercueil  de  Jtiliettie  cjl  derrière , 
une  efpece  de  fofcopluige  f  elle  a  le  vijage 
à  dfimi  couverte 

[Çn  vjoit  un  homme  qui  pajfe ,  examine  Ro^ 
méû  f  &  fort  apr^s  avoir  obfervé  fes  mou^ 
yemens. 


ÇCENE      PREMIERE. 

J|^  O  M  E  O ,  feul  y  une  lettre  4  /<î  main  ^ 
fe  promenant  à  pas  Unts. 

JL  OUT  eft  tranquille  ici. . .  Quel  morne  & 
Ipng  filence  !  .  .  .  Ceft  rimage  de  la  Jiuk 
éternelle* . .  Quel  effroi  religieux  me  faifiiK  ; 
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Ces.  murs,  .ces . tombeaitx ,  ces  feux  .qui  par 
liiTent. . .  Recueiile*toi ,  mon  ame  ;  apprends- 
à  connoître  le  néant  de  ce  monde. . .  Tomi 
fceaux ,  que  vous  êtes  éloquens  !  Cendres  au-, 
trefois   animées ,  quoi ,  l'homme    qui  vous! 
contemple  ofe  avoir  de  l'orgueil  !  ♦..  Iln'eft. 
qqe  pôuflierç,  &c  ilpourfuit  la  vengeance.  •«. 
Heureux  encore  qui  n'a  fu  qu'aimer  !  • , .  O. 
mort ,  gouffre  effravant  !..  Le  foible ,  le  puif- 
(ànt  9  l'enfant ,  le  vieillard ,  tout  tombe  éga- 
lement dans  ton  abyme. . ,  L'amitié ,  l'amour^^ 
tout  s'y  confond  &  s'y  efface, .  •  L'amour  ! 
e(l  -*•  il  poffible  !  • .  Quoi ,  la  mort  éteint  aui& 
l'amour  ?  Non ,  ce  feu  facré  nous  furvit ,  il 
fait  partie,  de  notre  ame.  (  Un  JîUnçc.yit 
revois  leis  autels   où  Juliette  m'a  donné  fk 
main ,  où  mon  cœur  a  treffailli  du  plus  doux 
fentiment  qui  puiffe  appartenir  au  cœur  de 
rhoipme.  Epoufe  chérie ,  tu  vas  t'offrir  à  mes 
regards ,  dans  cette  nuit  demi-fombre ,  telle 
que  je  te  vis  à  la  même  heure  &  dans  la 
même  enceinte ,  lorfqu'à  la  clarté  tremblante 
des  flambeaux  y  je  te  pris  pour  la  divinité  du 
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temple.  •  •  Pardonne ,  ô  Dieu  !  Juliette  en-  « 
tironnëe  de  fes  grâces  pudiques ,  le  front 
chafte  &c  baifle ,  le  regard  timide  &  aimant  y 
me  parut  ton  chef-d'œuvre  &  ton  image.  •  • 
La  haine  qui  veille  ,  ne  put  deviner  Tafyle 
qu'avoit  choifi  l'amour.  • .  Vy  reviens  une 
féconde  fois  :  ferai  -  )e  auffi  fortune  ?  J'ai 
anticipé  fur  les  momens  qui  y  pour  mon  ar« 
dente  impatience  y  ne  s'échappoient  qu'avec 
lenteur. . .  Relifons  le  billet  de  Benvoglio«  «  • 
Quel  zèle  pour  deux  infortunés  !  •  •  Ami  fidèle 
&  rare  ^  non  ^  tu  n'as  pu  avoir  cette  coni^ 
tance  que  pour  deux  cœurs  brûlant  du  iexk 
facré  de  l'amour  !  (  //  lit.  ) 

«  Revenez  fur  vos  pas  ;  rendez  -  vous  à 
v^  minuit  dans  les  tombeaux  des  Capulets. 
^  Ils  feront  ouverts ,  Juliette  y  fera  ;  atten« 
>f  dez-moi.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

»  Benvoglio.  v^ 

LVirsûn  frémiilant  a  fonné  la  douzième 
heure  9  &  je  n'entends  rien  encore. .  •  Avan- 
çons. • .  Mes  pas  chancelans  heurtent  contre 
ces  tombeaux.  (//  s^arrêu  devant  un  iô«t 
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htau.  )  Le  voici  cet  Oâave  Capulet  qui  do- 
mine encore  orgueilleufement  les  marbres  de 
Ùl  fépukure.  •  «  Ceft  l'auteur  de  tous  les  for* 
Êiits  qui  ont  fuivi  le  fien.  •  •  Pour  un  vsûit 
point  d-honneur  il  donna  le  fignal  de  tant  de 
meurtres  ! .  •  •  Combien  la  vengeance  trompe 
les  cœurs  qui  s'y  abandonnent  !  Mânes  des 
Capulets ,  qui  me  voyez  errer  ibi ,  pardon* 
nez  mon  audace;  }e  ne  viens  point  en  ces 
lieux  pour  vous  braver.  Une  de  vos  filles , 
rare  trëfor  des  cieux ,  femble  être  defcendue 
fu^  la  terre  pour  ëtoufTer  enfin  Tinimitié  de 
nos  familles ,  &  réparer  deux  fiecles  de  dis- 
cordes. Ce  n'efl  pas  mon  cœur  qui  rejette  la 
paix ,  vous  le  favez  ;  vous  fûtes  ici  témoins 
de  nos  fermens  ;  &  quand  ma  main  a  tou«* 
chë  la  fienne  ,  vous  n'avez  pas  foutevë  ces 
marbres  qui  vous  couvrent.  .  •  (  S" arrêtant 
dtvant  un  tombeau^  Que  vois^je  ?  De  Thëo^ 
bald  n'efl-ce  point  ici  la  tombe  ?  Ombre  fan* 
glante  y  pour  qui  la  vengeance  avoit  des  char* 
mes ,  pourquoi  l'inimitié  a-t-elle  empoifonné 
ton  cœur?  Je  voulois  t'aimer  comme  un 
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frère. ...  Ta  violence  a  caufé  ta  perte* 
Je  t'ai  fauve  deux  fois  de  ton  aveugle  fu-« 
reur ,  deux  fois  je  t  ai  rendu  ton  épëe. .  • 
Eloignons-nous. . .  O  Juliette  !  que  d'inftans 
ravis  à  ma  félicité  !  Viens  ;  que  j'eflfàce  de  ton 
ame  ,  &  les  vaines  terreurs ,  &  les  fouvenirs 
amers ,  &  tout  ce  qui  n'eft  pas  amour.  (  Touu 
nant  autçwr  du  farcophage.  )  Mais  quel  eft 
ce  cercueil  nouvellement  placé  ? .  •:  Mes  re-^ 
gards  5  malgré  moi,  s'y  attachent. . .  Qui  donc 
depuis  peu  a  payé  à  la  nature  le  tribut  iné-^ 
vitable  ?  Seroit-ce  un  enfant  ?  un  veîllard  ?  .  ^ 
C'efl:  un  amant  peut-être. . .  Aimer  &  mou- 
rir ! . .  O  mort,  fufpends  ta  faux  rigoureufe  ! . .. 
LaiiTe  quelques  inilans  de  plus  fur  la  terre  ' 
ks  êtres  qui  aiment. . .  (  Tirant  le  voile.  )  Que 
vois- je  !  Dieu  !  Juliette!  . ..  O  tonnerres  àxx, 
ciel  y  tombez  !  Terre ,  engloutis-moi  ! . .  Cruel 
Benvoglio,  efl-ce  ainiî  que  tu  me  rends 
mon  époufe  ? . . .  Mais  quoi .,  elle  femble  me 
fourire  !  On  diroit  qu'elle  fommeille.  Le  tré- 
pas n'a  point  défiguré  fes  traits. ,  ^  Juliette  , 
éveille  -  toi  ;  éveille  *.  toi ,  Juliette» .  • .  C'eft 
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Roméo  qui  t'appelle.  • .  (  //  prend  fa  main.  ) 
Sa  main  eft  Toupie...  Elle  ne  m'entend  plus  !  •  • 
Juliette 9  objet  du  plus  malheureux  amour, 
tout  ce  que  ton  cœur  renferraoit  de  vertus 
&  de  tendreflc  >  feroit  donc  anéanti  !  Déplo- 
rable viftime  des  fureurs  d'un  père  à  qui 
notre  amour  aura  été  révélé,  tu  as  voulu 
me  conferver  la  foi  promife.  Je  te  connois  , 
tu  auras  préféré  la  mort  à  un  hymen  odieux  ; 
&  Benvoglio ,  dans  Texcès  de  fa  douleur , 
n'aura  ofé  ni  me  voir ,  ni  m  apprendre  mon 
épouvantable  malheur.  • .  •  Il  fait  que ,  vi- 
vante ou  morte,  le  féjour  que  tu  habi- 
te» doit  être  le  mien  :  il  m'y  a  appelle. . .  ; 
Eh  bien ,  j'en  chéris  la  nuit  horrible  &  terré- 
breufe;  je  m'enferme  dans  ces  tombeaux 
avec  toi. . .  Père  injufte  »  implacable  ennemi , 
afTaflin  de  ta  fille  ,  ce  matin  encore  que  ne  te 
l'ai-je  ravie  ! . .  Mes  preffentimens ,  (es  crain- 
tes ,  mon  amour ,  le  titre  que  je  porte ,  tout 
m'en  faifoit  fans  doute  un  devoir.  • .  Âh  9  ce 
remords  eft  trop  affreux,  trop  profond  !  (  // 
W  fon  épie.  )  Que  le  trépas  m'en  délrvre. . . 
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Ame  adorable  &  pure ,  ame  aimante ,  qui 
peut-être  dans  ce  moment  erres  invifible  au- 
tour de  moK..  attends  un  moment»  attends 
ton  Roméo  !..  Je  te  rejoins  ;  la  mort  va  nous 
réunir,  Qu'eft-ce  que  la  vie  fans  toi  !  (  // 
ma  tcpu  en  une ,  pour  fi  précipiur  diffus. } 


SCENE     H. 

ROMÉO,  BENVOGLIO. 

Benyoglio,  du  fond  du  thiatn. 

Jlv  o  m  é  o  !  Roméo  ! . .  Dieu  !  j'arrive  à 
tcms. . .  Arrête. 

Roméo. 
Qui  vient  en  ce  lieu  ? 

Benvoolio. 

Arrête. .  •  Tu  as  un  ami ,  &  tu  connois 
le  défefpoir  ! 

Romeo. 
Tu  retiens  mon  bras. . .  Me  crois-tu  affez  • 
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lâche  pour  vivre  ?  •  •  Regarde. .  •  Rends-moi 
mon  épée,  ou  ranime  Juliette. 

Benvoglio. 
Elle  n'eft  point  morte. 

Roméo. 
Elle  n'eft  point  morte  ,  dis  -  tu  ?  ••  Et 
le  voile  funèbre  la  couvre.  Ah ,  qu'elle  ouvre 
donc  les  yeux  ^  ces  yeux  où  j^ai  lu  le  bonheur} 
Benvoglio. 
Attends  y  &  tu  vaspreiTer  ici  à  la  fois  dans 
tes  bras  ton  époufe  &  ton  père, 
Roméo. 
Juliette  !..  Tu  m'abufes  9  tu  veux  tromper 
mon  défefpoir, 

Benvoglio. 
Un  inftant ,  Roméo  ! 

Roméo. 
Que  parles  -*  tu  de  patience  à  un  infortuné 
comme  moi  ! 

Benvoglio. 
Un  inftant ,  te  dis-je.  •  •  (On  entend  Un  grand 
bruit.  )  Mais  quel  tumulte  y  quel  événement 
imprévu  7 .  »  •  Ciel  !  c'eft  Capulet* 
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Roméo. 
L'auteur  de  fa  mort  ?..  Je  vais  la  venger* 

BènvôgLio. 
Non  ,  écoute. . .  Viens ,  fuis  ton  ami.  Nous 
aurons  des  dëfenfeurs.  Fuyons  ,  fuyons.  (  // 
ttmnunt  dans  la  profondeur  du  umpU.  ) 


SCENE      1 1  L 

ACTEURS  prëccdens,CAPULET, 
entrant  à  la  tête  dcfts  gens ,  armés  &  for-i 
tant  des  flambeaux. 

C  A  P  U  L  È  t. 

J  *AI  été  averd  à  tems  ;  faî  fu  que  mon 
4^nnemi  ^  viohht  le  droit  des  tombeauit  à  la 
laveur  des  ténèbres ,  étoit  defcendu  foos  ces 
voûtes  fépulcrales  ,  pour  enlever  le  corps 
de  mia  fille  &r  en  fsdre  un  trophée  à  (à  lâche 
vengeance, . .  Amis ,  enveloppez ,  (àififlez  ces 
£iaileges  proÊinateurs  de  la  cendre  à^s  morts  ; 

qu'il 


toÊ  ^èhûnè.         ,î^ 


tju'ils  tombent  &  rougiffent  ces  murs  de  leiïr 
Éinç.  ^    ■ 

BenvogLIO^  repàrôijffahi  avec  Romeo 

quil'  tient  par  la  main. 
Arrêtez,  barbares  !  J^aftbuviraî  feul  vos 
foreurs. 

C  A  P  tJ  L  E  T. 
O  temw!  «  ftrt)rifê!..  BehVoglio  fon 
complice  ! 

B  E  N  V  O  G   L  I  b. 

Oui,  &  fon  ami;  fon  crime  eft  le  iflfen, 
ne  frappez  ici  que  moi.  (^ pan.)  Si  Montafg^ 
lardoit,  •  •  Non ,  le  voici^ 


SCÉÏTË    ÏV.      . 

ACTEURS  précédens,  MONTAKSU^ - 
^  /«iVi  de  gens  armis, 

M  o  K  t  A  t  G  ù. 

IVles  amisj  nous  fommes  maîtres  de^ 
portes  ;  entrons  en  foule ,  défendez  ma  caufe, 
défendez  mon  fils  ;  fes  jours  font  en  dan« 

l 
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ger.  La  trahifon  Fattendoit  au  milieu  de  ces 
tombeaux.  Je  Tai  ïu. . .  (  Délivrant  fonfils^ 
Je  t'arrache  au  trépas. 

Roméo. 
Mon  père ,  la  viç  ne  m*eft  plus  chère  dé- 
formais, 

C  A   p  u  L  E  T. 

Que  venois-tu  faire  en  ces  j^eux?  Infulter 
à  mes  déiaftres. 

M  Q  N   T   A  ï   G  V. 

-    Ta  rage  invente  toujours  des  crimes  que 
toi  feul  as  conçus  &  peux  commettre. 
(  Ilsfe  menacent  de  leurs  épies  qui  fe  croiferu.  ) 
BENVOGLio^yS  mutant  entre  deux. 

Cruels  !  • .  Percez  mpn  feio. .  •  Allez-vous 
vous  égorger  au  pied  de  ces  tombeaux  & 
f^jre  rejaillir  le  fang  fur  les  autels?  Trem- 
blez :  c'eft  ici  la  demeure  inviolable  des 
morts  ;  c'eft  ici  que  ,  malgré  vos  fureurs ,  le 
trépas  vous  réunira  un  jour,  froides  &  paî- 
fibles  viftimes.  N'attendez  pas  que  la  tombe 
.Vous  rafTemble/ôc  vous  réconcilie.  Voyez  les. 
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cendres  de  vos  aïeux*  Elles  dorment  ,  ellei 
repofent  immobiles.  Après  tant  d'inutiles  dé-» 
bats ,  elles  font  venues  ici  fe  mêler  &  fe  con-* 
fondre. . .  Qu'ont  produit  leurs  haines  mu- 
tuelles ?  Qu'eft-il  fotti  de  leurs  difcordes  de-* 
niefîiques  ?  Agités  toute  leur  vie  par  la  fonibre 
inimitié,  ils  ont  donné  au  tourment  de  la 
haine  ce  court  efpace  de  tems  qui  leur  étort 
accordé  pour  vivre.  La  mort ,  dominatrice 
abfolue  ,  au  fond  de  ces  fépulcres  unit  tous 
les  rivaux,  v .  Ouvrez  ces  tombes  :  que  refte*^ 
t-il  de  la  férocité  des  paffions  ?  L  un  portç 
encore  Pempreinte  du  coup  mortel ,  l'autre 
eft  iilort  dans  la  rage  ,  le  plus  heureux  dans 
les  remords  >  celui-ci  a  vu  tomber  fa  tête  fous 
ia  hache  de^  bdurreatix  ;  &  au  milieu  de  tant 
de  forfaits ,  aucun  parti  fi^a  fur  l'autre  le  frifte 
avantage  d'un  plus  grand  nombre  d'homiçi'- 
des. .  •  Déplorables  familles  !  le  ciel  prenant 
pitié  de  vous ,  avoit  vooihï  finir  vos  antique^; 
divifions.  Je  vais  tout  révéler.  Le  ci^l  avoit 
fait  defcen,dre  l'amour  dans  le  cœur  de  vos 
enfans. 
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tu    i  I  ...  I  I  II 

C   A    P   U   L   E   T. 

^  Dieu  9  où  fuis  -  je  ! 

Montai  g  ¥. 

Ciel  9  eft-il  po(fib!e  ! 

Benvoglio. 

Ils  furent  s'aimer  ^  ils  connurent  le  plaifîf 
de  répandre  des  larmes ,  ils  demandoient  au 
ciel  qu'un  rayon  falutaire  vous  éclairant  d'un 
jour  nouveau  «  vînt  calmer  les  tranfports  de 
vos  cœurs  trop  ardens. . .  J'ai  protégé  leurs 
amours ,  parce  qu'ils  étoient  vertueux ,  que 
leurs  cœurs  étoient  innocens  &  chaftes.  Us 
alloient  périr  féparés,  je  les  ai  réunis  au 
pied  de  ces  mêmes  autels  ;  \t  l'ai  dû.  •  « 
Capulet  )  voilà  l'époux  de  Juliette. 

C  A   P  u  L   E  T. 

Je  vois  maintenant  la  cau/ê  de  ùl  mort. .  Z 
Je  l'ai  perdue,  hélas  !(-^Af(?ftfaigtt.)  Et  toi', 
ton  fils  te  refte. 
Mont  AIGU  ,  montrant  fonfiti  f^ppuyc  contrt 

uni  colonne ,  &  abjbrbi  dans  la  douUur. 

Regarde ,  homme  inexorable  ;  il  n'en  eft 
qu€  plus  infortuné» 
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Benvoglio. 

Ennemis  implacables  ,  confentez  aujour^ 
d'hui  à  oublier  la  vengeance  ;  &  le  ciel  s'ap- 
paifant  peut-être. . . 

C  A  P  U  L  E  T. 

Tu  yeux  que  j'oublie  ici  nos  haines ,  6e 
voilà  Tobjet  déplorable  de  la  rage  des  Mon- 
taigus  qui  pourfuit  mes  regards ,  l'infortuné 
Théobald  qui  a  ouvert  la  pierre  du  caveau  ; 
fon  corps  eft  encore  frais  ,  &  je  crois  voir, 
à  travers  ce  cercueil ,  fon  fang  couler  de  k^ 
|)leffures. 

Benvoglio. 

Oh  9  s'il  étoit  permis  de  maudire  la  cendre 
des  morts  !..  Ce  fut  lui  feul  qui  éleva  cette 
querelle  fatale  ,  lui  feul  qui ,  lorfque  j'allois 
vous  réconcilier  ,  renverfa  »  détruifit  la  paix 
déjà  commencée.  Il  chercha  l'épée  de  fou 
.adverfaire  ;  deux  fois  défarmé ,  il  paya  de  fa 
vie  fa  rage  forcenée. . .  Ainfi  doivent  tomber 
les  ennemis  de  la. paix.  Ainfi  la  vengeance 
n'évitera  jamais  la  vengeance  ;  ainfi  le  meurtre 
fera  toujours  fuivi  du  meurtre..  .  Comptez 

I  iij  ■ 
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ici  ceux  qui  font  morts  paj  le  glaive.  Tous 
znoiiTonnés  à  la  fleur  de  leur  âge  ,  ils  atteftent 
dans  rimmobilit^  du  trépas  que  les  calamités , 
les  défaftres  font  la  fuite  inévitable  des  paf- 
fions  furieufes  &  défordonnées.  . .  Juliette 
ou  milieu  de  ces  débats  crqels  étoitl'ange  du 
ciel  envoyé  fur  la  terre  pour  y  apporter  la 
concorde.  Elle  ne  refpiroit  que  pour  aimer. 
Que  de  fois  elle  invoqua  l'Arbitre  des  deftinées 
pour  qu'il  adoucît  vos  cœurs  féroces  !  Faut- 
îl  que  fa  voix  perce  en  ce  moment  le  cercueil 
où  elle  repofe,  pour  vous  toucher  &  vous 
gittendrir  ? 

Juliette, yî  révxillani, 
Roméo  ! . , .  Roméo  !  . .  • 
R  o  M  é  o« 
N'entends- je  pas  fa  voix  ? . .  (  -^  Beavogtio.  ) 
O  mon  père  ! . .  Ceft  elle  ! . , 

(  On  voit  Xulieue  qui  fc  fouUve.  ) 

Juliette, 
Roméo!  où  fuis- je?  • . 

C   A   P   U    L   E   T. 

En  croirai  -  je  mes  fens  ? 
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MONTAIGU. 

Ciel ,  eft-il  poffible  ! 

Benvoglio. 

O  vous  que  rien  n*a  pu  toucher  y  faut  -  U 

qu*elle  forte  de  fon  tombeau  pour  vous  dé- 

farmer  ?..  Eh  bien ,  cruels  ,  la  voici  qui  brife 

triomphante  les  barrières  de  la  mort.  •  •  L,a 

voici. . . 

Juliette* 

Roméo  !..  où  êtes- vous  ? 

Roméo  9  tombant  dans  fes  iraf; 
Juliette  !.. 

C  A  P  U  L  E  T. 

O  miracle  ! 

M   o   N  T   A  I   G  U. 
O  prodige  ! . . 

C   A    p   u    L   E   T. 

Ma  fille  !  Ofçrai  -  je  en'  approcher  ! .  • 

R  O  M  É  O  9  dans  Us  iras  de  Juliette. 

Tu  refpires  ! .  •  De  quel  défefpoir  je  paffe  à 
la  félicité  !  ...  Je  ne  puis  l'exprimer. . .  Je  te 
ièrre  dans  mes  bras  ^  ô  Juliette ,  &  je  me  tais  ! 
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Juliette. 

Suis-je  parmi  les  vivans,  ou  les  morts ?.• 
Dieu ,  qu'apperçois  -  )e  ici  ! . .  Mon  père  !  •  ♦ 
•    C  A  P  U  L-E  T ,   s^ilançant  vers  fa  fille;» 

Ma  fille  vivante  !  que  je  l'embraffe  ! .  • 
Benvoglio,   t  arrêtant. 

Arrête.  Elle  n'eft  plus  à  toi ,  elle  appartient 
au  maufolée.  Si  tu  veux  la  féparer  eacore.de 
ce  qu'elle  aime  ,  replonge- la  dans  le  tombeau  , 
tu  feras  plus  humain.  Si  elle  vit ,  c*eft  que  j'ai 
eu  pitié  defon  défefpoir.  Barbare  !  tu  en  fai- 
fois  ton  éternelle  vidime.  Je  te  l'ai  arrachée  ; 
il  m'a  fallu  la  couvrir  du  linceul  funèbre  pour 
te  la  dérober.  Ici  réunis  ,  ils  dévoient  s'éloi- 
gner 8c  vivre  pour  l'amour.  Tu  la  cédois  à  la 
mort ,  la  difputeras-tu  à  fon  époux  ?  Scrois- 
tu  plus  cruel  que  le  tombeau  qui  nCz  rendu  fa 
proie  ?  Tremble  :  elle  a  le  courage  des  paflions 
forfes  &  généreufes ,  elle  a  puifé  dans  mes 
principes  le  mépris  de  la  vie  &  la  fermeté  de 
l'ame  ;  eUe  a  pris  de  xx^%  jnaijis ,  &  fans  pâlir  , 
le  b'rQUvage  qui  devoit  l'endormir  fous  ces 
voû^  fcpulcr^s. . .  Tu  &is  quel  nom  étok 
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dans  fa  bouche  ei>  forfant  de  ce  fommeil , 
image  du  trépas. . .  Le  vrai  prodige  eft  celui 
du  courage.'  Si  tu  démeures  inexorable ,  elle 
s'enveloppe  du  drap  mortuaire  ^  &  rentre  plus 
heureufe  dans  la  tombe  ^  pour  n'eo  foctir 
jamais. 

CapuleT  ,  tmbraffant  fa  fille. 

Ah,  Juliette  !  • , .  Ah ,  Benvoglio  ^  laiffezr 
moi  Tembraffer  ! 

Juliette. 
.    Mon  père. . .  pardonnez-moi. 
Benvoglio. 
Non ,  cruels  y  noç ,  vous  ne  livrerez  plus 
vos  cœurs  à  la  haine  :  Juliette  doit  vous  réunir. 
L'amour ,  malgré  vous ,  a  rapproché  vos  msd- 
fons.  Farouches  ennemis ,  ne  foyez  plus  ir-  » 
réconciliables.  Que  les  feux  de  la  vengeance , 
qui  depuis  trop  long-tems  brûlent  dans  vos 
cœurs,  expirent  aujourd'hui.  (  A  CapuUi.) 
J'ai  fauve  ta  fille. . . 

C  A  P  tJ  L  E  T. 

Ah,  Benvoglio! 


ijg      LES   TOMBEAUX 

Benvoglio,  à  MomaigUi 
X'ai  fauve  ton  fils- 

M  O  N  T  A  r  G  u< 
Ah ,  mon  ami  ! . .  . 

B    E    N   V    6    G    L   I    Ô. 

Èmbraffez  -  vous  au  pied  de  ces  tom^ 
beaux,  près  de  c^s  autels  ûii  leur  bouche 
a  jùrë  raiïiour.  • .  Faut  -  il  abréger  encore 
quelques  jours  d'exiftence ,  en  les  abandon* 
nant  aux  forfaits  &  aux  remords  ? . .  Atten- 
driffez  -  vous  fur  vos  propres  malheurs.-  .  . 
Cruels  ,  vous  pouvez  vous  pardonner ,  vous 
vous  êtes  fait  atfez  de  maux. . .  Vous  n*avez 
^e  c^s  enfans. . .  Imniolere^-vous  leur  bon-' 
heur  comme  vous  avez  immolé  le  vôtre? 
C  A  p  tr  L  E  f . 

Ta  voix  a  pénétré  mon  ame. . .  Tu  capr^ 
tives  mes  fens  ;  es-tu  le  Dieu  qui  commande 
à  la  vengeance  ?  .  é  .  Clen  eft  fait ,  Montai- 
gu.  • .  Je  veux  embraiTer  ton  fils  &  la  con- 
corde. Donner  moi  ta  main. . .  Nos  enfens 
font  plus  juftesy  plus  feçiibles  &  plus  heu? 
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reux  que  nous. . .  Juliette ,  ma  âlIe  y  (dis  à 
Roméo.  (  //  embraffi  Romeo.  ) 

M   0   N  T  A  I  G  U. 
Roméo ,  fois  à  Juliette.  (  A  Capultt.  ) 
J*ab*)ure  la  haine  ;  le  pafle  n'eft  plus. . .  Nos 
Êunilles  réunies. . .  (  //  lui  uni  les  bras.  ) 
C  A  P  U  L  E  T. 
Ouï. .  .  L'ennemi  que  j'embraffe ,  devient 
mon  frère  en  ces  lieux. 

Benvoglio. 
Je  triomphe. . .  O  mort ,  tu  peux  frapper  • 
J'ti  éteint  la  haine. 

Juliette. 
O  changement  ! . .  O  Roméo  !  n*eft  -  ce 
point  un  fonge  ? 

Roméo. 
Non ,  Juliette  ;  c'eft  toi  qui  métamorpho- 
fes  les  cœurs. 

C    A   P   u   L   E   T. 

J'ai  été  dur  ^  infenfible ,  je  l'avoue  ;  mais 
mon  ame  eft  amollie.  Pardonnez,  grand 
Dieu  9  les  excès  des  Capulets  ! 


